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LA TRADUCTION ARABE DES PSAUMES 

9AB, aABBI TAFHZra 



[Libri psalmorum David régis et prophetaB, versio a R. Yapheth Ben- 
Heli Bassorensi Karaïtâ, auctore decimî seculi arabice coDciaData, 
quamad communem sacrarum litterarum et iinguarum orientalium 
studiosorum utilitatem puactis vocalibus insigaivit et latinitate 
donavit J. - J.-L. Barges, theologise doctor, etc. LMtetiœ-ParisUrumy 
1861 ; in-S.] 



Les versions arabesderEcriture-Sainte sont de différentes es- 
pèces; les unes sont directement émanées du texte hébreu» 
et ont pour auteurs des Juifs ; les autres» faites à l'usage des 
diverses communions chrétiennes d'Orient, dérivent de sour- 
ces secondaires, telles que la version grecque des Septante et 
la wersion syriaque dite Peschilo. Il y en a même qui sont de 

\ Vn, — wiU 1861. 1 
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6 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

troisième main, comme celle des chrétiens coptes, qui a pour 
original la version copte, laquelle à son tour émane de la ver- 
sion des Septante. Ces différentes versions intéressent à di- 
vers points de vue l'histoire littéraire deTOrient; mais celles 
de la première espèce offrent seules un véritable intérêt pour 
la critique et Tintelligence du texte original de la Bible. 
Plusieurs versions arabes-chrétiennes étaient déjà répandues 
en Orient, lorsque les différentes sectes juives à leur tour, qui 
jusques-là ne s'étaient servies que de versions chaldéehnes, 
sentirent le besoin de posséder des versions dans la langue 
arabe, alors la plus vulgaire parmi les Juifs. Aussi, lorsqu'un 
savant chrétien d'Orient, dont nous ignorons le nom, voulut, 
pour la première fois, former une Bible complète en langue 
arabe, n'eut-il à sa disposition que le seul Pentateuque tra- 
duit sur le texte hébreu ; les Prophètes et les Hagiographes, 
dans cette Bible, ne purent être produits que dans des ver- 
sions secondaires. C'est cette bible arabe qui, d'après un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale S a été publiée dans la 
Bible polyglotte de Paris, et reproduite dans celle de Lon- 
dres. Il a été publié, en outre, plusieurs psautiers arabes, tra- 
duits sur des sources secondaires. En fait de versions juives, 
nous ne possédions jusqu'ici que le Pentateuque des Bibles 

' polyglottes, qui est l'œuvre du célèbre rabbi Saadia Gaon 
(mort en 942), et la version d'isaïe, due à ce même rabbi Saa- 

^ dia, et dont le professeur Paulus a publié une édition très-peu 
correcte*. M. le professeur Kuenen, à Leyde, y ajouta, il y a 
quelques années, une édition des trois premiers livres du Pen- 
tateuque, de la version arabe-samaritaine d'Abou-Saïd. 



' Cesi le n*" 1 de l'aDcien fonds arabe. Le savant Discours préliminaire qu'on 
trouve eu téie de celte Bible a été publié en arabe et accompagné d'une tra(|hic- 
tion latine par Schnurrer dans ses Uisstriationes philologico-criticœ (Gotbdi et 
Amsterdam, 1790, in 8«). p. 197 et suiv. 

S R. Saadite PAiumensis versio Isaiœ arabica, lenœ» 1790, in-8«. 
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M. Tabbé Barges a donc rendu un véritable service à la 
littérature biblique en publiant pour la première fois une 
version arabe des psaumes faite sur le texte hébreu; et, ce 
qui donne encore un intérêt particulier à cette publication, 
c'est qu'aux versions publiées jusqu'ici, et qui ont pour auteur 
un rabbanite et un samaritain, elle en ajoute une nouvelle, 
émanée d'un auteur de la secte des Karaïtes. On sait que cette 
secte se forma vers l'an 740 à Bagdad, et qu'elle eut pour fon- 
dateur un certain Anan qui, rejetant l'autorité du Talmud, 
refusa de reconnaître les traditions telles qu'elles étaient en- 
seignées dans les écoles juives et ne voulut admettre que 
celles qui pourraient s'appuyer sur un texte biblique. De là, 
ses disciples prirent le nom de Karâîm, ou Karaïtes, c'est-à- 
dire textuaires. Pour pouvoir soutenir leur polémique contre 
les rabbanites, ou partisans du Talmud, les Karaïtes durent 
de bonne heure se livrer à une étude approfondie du texte bi- 
blique ; ce furent eux qui fondèrent la science de la grammaire 
hébraïque et de l'exégèse rationnelle, et ce furent eux encore 
qui, imitant l'exemple des théologiens musulmans de la secte 
des Motazales^cxèhvQTit une théologie juive^ et donnèrent aux 
dogmes juifs une base philosophique. Mais, en abandonnant 
la tradition reçue, et en prétendant ne. reconnaître d'autre au- 
torité que les raisonnements, sans principe fixe, de ceux qu'ils 
reconnaissaient pour leurs docteurs, ils se perdirent bientôt 
dans un dédale d'arguties et de subtilités bien plus diffi- 
ciles à débrouiller que les discussions les plus compliquées 
du Talmud. On peut s'en convaincre en lisant leurs vastes 
commentaires bibliques et les ouvrages de leurs casuistes, 
formant en quelque sorte un nouveau Talmud, qui ne le cède 
en rien aux ténèbres du Talmud de Babylone. — M. l'abbé 
Barges, dans sa Préface, renfermant quelques détails sur les 
Karaïtes, n'a pas assez insisté sur ce point, et s'est peut- 
£i;re trop laissé guider parles assertions de quelques savants 
ûii dix-septième siècle, qui n'avaient pas suffisamment étudié 
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les ouvrages des Karaïtes et qui n'accordent à ces der- 
niers des éloges exagérés que pour accabler les Talmudistes 
de leurs accusations injustes et banales. Si M. Barges avait 
jeté un coup d'oeil sur les interminables dissertations que 
Yapheth, dans son commentaire sur le Pentateuque, a consa* 
crées à la fixation des néoménies, aux observances prescrites 
pour les fêtes, aux lois concernant les mariages prohibés et 
à d'autres choses semblables, s'il avait, lu son incroyable in- 
terprétation du Cantique des Cantiques^ — dont les allégo- 
ries, selon Yapheth, s'appliquent en grande partie aux per- 
sécutions que la secte impie et puissante des rabbanites fair 
sait subir aux fidèle troupeau d'Anan, — il aurait certai- 
nemt témoigné moins d'admiration pour la méthode exégétique 
des Karaïtes, et il se serait convaincu que ceux-ci ne profes* 
sent pas toujours un grand respect pour le texte biblique et 
pour la raison ; il n'aurait pas oublié qu'en fait d'exégèse bi- 
blique rationnelle, les docteurs rabbanites, bien qu'ils ne 
fussent d'abord que les imitateurs des Karaïtes, surpassèrent 
bientôt ces derniers, et que le Karaïsme n'a jamais produit 
ni grammairiens ni exégètes qui soutiennent la moindre 
comparaison avec les Ibn-Djanah, les Ibn-Ezra, les Kimchi, et 
tant d'autres. — Les écrits de Yapheth donnent aussi un écla- 
tant démenti à tout ce qui a été dit sur les sentiments de to« 
lérance qui caractérisent les disciples d'Anan. C'est une 
erreur de croire que les Karaïtes aient été seuls exempts de 
ce fanatisme qu'on peut reprocher à toutes les sectes reli- 
gieuses du moyen âge, et dont même de nos jours là dévotion 
peu éclairée ne sait pas toujours se défendre. Les commen- 
taires de Yapheth renferment les attaques les plus violentes, 
non seulement contre les rabbanistes, mais aussi contre les 
chrétiens et les musulmans ; nous signalons à cet égard son 
commentaire sur les Ps. xiv et lui, commençant l'un et l'autre 
par ces mots : Dixit insipiens in corde suo : non est Deus^ etq., 
et dont Yapheth applique l'un aux chrétiens, l'autre avti 
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musulmans *. M. Barges, en lisant ce commentaire, trouvera 
bien injuste le reproche^'intolérance qu'on a exclusivement 
adressé aux rabbanites. Quoiqu'il en soit, jamais les rabbins 
n'ont affecté, pour les langues et les sciences des autres na- 
tions, le profond dédain manifesté à cet égard par Yapheth, 
dans un passage de son commentaire sur les Lamentations^ que 
j'ai cité dans mon Mémoire sur les anciennes grammaires hé- 
brîuquesetqueM. Barges a reproduit dans sa Préface (p. XVI). 
Tandis que Yapheth considère comme un péché l'étude de 
la grammaire arabe, Ibn-Djanah et d'autres rabbins ne cessent 
de la recommander, comme le plus puissant auxiliaire pour 
les études bibliques. 

Les Karaïtes eurent au moyen âge des écoles importantes 
au Caire, à Jérusalem et dans d'autres villes de l'Orient; 
leur littérature florissait surtout au dixième siècle, et ils 
comptaient alors un grand nombre de commentateurs et de 
théologiens, parmi lesquels Yapheth occupe une des premières 
places. M. l'abbé Barges, dans sa Préface (p. XII), a énuméré 
les auteurs les plus renommés parmi les Karaïtes.. Nous ferons 
rernarquer qu'il faut écrire Benjamin Al'I\lehâwendi\ au lieu 
de Ha-Onadi ou Haondi\ orthographe vicieuse des Karaïtes 
modernes consultés par Triglaud et par Wolf *; Yapheth 
lui-même écrit constamment Al-Nehawendi, et ce nom est 



^ Yapheth» croyant sansdoate commettre un grave péché en prononçant le nom 
da 'Koran, le désigne sous le nom hébreu de kalôn, ignominie., mauvais calem- 
boor, que l'apostat Samuel ibn-Abbas (du XII* siècle) accuse les Juifs d'avoir inventé 
pour tourner en dérision le livre sacré des musulmans. lehouda ben Koréischir, 
Hâya et d'autres rabbins ne se font aucun scrupule d'écrire le nom du Koran et d'eo 
citer même des passages pour expliquer certaines locutions difficiles de la Bible. 

> La Bibliotheca keàrœa de Wolf a cessé depuis longtemps d'être considérée 
comme un guide pour tout ce qui concerne l'histoire littéraire des Juifs. M. Bar« 
gès continue également (p. X), à désigner le rabbin français Moïse ben Jacob, 
auteur du Liore des Préceptes, par le surnom de Mikkojfi. C'est une erreur qui 
a été rectifiée dans V Histoire littéraire de la France, t. XXI, p. 51 1, où il a été 
montré que le mot YJDpQ signifie de Coucym 
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dérivé de celui de Nehawend, ville de Perse. Quant au scheikh 
Abou'l-Faradj, M. Barges le place, d'après mes recherches, 
entre 930 et 950. Selon M- Pinsker, dont M. Barges cite le 
savant ouvrage Lickouté-Kadmonioth [ibid. , p. IX et XII) , cet 
auteur florissait un siècle plus tard. Je croyais avoir de très- 
bonnes raisons pour le placer au dixième siècle. M. Pinsker 
a des raisons non moins bonnes pour le placer à la fin du 
onzième. Dans les auteurs karaïtes, qui se copient les uns 
les autres et dont les données historiques manquent de toute 
critique, il est souvent très-difficile de démêler la vérité. Les 
uns font d* Abou'l-Faradj le disciple direct de Joseph Ha-roeh 
Al-Kerkessany, qui sans contredit florissait au dixième siècle, 
les autres en font le précepteur de Tobia Ha-Obed, auteur 
de la première moitié du douzième siècle. Je m'étais surtout 
appuyé sur quelque passage d'Ibn-Ezra, qui attribue expres- 
sément à leschoua, ou Abou'l-Faradj, des explications remar- 
quables de certains passages bibliques, lesquelles déjà sont 
citées par Yapheth, qui n'en nomme pas l'auteur. Adhuc sub 
judice lis est. 

La secte des Karaïtes dépassée par le rabbanisme a pres- 
qu' entièrement disparu de l'Asie et de l'Afrique. Au Caire, 
qui était encore au douzième et au treizième siècle le principal 
siège de cette secte, elle ne compte plus maintenant qu'en- 
viron deux cents individus ; à Jérusalem, il y en a tout au plus 
trente ou quarante. Mais il en existe encore quelques milliers 
en Crimée ; ils forment diverses communautés, à Odessa, à 
Eupatoria, à Baktscheseraî, etc. Les Karaïtes de Crimée pa- 
raissent être une race mêlée d'éléments juifs et tartares ; ils 
parlent entre eux un dialecte tartare qu'ils écrivent en carac- 
tères hébraïques, et je ne doute pas qu'ils ne représentent les 
derniers restes du peuple khazare (}ui, depuis le huitième 
siècle, s'était en grande partie converti au Judaïsme et qui 
renfermait dans son sein des rabbanites et des karaïtes. 
Yapheth, dans son commentaire sur la Genèse, applique aux 
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Khazares ces paroles de Noé : Que Dieu étende Japheth^ et 
puisse-t'il (Japheth) résider dans les tentes de SemI (Ge- 
nise^ IX, 27.) Un auteur arabe du dixième siècle, Abou'l- 
Faradj Mohammed-al-Nedim, dit, dans son Kitâb-al-fihrist^ 
que les Khazares écrivaient leur langue en caractères hé- 
braïques, ce qui indique suffisamment l'introduction d'une 
civilisation juive parmi les Khazares. Les Karaïtes de Grimée 
ont fait imprimer dans le courant de ce siècle, à Eupatoria, 
leur traduction de la Bible en langue tartare et en caractères 
hébraïques. Cette traduction, d'une excessive rareté, mérite- 
rait une étude particulière; on y trouverait peut-être les 
restes de la langue des Khazares, jusqu'ici complètement 
inconnue. 

Quant à rabbi Yapheth, Trigland affirme sur la foi de 
quelques auteurs karaïtes qu'il fut le précepteur d'Ibn-Ezra, 
célèbre auteur rabbanite du douzième siècle S et cette as- 
sertion erronnée a été répétée par de Rossi • et par d'au- 
tres auteurs. Dans un voyage que je fis en Egypte, en 18â0, 
je découvris, chez les Karaïtes du Caire, une grande partie 
des versions arabes de Yapheth, accompagnées d'un com- 
mentaire considérable, et j'ai pu établir, avec la plus grande 
évidence, par plusieurs passages de ce commentaire, que son 
auteur écrivait entre 950 et 960. C'est sur ces manuscrits, 
rapportés par moi d'Egypte, et qui sont écrits en caractères 
hébraïques, que l'abbé Barges a copié, en caractères arabes, 
la version des Psaumes qu'il vient de publier. Cette version 
est loin d'avoir l'élégance de celle de Saadia ; elle rend mot à 
mot le texte hébreu, et sa fidélité servile la rend parfois inin- 
telhgible. M. l'abbé Barges a eu soin d'en faciliter l'intelli- 
gence, en ajoutant au texte arabe des points-voyelles, et en 



« Voy. Trigland, 'Diatribe de secta Karœorum^ p. 151. 
* Di$ionario storico degfi auiori ebrei, 1. 1, p. 159. 
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l'accompagnant d'une traduction latine très-fidèle. Il a par- 
fois expliqué par des notes les passages difficiles, en s' aidant 
du commentaire que Yapheth a joint à sa version. Il est à dé- 
sirer que M. Barges soit mis à même de publier aussi ce 
commentaire, comme il se l'était proposé dans le principe. 
Biais cet ouvrage, tel qu'il est, sera lu avec intérêt et fiudt 
par les amateurs des études bibliques. 

s. MUNK, 
Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). 



ORIGINE DU CONSEIL DU FEU 

I.ÉGEMDB OMOUDAGA 

Le bon génie Manabozho ayant revêtu la forme humaine, 
descendit sur terre pour faire du bien aux mortels, les i^ndre 
meilleurs et plus savants; grâce à son canot magique, qui 
marchait sans rames et le transportait avec rapidité partout 
où il voulait aller, le céleste visiteur put accomplir sans trop 
de fatigue sa divine mission. Il apprit aux hommes à se con- 
former aux lois édictées parle grand Esprit lui-même, les po- 
liça et leur fit connaître la culture des plantes alimentaires 
les plus utiles, notamment celle du mais et du haricot indien. 

Ensuite, il se retira prèsdu petit lac de Tioto {lac Croisé des 
Ganadiensfrançais), s'y bâtit une maison, ensemença de maïs 
les champs environnants, se maria et fut admis au sein de la 
nation Onondaga. Ses rares connaissances, la sagesse de ses 
conseils si souvent éprouvée soit dans la paix, soit dans la 
guerre, lui valut le surnom de Uiouwatha ou très^sage^ sous 
lequel il fut toujours désigné par la suite. 

Il décida les Onondagas àse fixer dans une ombreuse val- 
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lée située au centre aiëme de leur territoire. Toutes les fois 
que la nation se réunissait pour délibérer, Iliouwutha avait 
soin de se rendre à rassemblée, monté sur son canot-cheval, 
doDt il se servait dans ces occasions seulement, depuis qu'il 
Tavait tiré de l'eau et traîné à terre. Plusieurs années s' étant 
écoulées de la sorte, l'on apprit avec effroi la nouvelle d'une 
invasion opérée par les tribus des rives du grand lac. Ces 
barbares massacraient impitoyablement hommes, femmes et 
enfants, et rien ne pouvait arrêter leur marche dévastatrice» 

Hiouwalha défendit à ses concitoyens de tenter une résis- 
tance impossible et les invita à se réunir en assemblée géné« 
raie. Déjà tous les guerriers s'étaient rendus à l'endroit dé- 
signé ; mais Hiouwalha^ le chef, ne paraissait point encore. 
Enfin on l'envoit chercher à Tiolo. On le trouve tout pensif 
et comme agité d'un funeste pressentiment. Il confie son ca- 
not magique à la rivière, après y être monté en compagnie 
de sa fille unique. Tous deux ne tardent pas, entraînés par 
le cours de l'eau, à arriver à la vallée de Sohai^ où se tenait 
le conseil. 

Déjà le chef avait été reçu avec les marques habituelles 
de déférence et de respect, lorsqu'un bruit formidable se fit 
tout à coup entendre. L'on vit un oiseau de taille immense 
descendre petit à petit et enfin s'abattre sur la fille de Hiou- 
watha. L'oiseau eut la tête brisée dans le choc, mais la jeune 
fille perdit la vie. Cependant le père regardait, sans que le 
QQoindre geste, le plus faible mouvement d'un seul muscle 
de son visage vint trahir son émotion. Les guerriers s'em- 
pressèrent de se parer des plumes de l'oiseaO) qui étaient 
plus blanches que la neige; de là l'usage chez les Onondagas, 
de porter des plumes de héron blanc lorsque l'on marche 
ati combat. 

Le corps de la fille de Hiouwatha avait disparu sans lais- 
ser de trace. Après être resté quelques instants abîmé dans 
sa douleur et comme frappé de léthargie, le père se revêt 
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d'une peau de loup et parle avec beaucoup d'autorité au con- 
seil pendant une journée entière. 

Le lendemain, il reprend encore la parole, et dit : 

(I Mes amis, mes frères, vous appartenez à des tribus dif- 
férentes et êtes venus de loin assister à cette réunion dont le 
but est, vous le savez, de pourvoir à notre salut commun et à 
notre conservation. Résister à part serait impossible; unissez 
donc vos forces et pour m' écouter, rangez-vous tribu par 
tribu. 

« Vous, Mohawks^ qui vivez à l'ombre des grands arbres 
dont les racines percent le sol jusque dans ses profondeurs, 
et dont les branches s'étendent au loia, vous serez les pre- 
miers parce que vous êtes forts et guerriers. 

Vous, Oneîdasy qui habitez au sein des rochers inébranla- 
bles, vous serez les seconds parce que vous êtes sages au 
conseil. 

a Vous, Onondagas^ établis au pied des grandes collines, 
ombragés par leurs cimes, vous serez les troisièmes, car la 
persuasion coule de vos lèvres. 

a Vobs, Sénékas^ dont les demeures sont cachées au sein 
des sombres forêts, vous serez les quatrièmes, car 'vous êtes 
habiles chasseurs. 

«Et vous, Cayougas^ hommes de la plaine ouverte, soyez 
les cinquièmes, vous êtes sans égaux dans la culture du maïs 
et du haricot. 

« Unissez- vous tous les cinq, et que la paix et la concorde ne 
cessent jamais de régner entre vous. Ef quant à vous, pêcheurs 
et tribus plus faibles, qui êtes comme d'humbles broussailles, 
placez-vous sous notre protection, nous vous défendrons con- 
tre vos voisins du Sud et de l'Ouest, et nous nous unirons à 
vous d'une alliance éternelle. 

« Unissez-vous, mes frères; tant que la concorde régnera 
parmi nous, le grand Esprit nous comblera de ses faveurs et 
nous serons libres. Sinon, nous serons ruinés, traînés en es- 
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clavage, peut-être même détruits sans retour, notre nom ne 
sera plus redit dans les chansons guerrières et disparaîtra 
à jamais de la mémoire des hommes. » 

Après avoir ainsi parlé, l'orateur se tut. Le jour d'après, 
on discuta le plan de confédération qui fut adopté. La mis- 
sion de Hiouwatha était remplie et îl annonça à ses conci- 
toyens son prochain départ pour les régions célestes. Ses 
adieux faits, il remonte dans son canot. Une douce musique 
se fait entendre en l'air, le canot s'envole et retourne vers 
Onayneo et ses hôtes. 

Le lecteur ne saurait manquer d*0tre frappé de l'analogie 
qu'offre la légende canadienne sur Hiouwatha avec ce que 
nous disent les Guarinis du Paraguay de leur Tamoui. Ce 
génie bienfaisant vint enseigner aux hommes la culture du 
maïs. Il remonta ensuite au ciel accompagné de légions 
d'anges qui frappaient en cadence la terre de ce lourd pilon 
de bois dont les Indiens se. servaient dans leurs travaux 
d'agriculture. 

Il ne serait même pas impossible que le nom-de Tamoui 
ne fût une corruption de celui de Mondamin^ le génie des 
céréales, chez les Chippeways, dont nous avons raconté 
l'histoire dans \ Annuaire AqcqH^ Revue. En tous cas, cette 
dernière légende a certainement été copiée par les Aztèques; 
nous allons nous efforcer de le démontrer en peu de mots. 
Le chef auquel les Mexicains attribuent la découverte du 
maïs s'appelait, disent-ils, Queizalcoalt ou le serpent à plu- 
mes d'oiseau mouche^ ce qui est bien évidemment la traduc- 
tion sous une forme symbolique de l'épithète de génie aux 
plumes vertes donnée kMondamin. Quetzalcoalt entreprend 
plusieurs voyages longs et infructueux avant de rencontrer 
enfin ces plantes alimentaires qui doivent arracher sa nation 
au dénuement affreux où elle était plongée. De même, c'est 
au prix de longues supplications et de plusieurs jours d'un 
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jeûne rigoureux que le héros chippeway s'assure la posses- 
sion du précieux végétal qui va soustraire ses compatriotes à 
la famine qui les décimait. Cette curieuse tradition, si fon- 
cièrement américaine, sur la découverte du maïs, serait elle 
donc en réalité identique chez toutes les tribus indiennes, et 
devrions-nous la regarder comme un témoignage irrécusable 
de leur commune origine ? En tout cas, ce sont les Chippe- 
ways et les autres peuples de race Lénapé qui paraissent 
nous l'avoir conservée sous sa forme la plus antique. Chez 
eux, elle ne se présente encore qu'à l'état d'apologue ou de 
légende, tandis que chez les Aztèques, elle s'est transformée, 
pour ainsi dire, en fait historique et mystique. La mytholo- 
gie des Lénapés, comparée à celle des autres nations du 
Nouveau-Monde, nous offrirait -elle donc les mêmes carac- 
tères de priorité que nous avons déjà cru reconnaître dans 
leur idiome? Ce serait à coup sûr un exemple bien frappant 
de concordance entre les données fournies par l'étude des 
religions et celles que nous devons à la linguistique, un signe 
évident de l'utilité dont pourrait être la connaissance des 
croyances et légendes populaires au point de vue de l'ethno- 
logie. 

H. DE CHARENGEY. 



LE FLEUVE AMOUR 

ET LES TERRITOIRES ANNEXÉS A L'EMPIRE RUSSE 
[Le fleuve Amour, par G. de Sabir. Paris^ 1861; în-!i, fig.] 

Le fleuve Amour et l'immense bassin qu'il arrose, dans sa 
superficie de 38,000 milles carrés (105,000 lieues), plus que 
qnadruple.de celle de la France, ne le cède en étendue qu'aux 
grands systèmes du Mississipi, de l'Amazone et de la Plata, 
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Oubliée naguères entre deux empires, cette contrée presque 
déserte, qui réclame une civilisation bienfaisante, n'est ex^ 
plorée scientifiquement que depuis quelques années. 

Cependant, sa position géographique est admirable et son 
importance est telle que sa possession toute récente assure 
désormais au tzar le plus grand rôle politique en Asie. De 
plus, par une canalisation facile, on peut relier l'Amour avec 
tous les fleuves de la Sibérie, ce qui mettrait l'empire et par 
suite tout le continent en communication directe avec le 
Japon et la Chine. L'ouverture d'une telle route par le Nord 
viendrait à point pour remplacer les passages si longtemps 
cherchés par les mers polaires, et que nous disputerions en 
vain aux glaces qui les défendent. Ce serait, à près de quatre 
cents ans d'intervalle, un événement comparable à la décou- 
verte du cap de Bonne-Espérance, lequel, dans un avenir pro- 
chain, aurait pour conséquences forcées de changer les cou- 
rants commerciaux, de modifier les relations des peuples, et 
de transformer du tout au tout les rapports économiques en 
Europe. — // ne faut pas que les nations s'endorment ; — 
et, pour que la Russie, qui couvre la moitié de l'Asie et de 
l'Europe, qui touche maintenant à tous les marchés, à toutes 
les mers, ne monopolise pas seule le commerce de l'Orient, 
il nous faut percer au plus vite les isthmes de Suez et de 
Panama. Cela étant, nous applaudirons sans réserve aux dé- 
veloppements du grand empire qui nous aura forcés à perfec* 
tionner nos voies, à coloniser, à nous étendre partout où le 
droit, la prévoyance et les sympathies nous appellent. Après 
ces vœux, qui nous échappent en faveur de la France, remar-> 
quons avec quelque honte que M. de Sabir, dans le savant 
ouvrage qu'il vient de publier, constate avec fierté les progrès 
colossaux et toujours croissants de la Russie. 

Se fondant sur des documents peu connus, et d'origine ex-* 
clusivement russe , qu'il a dû comparer, rectifier^ compléter 
avec un soin» avec une attention extrême, et par un travail 
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continu de plusieurs années, l'infatigable auteur, embrassant 
tous les détails de son sujet, nous initie successivement : 

1* A la conquête et à l'histoire diplomatique de ces inté- 
ressantes régions où l'héroïsme a combattu plus d'une fois, 
et que la politique européenne se donna l'irréparable tort de 
négliger; 

2* A leur géographie, à leurs productions, au remarqua- 
ble système de côtes et dévoies navigables qui ont donné à la 
Russie de si bons ports, et qui lui promettent de si grandes 
ressources ; 

3"* A la connaissance des diverses races, et des mœurs par- 
fois touchantes et singulières des. rares populations dissé- 
minées sur ce vaste territoire ; 

h!" Enfin, il nous parle de ruines colossales attestant des arts 
très -perfectionnés, et il nous fait connaître des monuments 
infiniment précieux pour l'archéologie, lesquels témoignent 
qu'une ancienne civilisation (qui jadis a brillé jusqu'en Si- 
bérie) a passé sur ces terres qu'on croiraient vierges main* 
tenant, tant la nature y a repris ses droits ; tant le poisson, 
les animaux sauvages, les belles fourrures surtout, s'y sont 
améliorés et multipliés. 

Cet ouvrage, qu'on jugerait de la main d'un Français, à la 
manière dont il est écrit et aux généreuses réflexions qui l'a- 
niment — est si serré, si plein de faits que, pour en faire une 
analyse exacte, il faudrait en quelque sorte le reproduire en 
entier. Esquissons d'abord la partie historique, et, chemin 
faisant, recueillons les principaux faits que M. de Sabir a 
soustraits aux vagues des traditions, ou arraché à la vermou* 
lure des chancelleries. 

On sait que ce fut dans la deuxième moitié du seizième 
siècle, vers 1580, que le valeureux Yermak^ Cosaque révolté 
contre la tyrannie d'Ivan le terrible, — ayant été obligé de 
quitter les rivages de lam^ Caspienne^ —conçut, entreprit 
et achevai à la tête seize cent trente-six de ses compatriotes. 
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la conquête de la Sibérie. Il vaingait Koutcboum, khan qui 
résidait à Sibir, prit sa capitale, et, craignant les revers de 
la fortune, vu qu'il perdait sans cesse des hommes qu'il était 
daos l'impossibilité de remplacer, et que ses ennemis, au 
contraire, se multipliaient à mesure que se prolongeait la 
lutte, — il se décida à faire hommage de sa conquête à Ivan, 
eo lui demandant grâce pour le passé. Le tzar, qui ne man- 
quait pas de vues politiques, accepta, et le héros reçut un se-^ 
cours de cinq cents hommes qui causa sa perte, car on avait 
oublié de les pourvoir de vivres, et ils apportèrent au camp 
une si épouvantable famine, que les vivants en étaient ré-- 
duits à se repaître des cadavres des morts. Les Sibériens pro- 
fitèrent de ces désastres, et Yermak ayant péri dans une em« 
boscade, Koutchoum.v^^ni pour un instant sapuissance. La 
cour de Russie, mieux avisée cette fois, envoya le comman- 
dant Tchoulkof^ qui se munit de vivres, et eut soin de fortifier 
ses derrières, en élevant de distance en distance, surtout à 
la jonction des fleuves, de petites villes et des blockhaus. Ce 
système eût un plein succès, la partie la plus occidentale de 
la Sibérie fut définitivement soumise, et l'heureux capitaine 
jeta les fondement de Tobolsk^ qui depuis en est devenue la 
capitale. 

A partir de cette ville et des confins du gouvernement ac- 
tuel de Tomsk^ des compagnies de Cosaques et d'aventuriers 
trouvant le butin facile, se répandirent, sans rencontrer de 
résistance sérieuse, jusqu'aux bords de la Lena, prélevant 
partout un riche tribut de pelleteries. -^ Mais là les Yakout, 
de race tartare, défendirent vigoureusement leur iudépen* 
dance. Ce ne fut qu'en 1632 qu'ils se soumirent, et que le 
ÎQvt d'Yakoutsk s' éley^k triomphalement au centre du pays 
conquis. 

Ce fort ne fut encore qu'une étape, car rien ne pouvait 
assouvir l'ardeur aventureuse des Cosaques, devenus quelque 
peu convertisseurs; — se tournant vers des contrées plus far- 
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vorisées, qu'on disait riches et florissantes, c'est de ce point 
qu'ils partirentde nouveau pour ne s'arrêter q«e sur les bords 
de l'Amour, où la ville d'Albasine (Yaksa), élevée par Kha- 
barov, en 1651 , — sur les ruines d' un gorodok ou fort daourîen 
flanqué de tourelles, — devint leur place de guerre et le 
siège de leur puissance. 

Il faut lire, dans l'ouvrage même, les longs et intéressants 
détails que le patriotisme de l'auteur nous donne : — sur 
Maxime Perfilief, premier explorateur, qui d'abord remonta 
le Vitim; — sur Poyarkov qui, parti avec cent trente hommes 
et du canon, parvint, après des peines infinies, à franchir les 
monts â%blonoï à l'aide de patins et de traîneaux, et atteignît 
enfin le fleuve ai désiré; sur Khabarov qui, prenant une route 
plus courtfe, mais défendue par des ennemis plus nombreux, 
eut le bonheur d'introniser la conquête; — sur Stepanof; — 
sur Athanase Paskhof , qui fonda la ville depuis si célèbre de 
Nertchinsk; sur Poustchine; sur tous ces hommes héroïques, 
— honneur delaRussie, — qui bravant les ennemis et les tour- 
ments de la nature, ont supporté la faim, le froid, les com- 
bats, pour conquérir à leur patrie cette contrée immense, qui 
la rendra peut-être un jour la clé et l'arbitre du continent. 
Ces rapides succès de la Russie sur l'Amour, avec ovaussi pe* 
tites armées, s'expliquent par l'état de l'Asie à cette époque : 
la Chine, divisée, révolutionnée, était en feu. On sait qa»e c'est 
en 1644, àl'époquemême où Poyarkov franchissait les n!>|pnts, 
que les Mantchoux la subjuguèrent. Tout occupés de l' wga'- 
nisation de leur nouvel empire, où ils émigraient en masVc* 
ils ignoraient le danger qui menaçait leur terre natale; — ma 
aussitôt que leur domination se fut assise, l'empereur tartai^ 
jeta les yeux sur le grand fleuve, et ordonna qu'il fût purg^ 
de l'invasion étrangère. 

Aussi, en 1658, Stepanof, surpris par des canonnières chi-1 
noises à l'embouchure du Soungari, fut vaincu et perdit lai 
vie; Albasine fut détruite. Les Cosaques, découragés, traqués 
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et manquant de tout, regagnèrent la Sibérie, et le fleuve fut 
abandonné. 

Craignantles armes delà Chine, qui venaitd' être régénérée, 
et était alors la plus puissante nation du monde ; ne voulant 
pas perdre les bénéfices de son commerce avec elle, la cour 
de Russie fit taire son ambition, et se résigna sagement à ce 
sacrifice. Mais un accident imprévu la ramena sur l'Amour 
en 1665. Le polonais Tchernigouski, outragé dans son hon- 
neur, vengea la honte de sa femme par la mort de son com- 
plice, qui était vayvode d7/«m«A, et s'enfuit à Albasine. 
Trouvant cette ville détruite et abandonnée, il la tira de ses 
ruines et rétablit le fort. En récompense de ce service, il en 
fut nommé gouverneur en 1672. Ici commence, comme on le 
voit, la seconde occupation de la Russie, qui se hâta de colo- 
niser et de rétablir partout les points fortifiés qu'elle avait 
posi^édés jadis. La Chine agissait de son côté et, en 1683, une 
armée de quinze mille hommes, avec cent cinquante pièces de 
canon, se présenta devant Albasine. N'ayant que quatre cent 
cinquante hommes sous ses ordres, Tolbousine^ qui y comman- 
dait, accepta une capitulation et se retira : — second aban- 
don du fleuve. 

Honteux de cet échec, Tolbousine revint trois ans après et, 
trouvant la ville détruite, il la rétablit pour la troisième fois. 
Un second siège ne se fit pas attendre; mais, après quelques 
échecs éprouvés par les Chinois, arriva un courrier de Pékin, 
qui ordonna de lever le siège jusqu'à la clôture des négocia- 
tions qui devaient s'ouvrir entre la Russie et la Chine, pour 
la délimitation des frontières entre les deux empires. 

Cela conduisit au traité de Nertchinsk, conclu en 1689, qui 
rejeta la Russie sur la rivière Gorbitza au nord de l'Amour, et 
sur l'Argoune à l'est. Albasine dut être rasée. Cet abandon 
définitif, que faisait la Russie, fut un grand triomphe pour la 
Chine, qui, malheureusement pour elle, ne sut pas mettre à 
profit, pour se fortifier et coloniser sur le fleuve, les cent 
VIL — oc^. Ibôl. 2 



Digitized by VjOOQIC 



2S REVUE OBIBNTALË ET AMÉpiCAlNE. 

cinqjiante ans de paix et de tranquillité qu elle y gagna. 

En homme impartial, et qui tient à contrôler sérieusement 
le fait, M. de Sabir éclaire cet exposé historique, — développé, 
conçu au point de vue russe^ — de sa contre-partie, écrite à 
la Chine, sous Tinspiration d'une politique et d'idées toutes 
différentes. Rien n'est curieux comme ce parallèle, qui dé-, 
montre la bonté native du Chinois, et l'esprit d'équité qui 
préside à l'administration du Céleste-Empire. 

Ici se termine l'histoire des guerres entreprises pour la 
conquête du fleuve Amour, lesquelles avaient conduit au to- 
tal affranchissement du pays, et commence, avec beaucoup 
d'intérêt pour le lecteur, l'histoire diplomatique, qui n'est 
que le développement, patiemment poursuivi, des grandes 
vues de Pierre I", que les derniers traités viennent de réali- 
ser et de clore, à l'éternel avantage de la Russie. 

Parle premier, celui à^Aigoune^ en date du 16 mai 1858, 
la Russie touche à r Amour, le longe, et s'agrandit de tout le 
territoire qui est à sa gauche. Ce fleuve, dont la navigation 
est déclarée libre, reste neutre, et sert de limite aux deux em- 
pires. Calculée ou non, et ici admirons le profond instinct dç 
la diplomatie qui a toujours caractérisé les Slaves, cette 
préalable reconnaissance de la neutralité de l'Amour entraîna 
un autre avantage pour la Russie. Afm de garantir l'obser- 
vation de cette neutralité, et la libre navigation du fleuve, 
elle voulut confiner des deux côtés à son embouchure. Les plé- 
nipotentiaires mantchoux acquiescèrent, et déclarèrent éga- 
lement neutre tout le territoire compris entre la côte et le 
fleuve Ousouri, tributaire chinois de l'Amour. Cette dispo- 
sition additionnelle, qui engageait un littoral précieux et d'un 
immense développement, livrait la Manche de Tartarie aui 
Russes, et, tout en leur assurant 1^ .commercee du Japoq, 
leur ouvrait une route vers la Korée. 

Enfin, à quelques jours d'intervalle, le 13 juin 1858, sur- 
vient le fameux traité de Tien-'Tsin^ lequel déclare définiti* 
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veœentrasse tout le territoire reconnu neutre précédemment,» 
sur la rive droite de TOusouri. Cette convention finale pro-» 
longe les côtes de l'empire jusqu'au 42** de latitude, aux 
portes mêmes de la Korée, dont on prétend qu'il a accepté à 
cette heure le protectorat. 

Gomme Français, et partisan de l'indépendance des peu* 
pies, nous aurions ici bien des observations à faire; mais 
nous respecterons la susceptibilité de M. de Sabir, et nous 
passerons à ce qui intéresse plus particulièrement nos étud«s : 
au;^ observations relatives aux races, aux mœurs, à l'ethno- 
graphie de ces contrées. 

Ainsi que le remarque l'auteur, l'Amour peut être consi- 
déré comme un fleuve exclusivement toungouse , car tou- 
tes les peuplades domiciliées sur ses rives, — sauf des mélan- 
ges, que l'influence chinoise ou la conquête russe ont déter- 
minés, — appartiennent*de près ou de loin à cette famille j 
ce sont : 

1* Les Orotchones, les Manègres, les Daouricas et les Bi- 
zar3, cantonnés près de sa source ou dans la plus haute par- 
tie (iu fleuve que Ton a nommé l'Amour supérieur; 

2"* Les Gholdes et les Ssamaghors, qui fréquentent l'A- 
mpûr moyen ou central ; 

3* Les Mangounes et les Nidga, — qui habitent l'Amour 
inférieur. Il faut y ajouter les Gbiliaves, quis' occupent exclu- 
sivement de pêche, — résidant à l'embouchure même du 
fleuve, et dans la partie nord de l'île Sakhalien. Cette der- 
nière tribu paraît appartenir à la famille kourile. 

Pour toutes ces populations, — qui ne s'attachent guère à 
la culture, r- Tannée se divise en deux saisons de labeurs : 
le printemps et l'été, elles pèchent dans le fleuve, où elles 
r^ueillent une énorme quantité de poissons qu'elles conser- 
Xent, ou dont elles font du caviar; — et l'hiver, elles chassent 
les précieuses fourrures qui leur servent à acquitter le tribut 
fiscal, et dont elles échangent le reste contre des armes, des 
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outils et des vêtements. La plus ou moins grande abondance 
des localités fait varier ces occupations. Vers le haut du 
fleuve, la chasse prédomine, et, à mesure qu'on le descend, 
on voit la pèche s'étendre et se prolonger. 

La nécessité où ils sont de résider successivement près des 
lieux de chasse et près des lieux de pèche leur a fait con- 
tracter l'habitude de se construire deux sortes de yourtes on 
d'habitations, les unes pour l'été, les autres pour l'hiver. La 
construction de ces yourtes est fort simple : imaginez-vous 
quelques perches assemblées en cône, et recouvertes d'écor- 
ces de bouleau, que protègent à l'extérieur cinq ou six peaux 
de rennes, qui sont la mesure de l'espace nécessaire à une 
famille, et vous aurez la disposition et l'ossature de ces ha- 
bitations toutes primitives. Pour s'aider dans leurs conti- 
nuels déplacements, toutes ces tribus font usage des rennes 
ou des chiens, qu'elles attellent à leurs charriots. Une seule, 
les Manègres, emploie les chevaux et peut-être le gros bé- 
tail à ce dernier office. Ce qui nous le ferait conjecturer, c'est 
que cette intéressante tribu se sert d'une mesure appelée 
boukha, qui est la distance à laquelle on doit se placer pour 
ne pouvoir plus distinguer les cornes d'un bœuf. 

D'ordinaire, leursvètementssont doubles^ et, selon quec' est 
l'influence manchoue ou tungouse qui a prévalu, ils por- 
tent une robe, une pelisse ou une veste comme pardessus, — 
et, pour vêtement de dessous, — une culotte qui paraît tradi- 
tionnelle en cette région. Elle est composée de trois pièces 
distinctes, dont la première (orki) ne recouvre que les cuis* 
ses, tandis que les deux autres, dans lesquelles on fait passer 
le pied, se fixent chacune et séparément à la première. 

Enfin, chez toutes ces peuplades, — que ce soit bonté na- 
turelle ou la suite d'une prescription religieuse, — l'hospi- 
talité est sacrée de temps immémorial. Ce qui le prouve, 
c'est cet usage touchant des Manègres, et qiii persiste en se 
modifiant plus ou moins chez les autres tribus : à l'intérieur, 
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les murs de la yourle sont garnis de bancs qui en font le 
tour. Les places de gauche appartiennent au rnattre ef à la 
maltresse, celles de droite aux autres membres de la famille; 
mais la place du fond, faisant face à rentrée, est la place 
d'honneur réservée à l'hôte. Cette place, qui reste vide si 
l'hôte est absent et que surmonte une idole, est aussi l'autel 
du dieu de la yourte, qui commande la protection et la 
charité. 

Ces généralités montrent l'intérêt que peut avoir une 
étude plus approfondie des différences qui caractérisent les 
usages et les mœurs de chaque tribu. — Mais il faut nous 
borner, et nous ne pouvons que renvoyer les ethnographes 
à l'ouvrage de M. de Sabir, qui les satisfera pleinement. 

Les linguistes aussi remarqueront avec plaisir un voca- 
bulaire manègre, assez étendu, dont les mots sont en géaé*- 
ral bien choisis, — et qui sera le premier qu'on ait publié 
en France sur ces dialectes, encore si peu connus. 

La quatrième partie de Touvrage est la relation du 
voyage de M. Maak qui, en 1855, fut chargé par la Société de 
Géographie de Saint-Péter^ourg d'explorer tout le bassin 
du fleuve. A l'intérêt piquant e*t varié d'une narration, cette 
, pièce ajoute une foule de renseignements, dont les différen- 
tes sciences feront leur profit : l'orographie y trouve la hau- 
teur des pics les plus remarquables, l'hydrographie des dé- 
terminations précieuses, — et l'ethnographie, la climatologie, 
la géographie botanique, la faune et surtout la géognosie et 
la minéralogie de ces contrées y recueilleront une riche 
moisson défaits, — qui, quoiqu'insufBsants à certains égards^ 
ont avancé de beaucoup, — soit au point de vue des détails, 
soit à celui de Tensemble, — la géographie et l'histoire 
scientifique de cette nouvelle partie dé l'empire. 

Nous remercions d'autant plus M. de Sabir d'avoir repro- 
duit cetttî relation que, jointe à celle de M. Permikine, que 
nous a donnée M. Maltebrun, — et au récit des travaux des 
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autres explorateurs qui avaient précédé M. Maak, et que 
nou? devons à la Société impériale de Géographique de la 
Russie, elle nous fait connaître la totalité des études dont 
le bassin de F Amour a été Tobjet. 

Enfin, M. de Sabir, pour clore son ouvrage et pour mieux 
le compléter, donne les dessins exacts des curieux monu- 
ments qui se trouvent au village ghilîake de Tyr^ sur le bas 
Amour. Ce sont des colonnes votives et commémoratîves, 
revêtues sur les différentes faces d'inscriptions chinoises, 
inongoles et sanscrites (ces dernières écrites en caractères 
tibétains). Malheureusement, l'irréguliëre disposition des 
mots s'oppose à une lecture facile, et gène un peu l'interpré- 
tation. 

Le P. Awakoum traduit l'une par ces mots : Que partout 
s'étende le pouvoir de la dynastie Youan (mongole). 

Il rend ainsi l'autre : Inscription sur le cloître de Céler^ 
nelle paix. 

Et ce qui confirme cette dernière lecture, c'est que M. de 
Rosny interprète ainsi la troisième : Inscription du couvent 
bouddhique du repos éternel^ de nouveau rétabli. 

Du reste, l'examen de ces monuments confirme ces expli- 
tiens : leur construction et le fini du travail révèlent la main 
d'un artiste, et accusent un état avancé de civilisation. 

Quelque précieuse que soit la découverte de ces monu- 
ments, due à M. Permikine, leur existence dans ces contrées 
actuellement sauvages étonnera peu, si l'on se rappelle qu'a- 
vant la conquête de la Chine par les Mantchoux, elles étaient 
habitées par cette nation, policée alors, et qui, successi- 
vement tributaire^et victorieuse, balança souvent la puissance 
du Céleste-Empire. 

Le sol de l'ancienne Mantchourîe, c'est-à-dire tout le bas- 
sin dé l'Amour, est encore couvert de ruines imposantes, de 
restes de villes et de monuments durables, — qui ont sur- 
vécu à sa civilisation éteinte. Déjà, en 1692, l'ambassa- 
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deur envoyé à Péking par les tsars Iwan et Pierre 
Alexeiemtch rapportait qu'en se rendant de Nert(Jhinsk 
dans la Hantchourie, il avait vu « trois villes immenses 
abandonnées, ayant des murailles de pierre et des tours 
avec des statues et des ornements^ devant lesquelles il était 
resté frappé d'admiration. Il ajoutait que la perfection des 
sculptures lui avait paru telle qu'il eût été difficile de voir 
quelque chose de mieux exécuté dans les monuments euro- 
péens. » 

Le P. Hyacinthe, dans sa description de la Mantchourie, 
mentionne également l'existence d'une ville située au con- 
fluent de l'Amour et du Soungari, laquelle était dans son 
temps le centre et le rendez-vous des populations des cinq 
provinces environnantes. 

Ces deux citations, que nous empruntons à M. de Sabir, 
prouvent que l'archéologie a encore de nouveaux mondes à 
découvrir. C'est à la science actuelle, à ses voyageurs cou- 
rageux, qu'il sera donné de fournir cette carrière iK)uvell<9«, 
et de rendre à l'histoire tout un monde de souvenirs que ces 
contrées désertes menaçaient d'enfouir à jamais* 

Ed terminant cet exposé sommaire et trop rapide de 
l'ouvrage de M. de Sabir, nous exprimerons le vœu que Id^ 
savant et infatigable auteur veuille ne pas arrêter là ses re^. 
cherches, et qu'il vienne souvent nous enrichir des fésol-' 
tats que cet heureux début promet à la continuation de 8e8> 
travaux. 

CHARLES DE LABARTHE. 
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qu'Adam ne connaissait rien, et il s'exprimait en consé- 
quence. 

D'ailleurs, en admettant un idiome révélé, il faut recon- 
naître que depuis l'époque de la création l'homme a inventé 
non-seulement des racines, non-seulement des formes gram- 
maticales, mais encore des langues plus ou moins étendues, 
et que nous ne savons comment rattacher à celles qui sont 
plus anciennement connues. Y aurait-il eu plusieurs révé- 
Tations successives du langage? La théologie ne saurait 
l'accorder. Plus la science fait de progrès et plus on com- 
prend la nécessité de restreindre la croyance à l'intervention 
immédiate de la divinité dans les affaires humaines, inter- 
vention que la naïveté des premiers siècles était portée à 
exagérer de toutes les manières. Nous croyons donc que le 
respect envers Dieu ne peut que gagner à reconnaître que 
son œuvre première a été complète en principe, dans ce 
sens qu'elle renfermait en elle-même, dès l'abord, tous les 
éléments nécessaires au développement normal de l'hu- 
manité. 



Il 



Le second système entrevoit la vérité : c'est celui de l'é- 
cole allemande, à partir de Hegel et de Guillaume de Hum- 
boldt. Ce dernier voit très-bien dans la langue un produit 
spontané de l'organisation iiitellectuelle, et il constate l'in* 
fluence de l'un sur l'autre; il ajoute que tous les idiomes 
sont basés sur un seul et même principe. La doctrine ne pou- 
vait en rester là-, à force de développer, d'augmenter et de 
modifier, les disciples sont arrivés à une obscurité que 
M. Steinthal n'a pas certes fait disparaître, en donnant la for- 
mule suivante : 

« Le langage est l'effort fait par l'esprit humain pour se 
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peindre à lui-même, suivant un mode de perception général, 
dont il est l'auteur *. » 

L'auteur confond le langage et la langue : le langage est 
la faculté qui vient de Dieu et dont les organes matériels sont 
dans le cerveau *; la laïKgueest le produit de cette faculté, et 
nous croyons que l'homme en est Fauteur. En disant que 
\ esprit se peint à lui-même^ M. Steiûthal confond également 
Tinstrument de la représentation avec les objets représentés: 
r esprit peint, puisqu'on veut se servir de cette figure, mais 
ce qu'il peint, ce sont les objets concrets d'où il s'élève ^ ^^ /^,/t, 
ensuite à t'abstrait \ Enfin les mots perception générale con- p^ v ith* 
tienùent encore une erreur. La tendance généralisatrice, qui — *•" 
crée les catégories par voiede comparaison, est dans nos idées, ô^y ]^^*^. 
et c'est de là qu'elle passe dans les langues * ; mais elle n'est ?*^ 
pas dansla langue même: le perroquet, lebouvreuil, le sanson- ^<itoj*|. 
net, parlent sans avoir aucune puissance de généralisation ; p^,,J j ~ .'*^'' 
lé chien ùe parle pas, mais il comprend certaines exprès- if^^^^i T^ 
sions'^ ; chez l'homme, il est à remarquer que l'abondance du '*^'^'^%^|ttM^** 
langage n'est nullement en rapport avec la force généralisa- "7TJi^!^t<-- 
trice; au contraire, beaucoup de femmes et d'enfants lapos- ^'^p/'f^^'^,^ 
sèdent àun très-faible degré, et ils n'en sont que plus loqua- ^ "\ ■;' 
ces; s'il est un fait incontestable, c'est que le défaut de onc^^ ivtv^iw» 






5^^ ^Z^/o..-..' 

*H. de Charencey, dans la Bmue orientale et américaine, t. II, p. 176. C'ert c^nt«»«v»/» 

conscicncif use autant que laborieuse. ^^^ f ,\^ ^,. 

' La faculté du langage a un organe particulier, q»! est situé derrière l'orbite " '' 

de rœil , et quia pour auxiliaire ceux des tons^ du temp$, etc. Quelques auimaùx 
eo soot pourvus, muiâ ils oc parlent qu'imparfaitement, faute d'idées Générales. 

* Broussais. De t irritation et tle la folie^ Paris, 1839. 1. 1, secf. IV. (valeur 
des signes). Ce travail est plein des idées les plus profondes sur l'objet dont U 
8*agli, 

* La généralisation ou comparaison SFt la faculté de comparer les objets entre 
eux et d'en tirer une idée commune ou différentielle. L'organe cérébral corres- 
pond au centre »upérienr du front. 

^ Les chiens comprennent des mots et des phrases ; mais ils sont complète- 
ment déroutés,si l'on emploie une autre langue, bien qu'on y mette une intonatioo 
identique. Gall en a fait l'observation et chacun peut répéter l'expérience. 
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réflexion, la légèreté d'esprit et la loquacité se tiennent in^ 
timement. 

Les idées et la généralisation ne sont pas le langage : sans 
doute, nous dira-t*on, mais ils ont sur lui une influence di- 
recte, ténaoin la grammaire et la syntaxe ; on ne comprend 
pas comment on arriverait à les séparer dans la pratique. On 
voit que nous ne fuyons pas les difâcultés. La solution n*est 
pas très-éloignée, nous la trouvons dans l'opinion même des 
savants qui admettent que les différences de forme tiennent 
à l'état psychologique et accidentel de l'homme dans les di- 
verses situations. Cependant, nous ne sommes pas tout à fait 
d'accord, car ces mêmes savants ajoutent : n Sitôt qu'une 
langue a revêtu les caractères qui la distinguent, elle s'ar- 
rête, et n'éprouve pas le besoin de passer à un mode d'orga- 
nisation plus élevé *. )) Eh! quoi, ne voit -on pas que c'est là 
prendre un nouveau fait accidentel pour une règle absolue ? 
C'est l'état stationnaire de l'intelligence, dans la nation, qui 
cause l'état correspondant de la langue. Nous défions qu'on 
cite un seul exemple du mouvement intellectuel d'un peuple 
sans que sa langue y ait participé ; on ne trouvera pas da- 
vantage de perfectionnement dans la langue, si l'intelligence 
de la nation n'a point fait un pas correspondant dans la voie 
du progrès. C'est un fait tellement acquis à l'histoire, qu'on 
en est veuu à juger les peuples d'après l'idiome qu'ils em- 
ployaient. L'observation peut se continuer de nos jours et 
elle donnera des résultats identiques : l'Académie française 
et le dictionnaire n'ont pas empêché notre langue d'être sen- 
siblement modifiée depuis le temps de Louis XIV ; les gram- 
mairiens, l'étude des modèles classiques, les regrets au moins 
exagérés des enthousiastes du passé, n'y peuvent rien, et le 
travail continuera à s'effectuer en dépit de toutes les règles 



* De Charencey, dans la Bévue orientah et américaine, t. II, p. 200. 
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et en raison du changement des idées elles-mêmes. Langue 
fixée, langue morte; ne croyez pas à l'Italie, si elle n'aban- 
donne l'italien pour un idiome moins musical et plus viril. 

Tout en n'entrant que timidement dans la voie que noua in- 
qaons, M. de Charencey fait une critique trës-sensée du sys- 
tème, lorsqu'il lui reproche d'être basé sur des a priori, de 
simples hypothèses, dont rien ne justifie la justesse et la lé- 
gitimité ^ C'est l'expression de la vérité. 



III 



Le troisième système dont il nous reste à parler assimile 
les langues à tout autre produit de la nature animée ; il leur 
assigne un état embryonnaire et nous fait assister à leur con- 
ception et à leur long enfantement. Du simple cri, du son 
ÎDarticulé, émis dans l'intention de reproduire un effet perçu 
par l'ouïe, de l'onomatopée, en un mot, l'homme se serait 
élevé successivement aux formes compliquées que nous con- 
naissons. Ce système, un peu parent de celui qui fait venir 
rhomme du polype par l'échelle zoologique, et dont nous 
allons parler tout à l'heure, procède par la même voie de 
gradation sérisdre et non interrompue, et il repousse l'inter- 
vention de la divinité; toutefois, comme la doctrine des théo- 
logiens, il n'a d'autre mérite que la commodité, et nous ne 
savons pas qu'il ait jamais été présenté sous une forme réel- 
lement scientifique. 

Mais voici un linguiste, savant et d'intentions parfaitement 
orthodoxes, dont les conclusions, quoiqu'il puisse dire, nous 
ramènent à ce système, et contiennent tout ce qui en a été 
dit de plus sérieux : il importe donc de les connaître. 



De Charencey, dans la t(evue orieniale ei américaine, t. \i, p. 194, 
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M. Tabbé Leguest publia, il y a trois an.s, un premier mé- 
moire sur la formation des langues ^ ; il y contestait la pri- 
mordialité des racines trilittères dans les langues sémitiques, 
sentiment qui est le nôtre, nous venons de le dire ^. Mais il 
adoptait en même temps un nouveau procédé de recherche 
de la racine primitive où, se fondant sur une conjecture de 
Sylvestre de Sacy ^, inspirée elle-même par des passages em- 
pruntés à deux auteurs arabes ^, il proposait d'admettre que 
(( les racines actuelles ont été formées par la réunion de deux 
radicaux ayant perdu chacun une partie de leurs élé- 
ments ^. » 

Or, comme chacun de ces radicaux est lui-même trilittère, 
M. Fabbé Leguest pratiquait d'autorité l'élimination des élé- 
ments superflus, c'est-à-dire des lettres faibles ou redou- 
blées, et réduisait ainsi la matière tout juste à ce qu'il fallait 
pour obtenir ensuite la recomposition désirée. Sa conclusion 
était la suivante : « Il résulte des faits exposés dans ce mé- 
moire et des conséquences qui en découlent que l'homme 
n'eut tout d'abord à sa disposition qu'un certain nombre de 
mots basés sur l'onomatopée ^. » L'au ! our admet que la même 
expression représentait d'abord à la l'ois le verbe, le subs- 
tantif et l'adjectif, ce qui est probable. Mais il ajoute que, 
dans la suite, l'agglutination donna des composés non-seu- 
lement des onomatopées primitives, mais de leurs premiers 
dérivés; les parties secondaires du discours et les catégo- 
ries grammaticales vinrent de la même manière. M. l'abbé 



< L'nbbé IfiQUesU Bludes i,ur la formation des racines sémHique.Sy suiPtes de 
êônsirtérations générales sur f origine et le déceloppcment du langage (Paris, 
Benjamin Duprnt, 1858, in S*). 

» Voir plus haut. § II. 

> Silvestre de Sacy, Anthologie grammaticale^ p. 440; et Chrestomathie arabe 
2* éd. I. lil. p. 231 ; 

* Beidhaouyi et Motarrézi. 

( L'abbé Leguest, Eludes sur les racines sémitiques^ p. 1. 

• M. r«bbé LeQuest, oav. cit., p. 815. 
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Leguest veut bâtir un système, non pas rationaliste, mais 
rationnel : « Le Créateur de l'univers, dit-il, pouvait certes 
éclairerrhomme d'une manière particulière, et lui donner ua 
langage qui n'eût pas découlé immédiatement de sa nature e( 
de celle des êtres qui l'environnaient. Mais pourquoi eût-ij 
rompu l'harmouie générale de l'univers? Pourquoi l'homme^ 
plutôt que toute autre créature, aurait-il eu quelque chose 
d'arbitraire, et se serait-il trouvé par là placé en dehors des 
lois qui régissent le monde ^ » 

Rien de ipieux assurément, sauf ce qui concerne l'onoyia- 
topée et la prétendue agglutination des prétendus radicaux 
primitifs. Dans un travail publié à cette époque, nous expo- 
sâmes nos objections : elles portaient sur Tarbitraire d'une 
méthode dénuée de justifications; sur des erreurs de détail, 
sur l'improbabilité du système, qui nous semblait contraire 
aux données de l'histoire et delà physiologie. 

J4- l'abbé Leguest nous fit l'honneur de nous répondre ^, 
et après avoir protesté de l'orthodoxie de ses vues, il conclut 
que le mode de formation qu'il admet dans les langues ré- 
sulte « en premier lieu, dit-il, du développement de la so- 
ciété et des arts, qui exige d^ nouveaux mots et même de nou- 
velles formes dans le discours ; en second lieu, de l'affaiblis- 
sement et de la déchéance de cette nature privilégiée que 
possédaient les premiers hommes. Quand il fallut, en effet, 
analyser les rapports qu'ils apercevaient du premier coup 
d'œil, le langage prit nécessairement une forme plus analy- 
tique, afin de se conformer à cette nouvelle phase de l'esprit 
humain ^ n Ceci revenait à dire que l'auteur appelle à l'ap- 
pui de son système celui des théologiens. 



> M. Tabbé Leguesl, ouv. cit., p. 163. 

* M. Tabbé Leguest, addition aux eontidéraiions sur torigineet h dévelop-^ 
pement du langage, Paris, 1S58. 
s M« rabbô Legaest, oqt. cit., p. 16, 
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Un nouveau mémoire a paru depuis ^ : Fauteur, recon- 
naissant qu'il a suivi une méthode vicieuse dans la démons- 
tration de son principe, recourt à un nouveau mode de justi- 
fication qui consiste à faire ressortir les rapports existant 
entre le sens primitif des mots et leurs significations déri- 
vées : ainsi l'idée première de longm^ altus^ se transforme 
naturellement en annosus^ œtate confectus ; et il en est donné 
une trentaiue d'exemples puisés dans l'arabe. Nous voici 
transportés sur le terrain de la logique. 

Une étude de ce travail a été donnée par M. l'abbé Barges, 
au point de vue orientaliste : c'est déjà dire combien elle est 
sûre et complète. Le savant critique développe la pensée 
que nous avons exprimée ci-dessus de la bilittérité primitive 
des racines sémitiques : il en cite une longue liste, se rappor- 
tant à l'idée simple de couper qui est, comme chacun le sait, 
l'élément le plus fécond de ces idiomes ; fait décisif qui, s'il 
ne fournit pas le moyen d'établir dès aujourd'hui un système 
complet, doit être considéré du moins comme en ouvrant lar- 
gement la voie. Nous ne saurions mieux faire que de nous y 
référer *. 

Il reste à examiner Tonomatopée en elle-même. Un pareil 
point de départ a pu séduire des esprits faciles ^ ; nous ne 
pensons pas qu'il convienne à la science. A priori^ il soulève 
une grave objection : c'est que la plupart de nos idées sont 
réellement étrangères au son qui les représente. En fait, le 
système n'est pas mieux fondé : les sourds-muets et les idiots 
ont des cris sans pouvoir les articuler; le chien aussi a des 
aboiements pour répondre à toutes ses émotions, mais il n'ar- 



* M. Tabbé Leguest, èloym de rechercher la signification primitive des racines 
arabes, et par suite des racines primitives, Paris, Gballamel, éditeur, 1860. 

s M. l'abbé Barges, Les Racines sémUiques; 1861, in-8*. 

* Ch. Nodier, Dictionnaire des onomatopées. C'est également Topinion de 
Deslatt, de Tracy et de ses disciples, qui n'ont Jamais pu d'ailleurs en faire autre 
chose qu'une hypothèse dénuée de preuves. 
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rive poÎDtà la parole. Quanta rbomme^ si Tonomatopée était 
son premier moyen, il devrait l'employer à reproduire les sons 
de la nature; il n'en est rien : dans les langues les plus an- 
ciennes, les objets qui reproduisent ces sons ont été représen- 
tés ordinairement par des mots d*une autre forme ; c'est ce 
qui est arrivé spécialement pour les animaux. Au contraire, 
on voit l'onomatopée se manifester à la dégénérescence des 
langues, et remplacer peu à peu les termes primitifs. L'ono- 
matopée est le procédé des enfants et des intelligences fai- 
bles; ce sont les hommes et les intelligences puissantes qui 
font les langues. 

Il existe certainement entre les idées et les sons, soit par- 
lés, soit musicaux, des relations quel'on entrevoit sans qu'on 
puisse les définir. On en découvrira la loi quelque jour; mais 
cette tâche est réservée à une époque mieux renseignée que 
nous ne le sommes sur la constitution de l'intelligence hu- 
maine. 

VI 

Après cet exposé de l'état de la question, nous pouvons 
aborder directement le point de vue nouveau sous lequel il 
nous semble nécessaire de l'envisager. 

Personne, sans doute, ne voudrait contester la réalité d'un 
rapport intime entre les conditions extérieures du langage et 
l'état psychologique de l'homme qui fait usage de cette fa- 
culte : on ne s'exprime pas, à la terre des Papous, comme on 
le fait à l'Académie française, et l'idiome des rives de l'Oder 
suppose un courant d'idées différent de celui que rend le pa- 
tois de Naples. La tradition et l'usage n'expliquent pas cette 
diversité, puisqu'elle se manifeste chez des peuples ayant 
une origine identique, qu'elle se retrouve parmi les individu^ 
de la même nation, de la même famille, enfin qu'elle affecte 
chacun de nous à diverses époques, selon le caractère* Té- 
VIL -- oct. 1861, * 3 
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ducatioD, les circonstances extérieures en général. C'est en 
ce sens qu'on a pu dire : le style, c'est l'homme. 

Or, si l'influence de Tétat psychologique des individus se 
fait si fort sentir de nos jours, malgré la pression puissante 
qu'exercent les règles d'une société civilisée, à plus forte 
raison dut-elle être efficace sur les premiers créateurs^ de la 
parole que ne dirigeaient ni grammaires, ni usages, ni tra* 
ditions d'aucune sorte. Les savants qui s'occupent de l'ori- 
gine du langage ont donc les meilleures raisons pour recher- 
cher quelle fut, à cet égard, la situation primordiale de l'hu- 
manité; mais la plupart d'entre eux ne paraissent pas s'être 
doutés d'une pareille nécessité. Nous allons tenter un essai, à 
l'effet de combler cette lacune : commençons par constater 
l'existence de plusieurs doctrines opposées, relativement à la 
première manifestation de l'intelligence humaine. 

Les théologiens (un grand nombre du moins, car ceci n'est 
pas affaire de dogme) admettent que le premier homme, 
Adam, vint au monde orné de toutes les facultés physiques 
et intellectuelles, en même temps que dé toutes les connais- 
sances scientifiques que ses descendants s'efforcent depuis 
lors de réunir avec tant de peii^e; système commode, mais 
absolument hypothétique, et présentant un douWe inconvé- 
nient : d'abord celui d'abuser de la révélation, croyance très - 
respectable, qu'il faut laisser dans le cercle des idées où elle 
est nécessaire et par là même justifiée; en second lieu, celui 
de se mettre en contradiction avec son propre principe, avec 
la Genèse. Nous le démontrerons en nous plaçant sur le ter- 
rain même des Écritures et de la révélation. 

La théologie professe que l'homme fut créé à l'état d'inno- 
cence, c'est*à-dire ignorant la distinction du bien et du 
mal^ ; donc, dans le Païadià terrestre, Adam ne possédait, 
ni par le fait d'une révélation, ni autrement, la connaissance 

• Gfnèse^ ch. H, v. 17. 
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du monde matériel et immatériel, où le bien et le mal exis- 
taient déjà, puisque Dieu lui défendait de s'en enquérir^ té- 
moin d'ailleurs le serpent, la plus subtile des bêtes, et les 
anges déchus. Mis en présence des animaux, Adam leur 
donne des noms qui subsistent encore, dit la Genèse ^ \ et ces 
noms, conservés dans les langues sémitiques, se rapportent 
tous à des conditions extérieures des sujets, ce qui prouve 
qu'Adam n'en jugeait que d'après l'apparence la plus super- 
ficielle. A la suite de sa faute, causée par le seul désir de pos- 
séder une connaissance qu'il n'avait pas, Adam, ouvrant les 
yeux, voit la terre couverte de bien et de mal et comprend 
son ignorance K Serait-ce par hasard à ce moment que Dieu, 
complétant sa création en faveur de l'homme coupable, lui 
aurait donné cette science extraordinaire dont les théolo« 
giens nous entretiennent? L'Écriture va leur répondre : à son 
entrée dans la vie actuelle, lorsqu'il songe à cacher sa nudité, 
l'homme ne va pas au delà de l'emploi du premier objet qui 
tombe sous sa main, d'une feuille d'arbre ^ tissu naturel, 
aussi peu commode qu'insuffisant; cet acte n'exige pas une 
grande somme de connaissances, tout sauvage peut faire au- 
tant et mieux encore. Mais ne serait-ce là qu'un fait acciden- 
tel? Point du tout : Adam n'en savait pas davantage e^ il 
était absolument incapable d'aller plus loin ; c'est la Genèse 
qui le dit : elle nous apprend qu'il fallut l'intervention de la 
divinité pour enseigner à l'homme l'usage du plus rudimen- 
taire des vêtements, de la peau des animaux \ Les preuves 
ne s'arrêtent point là, elles se succèdent dans Tordre le plus 
rationnel : nous voyons d'abord l'homme invité à cultiver la 
terre*; une génération et un siècle arrivent avant qu'il ne 
soit question de l'état pastoral « ; ce n'est qu'après trois gé- 



* Genèse^ II, 19 — « t^enése, lU, 7. - » Genèse^ lll, 21. — * Genèse^ lU, ?• 
— s GenèêBy III, 19. — « Genèse^ IV, 2. 
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Dérations et autant de siècles qu'Enoch produit un centre 
habité ^ ; mais il faut traverser sept générations pour trouver 
le premier art dans Jubal qui invente les instruments de mu- 
sique, et la première industrie dans Tubalcain qui travaille 
les métaux K Cette progression, quoique très-lente, est, en dé- 
finitive, tout ce qu'on peut imaginer de plus rationnel ; la con- 
naissance la plus parfaite des ressources intellectuelles et 
physiques de l'homme, et celle des progrès successivement 
accomplis, soit dans les périodes historiques, soit dans les 
temps actuels, ne permettent pas une autre hypothèse. D'ail- 
leurs, si l'homme eût eu d'abord la science infuse, telle que 
les efforts continus de la civilisation la feront un jour, il au- 
rait immédiatement transformé la terre, et légué à ses des- 
cendants tous les trésors, toutes les ressources qu'elle recèle; 
tels n'étaient pas les desseins de Dieu, et on sait qu'il en a 
été différemment. Il reste donc établi qu'à sa venue sur la 
terre, l'homme n'a pas eu le secours de la révélation pour la 
connaissance des vérités de l'ordre physique qui sont le do- 
maine de la science et la base de l'industrie ; ce qui précède 
ne s'applique pas aux vérités de l'ordre moral. 

Une opinion toute opposée à celle des théologiens sus-men- 
tionnés est professée par un grand nombre de naturalistes : 
leur système, basé sur une prétendue filiation sériaire des 
produits de la terre, demande à l'évolution naturelle de la 
matière la production des faits que la croyance vulgaire est 
portée à rapporter à l'action plus ou moins médiate d'un 
pouvoir supérieur, A l'aide de cette hypothèse, non moins 
commode que la précédente, on descend graduellement, par 
une échelle artificielle des êtres, jusqu'à l'atome ou la mo- 
nade, etalors il reste si peu à expliquer que Ton peut à la ri- 
gueur se passer de l'intervention du pouvoir supérieur; il 
suffit de déclarer que les causes premières nous échappent. 

* Gencse, IV, 17. — « Genèse^ IV, 21, 2â. 
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L'ébauche de cette doctrine fallacieuse fut présentée jadis 
sous une forme assez brutale par un pauvre auteur nommé 
de Maillet, qui, dans un pauvre ouvrage intitulé Telliamed ^, 
explique les transformations du poisson par les degrés supé- 
rieurs jusqu'à l'homme qui n'est qu'un singe perfectionné. 
Cette affirmation, un peu hasardée aux yeux des contempo* 
rains, a perdu aujourd'hui de sa rondeur, mais elle a gagné 
en étendue : en partant de l'homme pour retourner en ar- 
rière, on vous ramène au polype, au végétai, au corps inerte. 
A vrai dire, on n'affirme pas la parenté en ligne directe de la 
race caucasique, avec les échinodermes et les cryptogames, 
mais on vous prouve leur affinité collatérale. L'homme, vous 
dit-on, passe successivement partons les états delà nature: 
il est végétal, polype, mollusque, avant de devenir le bimane 
qu'on sait : il y a des professeurs pour enseigner ces belles 
choses, des auditeurs pour les entendre et un budget pour 
les payer. Vainement la conscience générale, qui est le sens 
commun, s'est révoltée : le système de l'homme-poisson est 
resté debout au milieu d'objections le plus souvent dénuées 
de solidité ! On serait tenté de croire qu'il n'y a rien à ré- 
pondre, et ce serait une erreur. 

L'histoire naturelle admet des divisions par classes, or- 
dres, familles, genres, espèces ; divisions tellement radicales 
que les individus appartenant à l'une d'entre elles ne peu- 
vent être le produit de sujets compris dans une autre 
catégorie; jamais on ne voit la nature gravir les degrés 
de la prétendue échelle inventée par ceux qui veulent l'ex- 
pliquer; une espèce n'en peut produire une autre. Mais, dit- 
on, il en fut peut-être autrement dans les temps primitifs? 
Pure hypothèse, démentie par l'observation, et qu'il faut par 
conséquent rejeter au pays des chimères, jusqu'à ce qu'un 
commencement de preuve ait été fourni. 



»•• Mai iei, Teifiamedy Arosierdam, 17AS. 
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D'ailleurSi entre l'homme et l'animal, la confusion des es* 
pèces n'est pas possible, non-seulement en raison des attri- 
buts fondamentaux de toute sorte, mais surtout parce que 
les deux natures sont essentiellement différentes. En effet, la 
nature animale est foncièrement fatale dans les limites nor- 
males de son évolution physiologique; c'est^-à-dire qu'il vit 
et meurt dans les conditions que lui ont faites sa naissance, 
les lois physiques qui président à la croissance et à la décrois- 
sance de l'individu, et enfin les circonstances extérieures, 
c'egt-à-dire étrangères à son individualité. Quant à l'intelli- 
gence, la sienne propre, bien entendu, il ne lui est réservé 
aucune action susceptible d'influer d'une manière durable 
sur cette évolution physiologique. 

L'homme, en tant qu'animal, est soumis à la même loi; 
mais les effets en sont profondément modifiés par l'action 
d'une autre puissance qui est, non pas complètement, mais 
foncièrement libre. Cette puissance, c'est l'intelligence dont 
il ne faut pas séparer la moralité; par elles, l'homme modifie 
les conditions physiologiques et corrige l'action des circons- 
tances extérieures. Il en est ainsi, et il n'en saurait être au- 
trement; et c'est pour cela seulement que nous en parlons, 
car c'est là que réside le principe. L'homme livré aux condi- 
tions de sa naissance, de son évolution physiologique et des 
circonstances extérieures, périt inévitablement, et pour ainsi 
dire instantanément. Naissant nu, il est destiné à être vêtu; 
n'ayant que des forces médiocres, absolument et surtout re- 
lativement parlant, il a des appétits et des aspirations im- 
menses; plus sensible que la plupart des animaux à l'action 
dés circonstances extérieures, il devient celui qui leur résiste 
le mieux ; enfin le dernier venu, et doué de peu de fécondité, 
il envahit toute la terre, et un jour il n'y conservera d'autres 
êtres vivants que ceux qu*il lui conviendra d'y rencontrer. 
Or ces lois ne sont pas l'effet d'un accident; elles sont, au 
contraire, tellement nécessaires qu'en les négligeant il ar- 
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rive à la dégradation, à la destruction, et tombe ainsi audeSf^ 
sous des animaux. 

La nature de l'animal et celle de l'homme sont donc essen- 
tiellement différentes; car la base de la première est physi* 
que et fatale, et celle de la seconde est intelligente et libre. 
Aussi, est-il des naturalistes qui font de l'homme, non pas un 
ordre^ mais un règne à part ^ Un esprit sérieux ne saurait 
admettre le passage régulier de Tune de ces natures à l'autre, 
parce que ce serait une pure hypothèse, en contradiction avec 
tous les faits connus, et d'ailleurs dépourvue de tout terme 
de comparaison, même le plus éloigné. 

D'autres, moins absolus, se contentent de considérer 
l'homme comme ayant apparu à un état voisin de celui de la 
brute et s'étant élevé successivement à la hauteur psycholo-^ 
gique où nous le voyons. Il faut choisir entre ces deux ter-* 
mes : ou bien l'homme, n'ayant pas dès l'abord toutes les fa^ 
cultes qu'il possède aujourd'hui, les a acquises successive^ 
ment; ou bien, les ayant en germe, il les a développées. 

Si l'acquisition des facultés intellectuelles a été successive, 
elle n'aura pu échapper à l'action des circonstances exté^ 
rieures, et alors nous devrons trouver sur les divers points du 
globe des hommes présentant les différents degrés de déve- 
loppement; c'estbien là cequecertaines personnes prétendent, 
mais rien n'est plus faux : les hommes ont, en tous lieux, les 
mêmes facultés du plus au moins, et les nuances qui les dis > 
tinguent tiennent à des faits accidentels, contingents, quoi«f 
que ayant une certaine apparence de généralité. Ce qui pro- 
cède devient surtout évident, si on soumet la question à l'in- 
vestigation selon le mode phrénologique. 

Si l'on veut dire ^que l'homme possédait bien les facultés 
en puissance, mais à l'état latent, alors c'est le développe- 



* Voir notre article : De la Classification de thomme^ etc. Betue orientah^ 
U VI, p. 167 . 
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ment seul qui aura été successif, les traces de cette évolu- 
tion devront se trouver dans l'histoire, et on pourra démon- 
trer la perfectibilité indéfinie de l'homme. Or, il n'en est rien : 
l'histoire nous démontre que l'homme n'a jamais varié, toutes 
circonstances égales d'ailleurs ; les grands hommes de l'an- 
tiquité valaient, intrinsèquement, ceux de nos jours, et 
l'homme ne se perfectionne pas. Ce qui est perfectible indé- 
finiment, ce n'est pas l'homme, c'est l'humanité; parce que le 
patrimoine de celle-ci est surtout intellectuel. Aussi, tandis 
que l'homme reste invariable, l'humanité civilisée marche 
plus ou moins constamment dans la voie du progrès. 

Les mêmes réponses s'appliquent aux opinions qui admet- 
tent une série de créations depuis la race la plus incomplète 
jusqu'à la plus parfaite, chacune d'elles étant condamnée à 
tourner indéfiniment dans le cercle fatal où son activité se 
trouve circonscrite. Tout en ayant une apparence de proba- 
bilité sur laquelle nous nous expliquerons en temps et lieu, 
ce système présente aussi l'inconvénient de multiplier très- 
hypothétiquement l'intervention directe du pouvoir suprême 
dans les choses de ce monde, et à ce titre, il devrait être re- 
poussé par les naturalistes conséquents. 

En résumé, et quelque soit le système anthropologique au- 
quel on se rattache, peut-on admettre que l'homme a été créé 
à un état inférieur d'organisation, tel par exemple que celui 
du Boschiman ou du naturel de la Nouvelle-Hollande ; et ces 
malheureux sauvages représentent-ils un type primordial, ou 
bien une dégénérescence de l'espèce humaine? Rien que cette 
question embrasse le cadre tout entier de l'ethnographie, il 
est possible d'y faire une réponse sommaire. 



D'autres ont déjà remarqué qu'avec une peau nue, des 
ongles mous, des dents courtes, une bouche peu fendue, des 
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instincts inférieurs modérés, l'homme n'est pas en mesure 
d'acquérir matériellement la suprématie sur les êtres qui 
l'entourent, s'il n'est aidé du secours d'une intelligence su* 
périeure. Ceci dut être vrai surtout pendant les premiers 
jours de la création, époque où la géologie nous fait recon- 
naître la présence d'ossements d'animaux gigantesques avec 
lesquelles restes de l'homme sont peut-être mêlés. D'un au- 
tre côté, l'observation démontre que les individus séques- 
trés perdent l'acquis de la civilisation, et même en grande 
partie l'usage de l'intelligence; ce fait parait être également 
vrai des sociétés. Il n'est pas démontré qu'il y ait eu sur la 
terre plus d'une civilisation, c'est-à-dire que tout peuple à 
son tour n'ait dû son amélioration au contact d'autres peu- 
ples, et que l'isolement, au contraire, n'ait pas toujours pro- 
duit l'abaissement, la dégénérescence, enfin la destruction, 
si les dangers sont assez considérables. 

Il n'est pas admissible, sans doute, que l'homme ait paru sur 
terre par grandes masses organisées avec des armes et des 
lois; l'explication biblique est bien plus conforme à l'ordre 
naturel des choses : l'homme est^ venu tout nu, ignorant de 
tout, ne possédant rien, au milieu d'une nature riche, puis- 
sante, terrible, pleine de séductions et de résistances à la 
fois. Il lui a donc fallu, dès ses premiers instants, une forte 
intelligence pour établir l'équilibre à son profit. 

Quelle est, en effet, la condition normale, et en même temps 
générale de l'esprit humain? Sans entrer dans les détails, 
inutiles en ce lieu, de la science phrénologique, demandons- 
lui la grande division ; division incontestable pour quiconque 
n'est pas complètement aveugle en fait des choses de l'in- 
telligence. 

Les facultés de l'esprit humain se divisent en deux ordres 
que nous nommons : affectives et intellectuelles \ on disait 
autrefois : les sentiments et l'intelligence pure, ou bien en- 
core le cœur et l'esprit. 
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Les facultés affectives sont celles dont les anciens plaçaient 
le siège dansles viscères, le cœur, le foie et les entrailles, parce 
qu'elles y causent de fortes émotions, Elles comprennent les 
instincts ou penchants animaux, qui ont pour objet la repro*- 
duction et la conservation de l'individu, de la famille, de 
l'espèce ; et les sentiments qui, élevant l'esprit au dessus des 
considérations exclusivement matérielles, lui inspirent les 
émotions de dignité, de justice, de bienveillance, de piété, 
enfin toutes les vertus, et en outre, celles de l'imagination, 
qui l'emportent jusqu'aux sphères les plus reculées de l'i- 
déal, du beau, du vrai, du bien. 

Prise isolément, chacune de ces facultés est spontanée ^ : 
elle agit en dehors de l'appel de la volonté et lui résiste sou- 
vent-, ses excès sont ctfnnus en théologie sous le nom géné- 
rique de concupiscence ; elle subit l'influence de l'éducation, 
mais n'en procède pas uniquement et y préexiste dans une 
mesure plus ou moins forte. 

L'ensemble des facultés affectives constitue une puissance 
qui exige le concours d'une certaine force de l'intelligence 
pure dont nous parlerons plus loin, mais elle en est distincte : 
l'un et l'autre pouvoir sont donc susceptibles de se trouver 
en parfait équilibre, et alors il en résulte le maximum de 
force relative de l'intelligence, la sagesse ; c'est assez dire 
que la combinaison est rare. Quelquefois l'qn des deux ab- 
sorbe l'autre ; le plus souvent, il s'établit entre eux un rap- 
port de domination et d'asservissement; nous examinons ac- 
tuellement le cas où c'est la puissance affective qui l'emporte. 

Or, nous venons de le dire, ce pouvoir comprend les ins- 
tincts qui produisent la force du caractère, la passion, lés 
sentiments, dont les uns donnent la moralité, et l^s autres 
l'élévation delà pensée. La réunion de ces trois éléments, dé- 



' Les organes en sont situés dans les parties postérieures, latérales et supé- 
rieure^ du cerveau. 



Digitized by VjOOQIC 



LE LANGAGE ET l' INTELLIGENCE HUMAINE. 47 

yeloppés à un haut degré, crée une puissance extraordinaire, 
presque fatale, inexpliquée, qui faitTétonnement du vulgaire 
et le désespoir de la science, Y intuition. C'est l'intuition qui, 
fournissant à l'ignorant des solutions jusqu'alors cherchées 
en vain par les voies méthodiques, assure la priorité chrono* 
logique du sens commun sur la philosophie ^ ; c'est elle qui 
donne à tant de femmes la raison droite et sûre dont une cul* 
ture insuffisante semblerait devoir les priver; c'est elle en- 
core qui inspire à l'homme de génie, au législateur, au fon- 
dateur de religion, au poëte, au prophète, à l'illuminé, des 
idées qui dépassent tous les calculs et conservent leur carac* 
tëre grandiose au milieu des plus incroyables aberrations ; 
c'est elle qui devine obscurément, prévoit sans pouvoir four- 
nir ses motifs, indique sans démontrer, et produit ces mille 
faits tenant de près ou de loin au prodige, au miracle, au 
surnaturel : magnétisme, divination, pressentiment, pres- 
cience, influences incompréhensibles ; c'est elle enfin qui, 
devançant les données de l'observation, sans toutefois les 
remplacer suffisamment, sert de phare provisoire à l'huma- 
nité, en attendant les lumières définitives qui sont celles de 
la science. 

L'expression la plus élevée de l'intuition, c'est la révéla^ 
tion; on nous demandera peut-être ce que c'est que la révé- 
lation, pourquoi nous y croyons et comment nous la ratta- 
chons à l'intuition ; voici notre réponse. 

La révélation est l'intervention de Dieu dans la direction 
intellectuelle de l'humanité. Nous pensons, sauf erreur, et 
généralement du moins, qu'elle est purement immatérielle, 
c'est-à-dire qu'elle consiste dans une influence immatérielle 



1 Sans posséder la clef de l'énigme, Jouffroy en a donné un admirable tableau 
dans son article « la Philosophie et le sens commun » ( nélanyes philosophiques). 
La même idée, quoique trop restreinte à la ciyilisatiou grecque, sert d*argu» 
ment à la belle thèse de M. L. Menard :|Ia Morale avant les philosophes, Paris, 
1860, un vol. in-8*. 
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exercée sur l'esprit de celui qui reçoit et déclare la vérité. 

Nous croyons à la révélation parce que cette influence n'a 
rien de plus incompréhensible que beaucoup d'autres dont 
la raison d'être nous échappe; parce qu'on lui doit des véri- 
tés d'un ordre de beaucoup supérieur à Tétat intellectuel des 
hommes qui les ont déclarées; parce qu'elle a pour objet des 
connaissances qui échappent à la science ; parce que l'idée 
s'en trouve a priori dans la conscience, et que la preuve en 
résulte de sa durée même à travers les obstacles et les épreu- 
ves de toute sorte. Il ne s'en suit nullement que nous soyons 
obligés d'admettre tout ce qu'on voudra nous donner pour 
révélation. Elle ne saurait prévaloir contre les vérités de l'or- 
dre physique. 

L'action de l'esprit divin ne s'exerce pas sur les facultés 
intellectuelles : les unes, les réflectives, ne s'occupent que de 
rapports abstraits; les autres, les perceptives, ne connaissent 
que de faits matériels, scientifiques. Il faut chercher cette 
action sur les sentiments les plus élevés des facultés affec- 
tives, lesquels constituent l'imagination ; voilà pourquoi la 
révélation tient à l'intuition. D'ailleurs, les procédés, hu- 
mainement parlant, sont les mêmes, et, dans bien des cas, il 
est difficile de décider où Tune s'arrête, où l'autre commence : 
toutes les religions ont la prétention d'être révélées, c'est un 
besoin dont elles ont conscience; mais la pluffaH n'étaient 
qu'intuitives et n'en contenaient pas moins certaines vérités. 

Nous verrons plus tard que, chez les premiers hommes, 
l'intuition fut nécessairement très-puissante. 

Les facultés intellectuelles sont celles qui constituent le 
raisoonement, le jugement *; les unes, les perceptives, font 
connaître Texistence des corps, les propriétés de la matière, 



i Les organes en occupent la partie du cerveau cotrespoudant au (roiit, sa- 
voir : Les perceptives, rarcade-fiourcillière ; les réflectives, le milieu du front, 
de l'une à l'autre bosse frontale. 
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ses modifications, les rapports concrets et ceux des choses 
afvec les signes représentatifs. Leur développement favorise 
les tendances pratiques, l'appréciation des qualités plasti- 
ques, l'esprit d'observation et de recherche ; elles font con- 
naître le monde, et fournissent à la science ses matériaux; 
elles donnent le goût du vrai et redressent les écarts de l'i- 
magination (intuition) et de l'esprit de système ^ Les deux 
réfleclives sont les instruments du raisonnement : l'une com- 
parant les objets entre eux, ainsi que leurs qualités du plus 
au moins; l'autre mettant chaque objet en présence de sa 
cause et de ses effets. 

Les facultés combinées constituent donc les moyens pro- 
pres de la science ; elles ne sont pas spontanées, pas plus que 
la science elle même qui est leur produit; comme celle-ci, 
elles puisent leurs excitations dans les rapports avec le monde 
extérieur, n'agissent que sousTimpulsionde la volonté, et ne 
se développent que par l'étude et le travail, et enfin leurs 
manifestations, nulles dès l'abord, s'accroissent constamment 
en raison des notions qu'elles ont acquises. 

C'est dans cet ordred'idées qu'il faut chercher et qu'on doit 
espérer de trouver la clef de toute connaissance humaine. 

A mesure que la science marche et fait jaillir la vérité, le 
rôle de l'intuition décroit nécessairement; il n'est plus be- 
soin de croire ou de deviner, lorsqu'on sait. C'est ainsi que, 
dans chacun de nous, l'expérience, qui est la science de la vie 
ordinaire, dissipe les illusions du premier âge : résultat lo- 
gique, dont nous trouverions la preuve dans l'homme coUeC* 
tif aussi bien que dans l'individu. 



< L'esprii de sysièinc résulte d'une combinaison qui mai le raisonnement (fa- 
cultés réflticiives), au service des sentiments et des iosiincts (facultés affectives), 
sans le secours des puissances pratiques (tac. perceptives); il consiste à raiftoo- 
ner sur des émotions, et non sur des nolious, sur des wniiments ei ooo sur 
des faits. 
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VI 

Il faut conelure : nous y procéderons avec la plus entière 
indépendance de parole et d'esprit, car si nous n'atteignons 
pas la vérité, nous avons du moins la conscience de Tavoir 
cherchée sincèrement. Commençons par déclarer que nous 
n'affirmons ni l'unité ni la pluralité de l'espèce humaine, ni 
aucun système, quel qu'il soit. Si nous employons le terme 
générique Yhommej c'est pour la facilité de l'exposition : les 
partisans de l'unité y verront la souche de l'espèce, les plu- 
ralitaires l'entendront d'une race donnée, et spécialement de 
la plus intelligente qui se puisse rencontrer. 

L'homme a eu un commencement, dont la date n'est pas 
très-éloignée de notre époque, si Ton compare son histoire à 
celle du reste du monde : dans quel état fit-il son apparition 
sur la terre? Puisque la tradition est contestable pour les uns, 
obscure pour tout le monde, appelons à notre secours les in- 
vestigations possibles à la science actuelle. 

L'homme n'est pas venu sur terre orné d'omniscience, et 
nous entendons par là l'ensemble des notions qui lui auraient 
permis de saisir les qualités des objets, et d'en tirer le parti que 
comporte l'étendue de ses forces physiques et intellectuelles. 
Aucun monument ne témoigne d'un pareil fait ; mais la seule 
autorité qui nous reste et ce que l'étude nous apprend dé- 
montrent positivement le contraire. 

La transformation sériairedes êtres depuis la matière inor- 
ganique, par l'animal, jusqu'à l'homme, est également inad- 
missible, parle motif que la constance actuelle des lois delà 
nature proteste contre une pareille hypothèse. D'ailleurs, ea 
ce qui concerne spécialement l'animal et l'homme, l'obser- 
vation découvre entre ces deux natures des différences essen- 
tielles, qui en font des divisions à part. 

L'homme n'a pas paru à l'état de brute, parce que ni This- 



Digitized by VjOOQiC 



LE LANGAGE ET l' INTELLIGENCE HUMAINE. 54 

toire ni la science ne nous permettent de saisir nulle part 
la trace de l'acquisition ou du développement successif de 
ses facultés ; l'observation prouve, au contraire, que lors- 
qu'il n'est pas soutenu parrintelligence, l'homme se dégrade 
instamment et périt d*UDe façon très-rapide. Ce qui précède 
est également incontestable, soit que l'on suppose une créa- 
tion unique, soit que l'on admette une émission successive 
ou sériaire de races apparaissant à des états divers de déve- 
loppement. 

N'hésitons donc pas à ajQBrmer ce qui est la vérité : 

L'homme est venu sur terre absolument nu, c'est-à-dire 
dépourvu de toute richesse, de toute possession, soit physi- 
que, soit intellectuelle ; mais, en même temps, il était doué 
de toutes les facultés qui pouvaient le rendre apte à com- 
mencer d'entrer dans cette double possession. La logique 
nous oblige même à admettre que cette aptitude, que ces fa- 
cultés étaient à un haut degré de puissance; car nous ne 
pourrions nous expliquer autrement comment ces êtres au- 
raient pu échapper à des dangers et à des difficultés dont au- 
jourd'hui même l'homme a tant de peine à triompher, lors- 
qu'il est dépourvu des ressources accumulées par le travail 
continu de la civilisation, de l'évolution humaine. 

Ceci étant établi à un point de vue général, voyons quelles 
en sont les conséquences en ce qui concerne le langage. 

Nous avons dit que l'esprit humain peut présenter deux 
physionomies principales : affective et intuitive lorsque les 
instincts et les sentiments dominent, intellectuelle lorsqu'il 
y a suprématie des facultés perceptives et réflectives. 

De ces deux caractères, quel est celui qui a dès l'abord im- 
primé son cachet à l'intelligence humaine? Y intuitifs évi- 
demment; et il y a pour cela plusieurs raisons que fournit 
l'observation. La première, c'est que le genre humain est 
foncièremeni intuitif : l'es enfants, la plupart des femmes et 
la majeure partie des hommes présentent ce caractère à un 
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haut degré ; c'est là un fait primitif dans l'histoire de chacun 
de nous; et ceux qui parviennent à y échapper n'obtiennent 
ce résultat que par le travail et l'étude. On peut donc l'affir- 
mer d'une manière générique d'homme est surtout afiectif, et 
par suite.intuitif, et par suite encore synthétique. 

La seconde raison, c'est que les facultés affectives (et in* 
tuitives) agissent spontanément et instantanément, puis- 
qu'elles ne donnent que des émotions; tandis que les puis- 
sances intellectuelles n'ont pas d'impulsion propre, ne re- 
çoivent d'excitation que des objets extérieurs, et ne sont 
impressionnées par ceux-ci qu'en raison du développement 
successif que l'éducation leur a donné. 

L'homme étant intuitif, ses facultés affectives étaient frap- 
pées bien plus vivement que ses puissances intellectuelles 
par les objets extérieurs; il n'est pas nécessaire d'être phré- 
nologiste pour le comprendre ^ : chacun sait qu'à la vue d'un 
objet inconnu, les sentiments de beau, de laid, de terrible, 
d'agréable, de pénible, etc., précèdent infailliblement, chez 
tout autre que le savant calme et froid, les notions scientifi- 
ques ou propres aux qualités matérielles. Il en fut ainsi d'au- 
tant plus certainement, dans les premiers temps, que l'homme 
ne connaissait rien, et qu'il n'avait pas de mots pour expri- 
mer la plupart des rapports matériels, comme le prouve l'his- 
toire des langues. 

L'homme était donc intuitif et synthétique ) mais il avait 
aussi l'usage des facultés réflectives (philosophiques) , sans 
quoi il aurait été idiot ^; il ne lui manquait qu'une chose, 
savoir, l'éducation, et par suite l'influence des facultés per- 
ceptives (pratiques, plastiques). 



< Nous sommes obligé d'en revenir toajoars à la pbrénologie, la psychologie 
philosophique u'offrant aucune ressource pour l'étude de problèmes dont elle n'a 
pas la première idée. 

s Ou si Ton vent, semblable à l'enfant à la mamelle ou aux petits des ani- 
maux pendant les premiers jours de leur vie» 



Digitized by VjOOQIC 



LE LANGAGE ET L'iNTëLLIGENCE HUMAINE. 53 

Or la psychologie phrénologique nous apprend qu'avec 
une pareille disposition, c'est-à-dire avec une vie intuitive 
puissante, des facultés philosophiques convenables et des 
notions nulles, ou faibles, ou même médiocres, l'homme est 
invinciblement porté à faire des théories par voie de généra- 
lisation, à synthétiser, à tomber dans les systèmes ^ 

Dans les choses de la vie ordinaire, ce mode de procéder 
ne constitue aucun progrès ; il se borne à coordonner ce qu 
est déjà, en y ajoutant, comme complément, des hypothèses 
ordinairement fausses. Or, progrès correspond à changement, 
base nouvelle, fait nouveau; voilà pourquoi la spéculation 
philosophique amène si peu de découvertes, tandis que Tob^- 
servation et même le hasard en produisent le plus grand 
nombre. 

Il y a cependant une exception à mentionner : le langage, 
dans ce qu il a d'immatériel ou d'abstrait, est un produit 
philosophique, théorique, systématique de Fintelligence. 

L'homme possède, et il posséda, dès l'abord, une faculté 
du langage ^ faisant sentir le rapport d'un objet quelconque 
avec le signe qui le représente; une faculté des tons^ don- 
nant la mémoire des sons qu'il a entendus ou prononcés lui- 
mèine ; cela suffit pour fixer l'essence du mot proprement dit; 
ajoutez les viscères qui servent à la respiration, la langue et 
la bouche, et vous aurez tout le matériel du mécanisme du 



4 



La portion abstraite du langage est fournie : 1° par les fa« 



* L*esprit de système, nous l'avons dit, raisonne sur les émotions, au lieu de 
prendre pour base les notions, les faits; c'est le caractère de la philosophie des 
écoles. Aussi, cette philosophie a-t-eile pi écédé la science, et Yoit-elle son régae 
s'efEEicer à mesure que les connaissances se mulùplient. 

« L'organe du langage est situé sur Toi bite de l'œil, qu'il repousse en arant, 
lorsqu'il est développé. 

* L'organe est situé en dehors de l'angle du front et de la uaistaace du 
sourcil. 

* U faut ajouter la faculté du temps (a côté des tous et en dedans); elle produit 
le rhythme en se combinant avec Vordre et la numération ^situés au-dessous). 

Vn, — OCt. 1861, 4 
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cultes psraeptives qui donnent les notions des objets : lors- 
que rhomme n'avait pas de notions, il ne pouvait avoir d'ex- 
pressions, mais à mesure que les notions sont venues, les 
mots se sont formés; 2^* par les facultés réflectives ou du rai- 
sonnement : en effet, le mécanisme du langage et les notions 
donnent des expressions, mais seulement des noms propres ; 
pour avoir une langue, il faut généraliser, ce qui ne peut.se 
faire qu'au moyen du raisonnement. 

Tout cela suffisait-il pour la création de la langue? non; il 
fallait encore, et en premier lieu, l'impulsion : or l'impulsion 
résulte de cette puissance affective et intuitive qui est l'es- 
sence de rjiomme. 

Voilà l'orateur complet : remarquez toutefois que, dans 
cette intelligence primitive, sur les trois termes : impulsion, 
raisonnement, notion, ce sont les deux premiers qui domi- 
nent; les notions, au contraire, commencent par être absentes, 
et elles n'apparaissent que lentement, graduellement. 

Que résulte- t-il de tout ce qui précède. Plusieurs faits im- 
portants que nous allons énumérer : 

1" L'bomme apporte en lui-même le mécanisme matériel 
et l'instrument abstrait du langage, sinon dans tout leur dé-r 
veloppement, au moins avec une grande puissance; ce mé- 
canisme et cet instrument n'attendent, pour s'exercer, que 
des idées; pour créer des mots, que des notions. 

2« L'instrument et le mécanisme du langage, préexistant 
aux notions scientifiques, ne reçoivent que de loin l'influence 
de ces dernières; mais ils dépendent essentiellement de Té- 
tât psychologique de l'individu qui parle. Par conséquent, 
faire l'histoire grammaticale d'une langue, c'est simplement 
constater le procédé intellectuel du peuple qui l'a parlée. 
Par conséquent aussi, la grammaire et la syntaxe sont de 
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simples résultats se rattachant à des causes d'un ordre anté- 
rieur et supérieur. 

3' L'intelligence humaine étant foncièrement intuitive et 
synthétique, et les premières notions étant rares, vagues, 
obscures et souvent fausses, comme l'histoire le démontre, 
Texpression correspondante a reçu le même cachet d'obscu- 
rité, de vague et de généralité *. 

4** A mesure que les notions se sont accumulées, il s'est in- 
troduit, par voie analytique, des distinctions dans les idées 
qui avaient primitivement une étendue plus considérable. Le 
même travail s'est opéré dans le discours : de là, les rapports 
de racine à dérivé ; delà, aussi la multiplication continue des 
formes et des règles ; de là enfin, le caractère synthétique 
des langues primitives et la tendance des idiomes vers la 
forme analytique. Il faut reèonnaître cependant que la ty- 
rannie de r usage contribue à hâter ce dernier résultat dans 
des proportions exagérées. 

5*» L'intelligence humaine étant d'abord afiective, il en ré- 
sulte une tendance instinctive du langage à peindre l'émo- 
tion éprouvée par le sujet, avant de s'occuper des qualités 
intrinsèques du corps soumis à l'observation. De là, la prio- 
rité du nom d'action, du verbe, dans les idiomes primitifs ; le 
nom en dérive à titre d'épithète verbale. 

5" Une langue rationnelle serait celle qui, sans se dépara- 
tir de ses principes synthétiques et philosophiques, ferait en- 
trer dans son sein tous les nouveaux éléments que pourrait 
fournir une analyse méthodique. Malheureusement, il n'en a 
pas été ainsi dans la création des langues contemporaines, 
et l'on ne saurait espérer de revenir vers un but dont on s'é- 
loigne de plus en plus, 

7*» Quant à l'onomatopée , objet principal de ce travail, 



* La généralisation devient une cause d'erreur lorsqu'on l'emploie à associer 
des idées dont le fond est disparate. 
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voici nos conclusions : de ce que l'intelligence humaine est, et 
surtout a été primitivement affective, intuitive et synthéti- 
que ; de ce que, par suite, les premières manifestations du 
langage ont eu un caractère vague et général, d'où on n'est 
arrivé que progressivement aux expressions spéciales et pré- 
cises; d'un autre côté, de ce que le caractère affectif de l'in- 
telligence a pour effet de la rendre attentive plutôt à l'é- 
motion qu'elle éprouve qu'aux attri(}uts mêmes des corps sou- 
mis à son observation ; enfin, de ce que les noms sont impo- 
sés aux choses avant que les qualités n aient pu en être étu- 
diées et connues, et d'après la simple inspection du premier 
moment : de tout cela, il résulte que l'onomatopée n'est pas 
un procédé primitif de i'intelligence humaine, et qu'il ne s'in- 
troduit que postérieurement et à la suite d'une longue habi- 
tude. L'histoire des langues le démontre : ce qui existe dans 
l'hébreu, oùMoïsefaitremonter jusqu'aux premiers temps de 
l'homme les noms d'animaux, qui n'y sont jamais emprun- 
tés à l'onomatopée, malgré l'apparente facilité qu'un pareil 
procédé semble offrir pour ce genre d'expressions, le même 
fait se manifeste clairement dans les autres idiomes de l'an- 
tiquité; maison voit, au contraire, la forme onomatopique se 
glisser, au déclin des langues, dans le discours des nations, 
et y venir ordinairement des plus bas étages de la société, 
c'est-à-dire des portions les plus dégradées de la population. 
En résumé, nous définissons le langage : « Une puissance 
çc instinctive, dont l'homme se sert pour exprimer ses émo- 
« tions dans la mesure des notions qu'il possède. » Le pro- 
duit de cette création, c'est la langue. Par conséquent, les 
langues ne sont que l'expression de l'étai psychologique des 
nations qui les parlent ] par conséquent aussi, on ne saurait 
attribuer à un peuple, à une société quelconque qu'une lan- 
gue et un degré d'intelligence qui soient parfaitement en rap- 
port; d'où il suit qu'à moins de supposer l'homme primitif 
dans un état de dégradation ypisin de l'idiotisme, ce qui est 
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contraire aux données de l'histoire comme à celles de la 
science, on ne peut lui attribuer l'onomatopée comme moyen 
de langage. 

A. GASTAING. 



LES DIALECTES DU NÉPAUL 

Le Journal of the Asiatic Society ofBengalcontient de cu- 
rieux renseignements sur plusieurs idiomes, jusqu'alors à peu 
près inconnus, des peuples du Népaul, à savoir sur les lan- 
gues des DahiSs des Denwars^ des Pahis^ des Chipang^ des 
Bhramous^ des Voyous^ des Kouswars^ des Bodongs^ des 
Yakhas, etc. Tibétaines par leur origine, parleur grammaire, 
par leur structure monosyllabique, elles ont été toutes pro- 
fondément altérées par l'introduction d'un grand nombre de 
mots empruntés soit à l'hindoustani, soit aux autres dialec- 
tes en vigueur dans tout le nord de la péninsule indienne* 
Chez les Dahts et les Kouswars^ le vocabulaire primitif a 
presqu'entièrement disparu pour être remplacé par le voca- 
bulaire hindoustani, et la langue parlée aujourd'hui n'est 
plus qu'une sorte de jargon bâtard, indo-européen par son 
lexique , transgangétique par sa grammaire. Au reste, le 
lecteur pourra juger par le tableau ci-joint de la physiono- 
mie hybride des dialectes parlés dans les gorges de l'Hi- 
malaya : 

SOLEIL. — Dabi : Souyé. — Kouswar : Souradj (du sans- 
crit Sourya) . — Chépang : Nyam. — Vayou : Nomo (du ïi' 
hQidXïï gnima). 

LUNE. — Dabi : Djanha. — Bhramou : Chalwan. — 
Vayou : Cholo (du sanscr. Chandra.) — Chépang : Lahé et 
Ihamé (tibétain : Lava. — Barman ; ta.) 
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JOUR. — Dabi : Din, Denwar : Dinù — Bhramou : Dîna 
(du sanscrit Din.) — Chépang : Ngi (tibétain : ngù — Anna- 
mite : Ngai.) 

FEU. — Dabi : i4^^.— Kouswar : Agi. (du sanscrit : agkni.) 
Pabi : Mi. — Cbépang : Mé. — Bbramou : Mat. (tibétain : 
mé. — barman : Mi — Koloun : Mal.) 

EAU. — Kouswar : Pani (hindoustani : pan.) Cbépang : 
Té (Karîang : Ti.) 

MAIN.— Dabi : hàt. — Denwar : Hath (Mot sanscrit.) 
Pabi : là (tibétain Lag. • — Barman : lek.) 

UN. — Dabi et Denwar : Ek (Mot sanscrit.) Pabi : Chigou. 
-r- (tibétain : Djig.) 

DEUX. —Denwar : Douî (Mot sanscrit). Pabi : Ni (tibét. : 
Gni. — Sinico-japonaîs : Ni.) 

TROIS. — Dabi et Denwar : Tin {tin en bali.) Pabi : Soung. 
— Cbépang :5owm: — VayouVCAou (tibétain : soum. ~ bar- 
man : Song. — Cbinois : San.) 

HYACINTHE DE CHARENCEY. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

LE MANUSCRIT PIGTOGBÂPBIQUE DES PEAUX-ROUGES. 

M. Tabbé Domenech nous adresse, au sujet des violentes attaques 
dont son dernier ouvrage a été Tobjet, tant en France qu'à Tétran- 
ger, une lettre que nous nous faisons un devoir de publier. 

« A M. LE Directeur de la Revue orientale et américaine, 

« Je ne sais comment vous exprimer ma surprise, en apprenant que 
le comité de rédaction de la Bévue orientale et américaine refuse de 
publier ma Notice sur les inscriptions alphabétiques du manuscrit 
pictographique américain^ k cause du bruit inconcevable qui se fait, 
depuis trois mois, au sujet de cette publication. Gomme cette notice 
était prête depuis le mois d'avril, et qu'avant mon départ pour Tir- 
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lande j'aTais la certitude morale qu'elle paraîtrait dans le numéro 
du 6 JuiD, Je me trouve» par la décision de votre comité de rédac- 
tion, dans une fausse position, dont J'espère sortir bientôt, mais que 
je devais signaler par votre honorable organe. 

« MMmaginant, peut-être à tort, que Thonneur est bien moins com- 
promis en acceptant une lutte inévitable, lors même qu'elle est iné- 
gale, qu'en la fuyant, J'avais cru, au moment de mon départ, trouver 
en cas de besoin, parmi mes collègues et mes compatriotes, des dé- 
fenseurs contre les inqualifiables articles de la presse étrangère; 
malheureusement, le patriotisme est chose rare chez nous, et nos 
écrivains périodiques ayant plus de foi dans la science allemande, 
anglaise et belge que dans la nôtre (comme si l'intelligence man- 
quait en France), se sont empressés de faire chorus avec mes con- 
tradicteurs, sans s'inquiéter de leur incompétence en cette matière. 
Si mon caractère sacerdotal m'oblige h beaucoup de réserve dans 
mon langage, Je ne puis pas néanmoins m'empècher de constater 
que, parmi mes savants ou spirituels adversaires, Je ne vois pas un 
nom connu, non-seulement par des travaux sdr l'ethnographie amé- 
ricaine ou sur l'idéographie des Peaux-Rouges, mais même par des 
voyages dans les déserts occupés par les tribus indiennes de l'Amé- 
rique du Nord. Malgré mon estime pour les hommes de talent qui 
m'attaquent. Je pourrais bien leur répondre tout simplement que, 
sur cette question. Je ne puis recevoir de leçons que des ethnogra- 
phes américains ayant vieilli sous la tente des sauvages, et qu'il est 
sinon ridicule du moins étrange de m'entendre dire par ces person- 
nes que Je me suis trompé sur un sujet que J'étudie depuis seize ans, 
c'est-à-dire depuis mon premier voyage en Amérique. Mais comme, 
dans cette foule d'articles français, anglais, allemands et belges qui 
me déchirent gratuitement, il en est de signés par des hommes que 
Je respecte sincèrement. Je vais m'em presser de répondre dans le plus 
bref délai. Cette réponse s'adressant naturellement à un public d'é- 
lite, mais peu versé dans l'art graphique des sauvages, Je serai obligé, 
pour constater la parenté et l'authenticité des signes symboliques 
du manuscrit américain, d'accompagner cette réponse de faC'SimUe^ 
d'inscriptions analogues publiées par le gouvernement des Etats- 
Unis, qui m'ont beaucoup servi pour mon travail, et !que tout le 
monde peut vérifier dans l'ouvrage intitulé .• Histqrical and statisii^ 
cal informations respecting the hiiiory, condition and prospects of ihe 
Jndian tribes of the Vnited'Stales, colUcted and prepared under the 
direction of ihe Bureau op Inoian affairs, per act of Congress of 
march Zrd iUl ; By Henry R. Schoolcraft, L-L. D. ; illustrated by S. 
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Eastmann, Gapt. U. S. Army. Philadelphie, Lippincott, Grambo et G«, 
3 vol. in-/i*, ainsi que dans lès « Documents exécutifs^ publiés par ordre 
du Sénat des Etats-Unis, » !'• session du SI"» congrès, i8û9-50, vol. 14, 
2* session du 33"* congrès, 1854-55, vol. 13, P.-T. 3. La gravure de 
ces planches exigeant un certain temps, je vous prierai d'insérer 
cette lettre dans le prochain numéro de votre Revue^ afin de suspen- 
dre du moins le jugement des parties désintéressées jusqu'à la pro-* 
chaîne publication de la défense de mon Manuscrit pictographique. 
«Recevez, etc. 

« Eh. Domknegh. ■ 
« Pari», !•' octobre 1861. » 

Mort de Ranâvalo-Manjokâ, reine de Madagascar. — La malle 
de rile Bourbon nous apporte, aujourd'hui même, la nouvelle de 
la mort de la reine de Madagascar Ranavalo-Manjoka et la proclama- 
tion de Rakout, fils naturel de cette princesse, au trône des Hovas. 
Quanta Rambousalam, héritier présomptif, il a été assassiné par or- 
dre de son cousin Rakout 

A cette occasion, nous croyons intéressant de rapporter les ren- 
seignements suivants qui font connaître l'état où se trouvaient les 
partis à Madagascar, au moment de la mort de la reine : 

Tout le monde a entendu parler du roi Radam, le Napoléon de 
Madagascar, comme il aimait à se' faire appeler lui-même, dans son 
orgueilleuse admiration pour le plus grand capitaine de l'Europe. 
Cette admiration était telle que Radam, lorsqu'il rencontrait des 
Français quelque peu lettrés, amenés par le commerce ou le hasard 
sur les côtes de son île, passait des jours et des nuits entières à se 
faire répéter par nos compatriotes les récits de nos grandes batailles 
européennes, et renvoyait ensuite chargés de présents ceux qui lui 
avaient parféde Napoléon. 

Avec de telles idâes et de telles aspirations, on comprend que Ra- 
dam, chef de la peuplade des Hovas, qui habitait une petite ville 
nommée Emirne, ne dut pas se contenter de son mince territoire 
dans l'intérieur de Madagascar. Poussé par ses instincts belliqueux, 
et soutenu, il faut le dire, par son génie, il fit la guerre sur la côte 
est de Madagascar, et devint le conquérant et le législateur de cette 
souveraineté qui s'étend, depuis Fort-Dauphin jusqu'au delà de la 
baie d'Autongil. La mort mit un terme à ses conquêtes, et l'empêcha 
de faire le tour de Madagascar et de soumettre toute l'île à sa do- 
mination. 

Les Hovas lui firent un tombeau à Emirne, où on enferma des rî- 
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chesses considérables. Le souvenir deRadam est à Jamais sacré pour 
ce peuple, c'est le fondateur de sa puissance et presque son Dieu : 
voilà pourquoi nous avons donné les détails qui précèdent pour 
expliquer la position actuelle de Madagascar, désormais facile à com- 
prendre. 

Ranavalo Manjoka, qui vient de mourir, est la veuve de Radam. — 
Son mari Tavait fait reconnaître avant sa mort et les Hovas ne firent 
aucune difficulté pour obéir aux dernières volontés de leur roi. Rana- 
valo régna donc sans aucune espèce de contestation jusqu'à ces der- 
niers temps, et ce fut, selon nous, une entreprise peu raisonnée que 
celle où il s'agissait de lui substituer un autre souverain, au moyen 
d'une révolution de palais, ce souverain fût-il même son fils. 

Ranavalo, qui n'avait point d'enfant à la mort de Radam, crut alors 
devoir adopter et faire reconnaître pour son fils, d'après les coutu- 
mes de son pays, son neveu, le jeune Rambousalam, fils de sa sœur. 
Mais quelque temps après, la reine se repentit de cet acte en recon- 
naissant qu'elle était enceinte. 

Radam était mort depuis longtemps, c'est vrai ; mais les tètes cou- 
ronnées ont des privilèges qui ne sont pas faits pour tout le monde. 
La reine obtint un miracle en descendant dans le tombeau du roi 
mort, et dix-huit mois ou deux ans après la mort de son époux, elle 
lui donna un fils légitime qu'elle fit reconnaître, et qu'il s'appela 
RacoutRadama. 

Depuis lors, deux partis ont été en présence. Le premier, représen- 
tant la vieille aristocratie malgache, s'est prononcé pour Rambousa- 
lam. Ce prince, beaucoup plus âgé que son cousin Racout, passait pour 
un homme rusé, habile, entreprenant et crueL On dit qu'il n'aurait 
pas reculé devant les moyens les plus extrêmes pour arriver à ses 
fins, et satisfaire son avarice et son ambition, qui sont insatiables. Il 
n'était pas^l'ami de la France, et son avènement au trône aurait peut- 
être eu pour notre commerce et nos traitants de Madagascar les con- 
séquences les plus désastreuses. Son caractère et son habileté ont fait 
craindre qu'il ne triomphât de son adversaire : joignons à cela qu'il 
était soutenu par le vieux parti malgache et les esprits forts du pays, 
qui soutenaient qu'il était héritier légitime, à cause de l'adoption 
régulière de la reine, tandis que Racout n'était qu'un bâtard. 

Mais d'un autre côté le parti de Racout ne prétendait pas céder le 
pas à Rambousalam : le fils de la reine avait pour lui le peuple en gé- 
néral, et tout ce qui, de près ou de loin, a pu subir l'influence de la 
civilisation française. Racourt est l'ami dévoué 'des blancs, il a eu 
longtemps pour secrétaire Intime un révérend Père de la Société de 
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Jésus. C'est un homme doux, docile et animé des meilleures inten- 
tions. 

Son avènement au trône de Madagascar ouvrira les portes de ce 
pays à la civilisation et au commerce, sans qu'il soit besoin de recou- 
rir à la conquête et à la force des armes. 

Depuis longtemps, les deux partis étaient en présence, et attendaient 
la mort de la reine avec la plus vive anxiété. Déjà des manifestations 
imprudentes ont eu lieu, amenées par Timpatience des amis de Ram- 
bousalam. — On a tendu des piégés à Racout, et on a cherché à lui 
faire perdre la vie dans une embuscade ; •— le prince a échappé au 
danger, et a obtenu de sa mère une garde particulière, qui veillait 
désormais nuit et jour sur sa personne. — De plus, à Tépoque de la 
fête des Bains, la reine Uanovalo-Manjoka a présenté Racout à son 
peuple, et Ta fait proclamer son successeur comme fils de Radam. 
Racout s'est alors assis sur la pierre sacrée, cérémonie redoutable, 
et qui équivaut à Madagascar au sacre de nos anciens rois. 

Après toutes ces manifestations publiques, après toutes ces décla- 
rations solennelles, la reine a fait dîner les 'deux princes rivaux çn 
sa présence. En prenant sa place à la droite de la reine, Racout a 
trouvé devant lui un plat rempli de terre, tandis que Rambousai&m, 
assis à la gauche de ilanavalo, avait devant lui un plat rempli d'or. 

« Comprenez bien l'enseignement que je veux vous donner ici, 
leur dit alors la reine : Racout, ce que vous avez devant vous signi- 
fie que vous posséderez la terre, et que vous serez roi de Madagascar; 
quant à vous, Rambousalam, l'or vous indique que vous serez riche 
et puissant, mais vous devrez obéir au roi votre cousin. » 

— Le palais de la Reine, à Madagascar, est un vaste bâtiment en 
bois ayant un rez-de-chaussée, deux étages et un toit singulièrement 
élevé. Les étages sont entourés de larges balcons. Autour du bâti- 
ment sont des piliers en bois, hauts de quatre-vingts pieds, suppor- 
tant la toiture qui s'élève à quarante pieds au dessus et repose sjU 
centre sur un piller de cent vingt pieds de haut. Tous ces piliers, 
sans en excepter le pilier central, sont formés d'un seul arbre. Si 
l'on considère que les bois qui contiennent de tels arbres sont éloi- 
gnés de la capitale de 50 à 60 milles, et que les routes ne sont pa- 
vées nulle part et parfois si mal entretenues qu'il est presque impos- 
sible d'y circuler; si l'on considère encore que ces arbres sont 
transportés sans machines habilement articulées, sans bêtes de 
somme et traînées par des hommes, on aura une idée de la magnifi- 
cence du palais de la Reine, et on rangera cet édifice au nombre des 
merveilles du monde. Pour transporter le pilier central, il n'a pas 
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fallu moins de 5,000 hommes, et pour le dresser on a mis douze 
jours. Ces travaux ont été exigés du peuple à titre de corvée, sans 
salaire ni entretien. Durant Térectlon du palais, 15,000 hommes ont 
péri par excès de travail et défaut de nourriture. {Court JournaL) 

Papier de riz chinois. — Depuis quelques jours, la plupart des 
journaux ont reproduit une note relative à un prétendu bambou Tong 
d'où un de nos plus habiles industriels est censé tirer la matière 
des fleurs remarquables qui sortent de ses ateliers. 

Le fait précité est complètement inexact La plante appelée Tong 
par les Chinois n'est pas un bambou, mais une plante aquatique 
appelée par les botanistes d'Europe Eschynomene paludosa, dont la 
moelle est découpée circulairement et ensuite développée en feuilles 
minces, bien connues dans le commerce sous le nom de papier de 
riz |(en anglais : rtce paper). Les Chinois s'en servent pour peindre 
des personnages, des oiseaux, des fleurs, etc. Depuis longues années, 
les industriels d'Europe en font venir d'énormes quantités qu'ils 
employent à la fabrication des fleurs. — Stanislas Julien. 

L'ordre de l'Étoile de l'Inde. — Cet ordre a été récemment créé 
par la reine de la Grande-Bretagne, désireuse de donner aux princes, 
chefs et sujets de son empire indien un témoignage public de l'in- 
térêt que leur porte la couronne. L'ordre, outre la grande mattrise 
souveraine, a un grand-maître qui est le gouverneur général de l'Inde, 
et viogt-cinq chevaliers. Lord Canning, étant gouverneur général 
de l'Inde, a été nommé le premier grand-maître de l'ordre. Les pre- 
miers chevaliers nommés sont : le nizam de Hydrabad, lord Gough, 
le mabarajah Dulip Singh, lord Clyde, Rambir Singh, maharajab 
de Cachemire; sir George Clerk, gouverneur de Bombay; Rao Hockar, 
maharajah d'Indore; Khande Rao, guicowar de Baroda; sir John 
Lawrence ; Narender Singh, maharajah (une femme) ; sir Hugh Rose 
et Yousuf Ali Khan, nabab de Rampora Ultérieurement, le vicomte 
Combermere et sir George Pollock ont été nommés chevaliers. Le 
prince- époux et la princesse de Galles ont été nommés extra che- 
valiers. 

Le collier de l'ordre est formé de lotus (la fleur sacrée de l'Inde) 
et de roses (la fleur héraldique d'Angleterre), placés alternativement 
et reliés par des branches de palmier en sautoir, emblème de paix 
et de concorde. Au centre du collier est la couronne royale d'An- 
gleterre. Ce collier, émaillé en diverses couleurs, est d'une richesse 
orientale. Au-dessous de la couronne est appendue une étoile à cinq 
pointes, supportant un médaillon ovale contenant le portrait de la 
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reine en camée ; autour dû portrait sont écrits ces mots : HeavrrCt 
Idght our Guide^ en lettres d*or sur un fond émaillé en bleu. Les 
jours ordinaires, Tordre ne se porte pas avec le collier, on ne porte 
que l'étoile et le médaillon suspendus à un large ruban bleu à liseré 
blanc La plaque de Tordre est une étoile à cinq pointes, rayonnée 
et fermée dans un ruban métallique émaillé en bleu, sur lequel la 
devise est écrite en lettres de diamant. Autour du ruban, des rayons 
ou flammes s'échappent et donnent à la plaque la largeur convena- 
ble. On n*a pas manqué de prodiguer à cet ordre toute la valeur et 
la richesse nécessaires, afin que le bijou lui-même donne une idée 
du prix qu'on attache à cette décoration. {Globe.) 

Journaux d'Algérie. — On lit dans le nouveau Moniteur de C Al- 
gérie i 

n Le nombre de journaux politiques dont la création a été auto- 
risée par la nouvelle administration est de six. Ce sont, par ordre 
de date : le Courrier d^Oran^ la Mitidja^ VEcho de Numidie^ le Cour- 
rier de Tlemcen , le Courrier de Mostaganem et VObservateur de 
Blidah. 

« Les journaux politiques dont la création est antérieure à cette 
année sont également au nombre de six. Ce sont : VAkhbar^ VEcho 
d*Oran^ la Seybause, le Zéramna^ V Africain^ et V Indépendant, » 

— Nous avons le regret d'annoncer que la Seybouse^ journal qui 
se publiait périodiquement à Booe depuis dix-huit années, cess^ra de 
paraître fin décembre prochain. Ce journal avait rendu des services 
à notre belle colonie africaine. Sa disparition est une perte qui sera 
vivement sentie par les habitants de la province de Gonstantine. 

Littérature kalmouque. — L'imprimerie impériale de Vienne est 
très-riche en caractères et types de langues étrangères. On est en- 
train d'y composer un ouvrage dont l'impression serait impossible 
partout ailleurs, si ce n'est à Kasan et à Saint-Pétersbourg. C'est 
une collection de contes kalmouks, qu*on va reproduire en langue 
kalmouke, sous la direction du professeur Jbly, de TUniversité de 
Gracovie. (Vaterland.) 

Le testament d'Auguste. ~ Un de nos jeunes savants, chargé 
d'une mission en Asie Mineure, vient de faire une découverte épi- 
graphique du plus grand intérêt. 

Nous savons, par Suétone, que le testament d'Auguste était accom- 
pagné de trois documents, dont Tun renfermait le catalogue de ses 
actes publics, indicem rerum a iegestarunu L'empereur avait ordonné 
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que cette éaumératioa fût gravée sur des tables d*airaiQ et placée 
devant le mausolée consacré à ses cendres. Il n^existe plus de traces 
de ces tables, mais le précieux document historique qui y était Ins- 
crit nous a été conservé ailleura 

La ville d'Ancyre, en Galatie, aujourd'hui Angora, avait élevé un 
temple à Auguste. Une copie de T^nstruction dont nous venons de 
parier y avait été gravée sur les murs de marbre du pronaos^ à droite 
et à gauche en entrant Or les murs de ce temple «ont encore de- 
bout, et avec ces murs rinscription quUls portent. Elle est inscrite 
sur six colonnes, trois de chaque côté. L'état de conservation en est 
très-mauvais. La partie inférieure des colonnes du texte est surtout 
endommagée. 

Heureusement que le temple d'Angora renfermait en même temps 
une traduction grecque de l'écrit d'Augusta Pocock, le premier, en 
avait donné un fragment. M. Hamilton, dans ses Besearches in Asia 
Mimr^ en a fait connaître tout ce qu'il avait pu découvrir, c'es^à- 
dire la partie correspondant aux deux dernières colonnes du texte 
latin, et à une portion de la quatrième. On comprend de quelle im- 
portance est cette traduction pour aider à lire et à compléter l'ins- 
cription originale. 

C'est ici que vient se placer la découverte de notre compatriote, 
M. George Perrot. Dans une lettre insérée au Moniteur, et datée du 
28 août, il nous apprend qu'il a été assez heureux pour retrouver le 
commencement de l'inscription grecque, correspondant à deux co- 
lonnes et demie du texte latin. Ce morceau était caché par un mur 
de briques, qui forme le fond de la maison d'un Turc M. Perrot a 
acheté le mur, fa démoli et a pris une copie exacte de l'inscrip- 
tion. Selon toute apparence, le milieu de l'inscription, qui manque 
seul aujourd'hui, se trouve dissimulé par la maison voisine, M. Per- 
rot était en négociation pour en faire l'acquisition. 

Grâce à cette traduction grecque, qui a beaucoup moins souffert 
que le texte latin, grâce au texte latin lui-même, reproduit avec plus 
d'exactitude et étudié avec plus de soin qu'il ne l'avait étéjusqu'icit 
on peut espérer que M. Perrot arrivera au déchiffrement à peu près 
complet du plus grand monument épigraphique que l'antiquité ro- 
maine nous ait laissé. Le seul qu'on puisse lui comparer pour Téten^ 
due est fort inférieur par l'intérêt; c'est la table de bronze connue 
sous le nom de TabU éUmentaire de Trajan, et qui n'a pas moins de 
671 lignes. 

On peut juger de l'importance du document d'Ancyre^ par les ren- 
seiguement9 dont il se compose. Auguste y énumère les principau]^ 
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événements de son règne, ses lois, les konneurs qui lui ont été ren- 
dus, les donations qu'il a faites au peuple, ses conquêtes, ses rela- 
tions avec les peuples étrangers, etc. Il y a là une foule de données 
du plus grand Intérêt pour Tantiquaire et Thistorien. 

M. Perrot était déjà connu comme Tun des élèves les plus distin- 
gués de TEcole normale et de TEcole française d'Athènes. La mis- 
sion dont il a été chargé ne pouvait guère tomber en des mains plus 
capables. Nous le félicitons sincèrement d'une découverte qui atta • 
che désormais à son nom une illustration méritée. — Ed. Scherer. 



BIBLIOGRAPHIE 

Notice sur Mahomet, par Relnand, de rinstîtut. Paris (Firmin Di- 
dot, frères, éditeurs), 1860; in- 8". 

Mahomet est, sans contredit, une des plus grandes et des plus inté- 
ressantes figures de l'histoire moderne. M. Reinaud a entrepris de 
nous la montrer dans son véritable jour, avec l'expérience profonde 
qu'il a acquise des choses musulmanes et la connaissance, aussi rare 
que précieuse, qu'il possède de l'ancienne littérature arabe. Conser- 
vateur des manuscrits orientaux de la Bibliothèque impériale, et pos- 
sédant lui-même une riche collection de documents originaux, il a 
pu donner à son travail non-seulement un véritable intérêt de nou- 
veauté, mais encore les caractères d'un écrit rigoureusement scien- 
tifique, dans lequel la saine érudition, tout en garantissant l'exacti- 
tude des faits énoncés, ne retire rien du mérite purement littéraire 
de l'ouvrage. 

Il est toutefois à regretter que l'auteur se soit borné à un résumé 
rapide des documents dont il possède la clef, et ait toujours eu en 
vue de donner le caractère de notice au savant volume qu'il vient de 
faire parattre. A chaque page, on s'aperçoit combien M. Reinaud pos- 
sède plus d'éclaircissements qu'on en a donnés jusqu'à ce jour sur la 
vie du Prophète. Bien qu'on ait déjà beaucoup écrit sur Mahomet, il* 
n'y a guère que depuis quelques années qu'on commence à se for- 
mer une idée vraie du caractère de ce grand réformateur. Les appré- 
ciations les plus singulières et les plus inattendues fourmillent dans 
les livres écrits au siècle dernier sur cet illustre personage; et il n'y 
a pas jusqu'à la tragédie de Voltaire qui ne contribue à dénaturer 
une pa^ de l'histoire déjà trop environnée d'incertitudes. ^ 
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Poar écrire avec sûreté sur ud fondateur de doctrines, il faut sans 
cesse s'appuyer sur les ouvrages originaux, et si ces ouvrages n'ont 
pas encore été traduits, il faut laisser aux savants qui sont à même de 
les comprendre le privilège de s'en occuper. Plusieurs arabisants 
distingués se sont livrés récemment à la publication de précieux do- 
cuments sur iVlahomet La notice de M. Reinaud, en nous fournissant 
une large part de documents Jusqu'ici inexploités, nous donne un 
avant-goût de ce que nous pourrons obtenir des nouveaux ouvrages 
dont on nous promet de doter prochainement les sciences orientales. 

CH. DE LABARTHE. 



SoovENiRS d'un amiral, par le contre-amiral Jarien de la GravÂère. 
Paris (Hachette et Gie, éditeurs), 1860; 2 vol. in-i2. 

Entraîné par les circonstances et par un attrait irrésistible, un 
jeune homme d^une famille obscure mais respectable, prend la mer 
sur les navires du commerce, passe sur ceux de l'État, participe, 
sous l'ancien régime, aux travaux de la traite et de la découverte, 
et visite des pays alors inconnus, aujourd'hui encore peu explorés ; 
supporte sa part des souffrances de nos gens de mer, sous la Répu- 
blique et l'Empire, prévoit avec la Restauration un avenir meilleur 
pour la marine française, et s'endort, avec des rêves de progrès, dans 
l'uniforme de contre-amiral. Voilà certainement un sujet intéres- 
sant et susceptible d'attacher le lecteur, surtout s'il est traité dans 
une forme convenable. M. l'amiral Juriende la Gravière y a réussi 
au delà de tout ce qu'on devait prévoir. Il est impossible d'imaginer 
une forme plus délicate et plus sobre, mise au service d'une pensée 
plus élevée et mieux ordonnée. N'y cherchez pas le jargon trop fré- 
quent chez les auteurs prétendus maritimes, les descriptions aussi 
fausses que banales de la mer, des navires et de leur prétendue 
coquetterie ; l'enthousiasme de convention pour les mérites vrais 
ou supposés du matelot ; Thistoire pompeuse des faits les plus vul- 
gaires de la vie de mer: vous n'y trouverez rien de cela. Mais ce que 
vous y rencontrerez à coup sûr, c'est une vraie appréciation des 
hommes et des choses, des notions pleines d'exactitude, des récits 
imprégnés de charme et de simplicité. Nous ne demandons pas à 
l'auteur, si les pensées qu'il prête à son héros sont bien celles du 
temps où il a vécu, ellessont empreintes d'une telle élévation, éclai- 
rées de vues si droites et si généreuses, que malgré les progrès déjà 
réalisés dans la science de la vie générale par les hommes qui sont 
dignes de ce nom d'homme, c'est à peine si, de nos jours même, nous 
voudrions les considérer autrement que comme une heureuse excep- 
tion. Evidemment quand le héros agit, c'est l'auteur qui parle» 
et c'est à ce dernier que tout le mérite doit revenir. 

A« CASTAING. 

R£NSEi6N£MERTS HYDROGRAPHIQUES sur Ics ties Bashec, les llcs For-> 
WOBO pi Lou-tchou, la Corée, la mer du Japon, les fies du Japon et 
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la mer d'Okhotsk, mis en ordre et publiés par Le Gras, capitaine 

de frégate. Paris, 1860 ; in-S*. 

Ce volume, publié par le Dépôt des cartes et plans de la marine, 
renferme une foule de renseignements pour les navigateurs qui sont 
appelés à parcourir les mers de TExtrême Orient; et ces renseigue- 
meuts sont d'autant plus précieux qu'on sait combien sont dange- 
reuses ces mers, presque constamment soumises à la terrible influence 
des typhons ( en chinois : taî foung « grand vent » ). L'auteur a eu 
Texcellente idée d*y Joindre de temps à autre quelques faits statis- 
tiques et ethnographiques d'un véritable intérêt, ainsi qu'un voca- 
bulaire japonais-aïna 

Il est à regretter toutefois que, dans ce vocabulaire, et en généra 
dans toute la nomenclature géographique de l'ouvrage, il se soit 
glissé un nombre prodigieux d'erreurs que M. Le Gras aurait pu évi- 
ter s'il avait eu soin de soumettre ses épreuves à un orientaliste 
initié à la connaissance des langues de l'Asie orientale. Ces erreurs 
de nomenclature sont très-regrettables, surtout dans des publica- 
tions qui émanent en quelque sorte d'une source officielle. Elles ont 
pour résultat d'amener de déplorables confusions et des erreurs qui 
se perpétuent pendant des siècles, sans qu'il soit possible de les ré- 
parer, Tusage donnant un caractère en quelque sorte indélébile aux 
noms erronés, aussi bien qu'aux noms exactement transcrits. C'est 
ce qui complique la multiplicité des désignations qu'on trouve dans 
les géographies et sur les cartes pour tous les pays de l'extrême 
Asie, et ce qui fait, sans contredit, que ces coutrées sont encore s 
mal connues. 

Quoiqu'il en soit, le livre de M. Le Gras est une œuvre très-utile, 
et nous le recommandons particulièrement à l'attention de nos lec- 
teurs. 

Onvrages publiés en Orient. 

Rutharford Alcock, Eléments of Japanese grammar, for the use of 
beginners, Shanghaï : 1861 ; in 8" de 67 p. 
Ce volume, rédigé par le ministre plénipotentiaire d'Angleterre au 
Japon, a été imprimé avec soin en caractère kaiakanu ; mais au 
point de vue de la linguistique, il n'apprend rien de nouveau et est 
notablement inférieur aux publications analogues qui l'ont précédé. 
Herschers Outlines of Astronomy. Shanghaï, 1859, 3 vol. ln-8'' (en 

chinois.) 

Taï-son-hioh (trad. chinoise de l'Algèbre de Morgan). Shanghaï, 

18Ô9, in 8^ 



La Société ethnologique de New-York vient d'entreprendre la 
publication d'un nouveau recueil périodique qui paraîtra huit fois 
par an sous le titre de : Bulletin of tke American ethnological So- 
ciety, in-8'. 

LÉON DE ROSNT. 



Pori«. — De Sote ei Bodghet, imprimeurs, place du PaiXhéop, % 
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«IJIi O SAIVAIIBAR 

ROSE ET CYPRÈS 

GONT£ TRADUIi; DE l'HINDOUSTANI \ 
INVOCATION. 

Louange au Créateur qui a créé l'hoinme, la plus exceU 
lente des créatures, et qui a revêtu le monde de la robe de 
l'existence 1 Par la pluie de sa bonté, les jardins de l'amour 
et de l'amitié sont humectés, et, par les ondées de sa miséri- 
corde, les champs de la bonté et de la beauté sont verdoyants. 
Au firmament, le soleil est la lucarne du palais de sa gloire, 
et l'aurore est le flambeau de la salle nocturne de sa beauté. 
Le calam pourra-t-il avoir la fermeté nécessaire pour en 
faire la description, et le papier l'étendue convenable pour 
la contenir? Le portefaix du ciel est fatigué par le poids de 
ses bienfaits, et Toiseau doré du soleil prend chaque matin, 
de la moisson de sa miséricorde, le grain des étoiies*. De la 
terre au ciel, les corps terrestres et célestes baissent le front 
de l'adoration à la cour de sa grandeur. Et, de la lune au 
poisson, grands et petits ont leurs désirs satisfaits. Lorsque 



* Le conte musulman dont je donne ici la traduction est instructif sous le point 
de vue ethnographique et comme spécimen du biyle oriental. Il offre aussi un 
exemple frappant de l'application pratique de la doctrine du fatalisme dans le 
singulier dénouement qui le termine. 

Le mot Sanaubar^ que je traduis par « cyprès », signifie plutôt « pin > ; mais 
l'expression étant générique, et s'appliquant à tous les arbres conifères, et entre 
autres au « sapin i j'ai dU le traduire ici par « cyprès », parce qu'il est question, 
dans l'invocation du Sanaubar, qui se tient o debout » (droit) dans la coniem- 
plation de Dieu, expression usitée et plus naturelle en parlant du cyprès. 

* Métaphore pour signifier que l'éclat du soleil fait disparaître celui des 
étoiles. 
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le capitaine de sa générosité déploie les voiles de la bienveil- 
lance, il fait parvenir le navire de l'espérance au rivage dé- 
siré. Et lorsque l'océan de sa fureur est en agitation, il fait 
sombrer en un instant les navires des fautes. Ceux qui se li- 
vrent à la contemplation ont pour partage le royaume éter- 
nel ; et ceux qui ferment les yeux pour n'apercevoir que 
Dieu voient tout dans le miroir de leur cœur. Dieu est un roi 
tel que les anges sont les gardiens du seuil de sa porte, et le 
soleil et la lune les chambellans du palais de sa gloire. Il a 
donné à l'homme fait de terre la lumière de l'intelligence, et 
sa sagesse a ouvert, pour affirmer sa souveraineté, le livre 
du témoignage (le Coran). L'éclat des quatre marchés des 
éléments existe par les soins de sa puissance ; et l'adminis- 
tration du pays de l'existence a lieu par les soins du lieute- 
nant de sa sagesse. Avec de la terre, il a formé des êtres tel- 
lement purs qu'ils plaisent aux cœurs des anges. Le major- 
dome de sa grâce a donné à chacun des vêtements variés : 
au soleil, la lumière ; à la lune, ses phases ; aux étoiles, la 
clarté ; au ver luisant, l'éclat ; aux arbres, une robe verte ; 
aux gens ivres, l'ombre des vignes ; au ciel, un manteau de 
satin humide ; à la terre, un manteau de verdure brillante. 

Sa miséricorde effective a départi à tous des bienfaits infi- 
nis : à la rose, le jardin ; à l'esprit, le corps ; à la mine, la 
pierre précieuse ; à Thuttre, la perle ; au rubis, l'éclat ; au 
diamant, l'eau ; l'émeraude est revêtue de vert par sa grâce ; 
le saphir a sur ses épaules un manteau bleu qu'il tient du 
palais de ses bienfaits ; la rose, pour écouter le chant de l'u- 
nité, a ouvert l'oreille du désir; et le rossignol fait entendre, 
en souvenir de Dieu, ses accents divers. 

O Dieu, comment aurai-je la force d'écrire convenable- 
ment tes louanges I Ta lumière paraît dans chaque atome, 
ta dignité se montre à tous. La beauté des femmes aux joues 
de rose est la manifestation de ton éclat. Quelqu'un sait-il 
ce que tu es et où tu es ? Si, dans le jardin, la rose sourit, le 
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rossignol fait entendre ses accents. Tantôt Dieu a enflammé 
d'amour les créatures^ tantôt il a manifesté sa beauté. Tan- 
tôt il a frappé d'affliction Mahnûn, à cause de Laîla ; tantôt 
Farhad a été amoureux de Schirin ; ici, un individu est 
tombé tué par l'épée ; là, un autre meurt tué par un regard 
de sa maltresse. Quelque part, la couleur de la rose brille, et 
sa gentillesse plaît au cœur le plus dur. Le cyprès se tient 
debout dans la contemplation ; la tourterelle récite sans cesse 
ses louanges. 

Tu as mis, dans le cœur de Thuttre, la perle ; et le joyau 
au milieu de la pierre. Tu as créé le ciel et la terre, et, par là, 
tu as manifesté ta puissance. Les anges répètent ton nom, 
les archanges célèbrent tes louanges. Tantôt tu as fait pleu- 
rer Noê, tantôt tu as regardé Moïse et tu t'es manifesté à lui. 
Par toi les lèvres de Jésus ont donné la vie. 

Mais comment pourrai -je exprimer les qualités de Maho- 
met. Les cieux n'atteignent pas le degré de sa gloire : c'est 
pour lui que Lnulak^ a été prononcé. Il est le lion du désert 
de la prophétie, le khalifat a été scellé sur lui dans le monde. 
Il n'est pas éloigné de sa bonté que mon service soit agréé 
par lui. Que la bénédiction de Dieu soit sur lui et sur sa fa- 
mille I J'espère en ses mérites. 

Actuellement, le pauvre et malheureux, qui est content du 
bon plaisir de Dieu, Nemchaud écrit ceci : 

Dans ce monde instable, rien ne dure, et le centre de tout, 
c'est le néant (là non-existence). A Fessence divine, qui est 
éternelle, appartient l'immortalité, et, à tout le reste, la des- 
truction. Il y a, toutefois, le jardin de l'éloquence, dont les 
roses ne sont pas attaquées par l'automne du monde. Ses 
richesses ne sont pas enlevées par les filous ni par les voleurs 
de grand chemin. Ce jardin reste toujours frais et verdoyant, 



« Voyez, dans la Poésie philosophique tt reliyieuse des Persans, l'explication 
de ce hadis. 



Digitized by VjOOQIC 



78 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

et l'eau limpide de la vie coule dlins ses ruisseaux. Les fon- 
dements de l'édifice de l'éloquence ne craignent pas les 
tremblements de terre des événements ; et la lanterne de son 
palais n'éprouve aucun dommage de la part du soufiDie du 
néant. En dépensant ses richesses, le jour est doublé, la nuit 
est quadruplée ; et le crédit des banquiers de cette maison 
s'accroît de jour en jour. C'est une source abondante qui ne 
fait jamais défaut. Si l'éloquence n'existait pas, la poussière 
(de l'ignorance) couvrirait le monde ; et si ce zéphyr qui ou- 
vre le cœur ne soufflait, l'essence de la rose du désir ne ré- 
pandrait jamais son odeur. 

ViiRs. a Depuis l'éternité a ;?mn jusqu'à l'éternité a pos' 
teriori^ on fait cas de l'éloquence. Qaelque part que je tourne 
mes regards, je vois sa rose épanouie. • 

Ce monde est une peinture sur feau, mais ne peut-on pas 
emprunter à cette peinture quelque chose qui reste comme 
souvenir à ses amis et à ses connaissances. J'ai donc préparé 
un jardin tel que, par l'odeur de ses fleurs, le désir de l'âme 
des gens éloquents est calmé. J'avais, depuis longtemps, 
cette intention, mais j'étais déconcerté par la simplicité de 
ce que je pourrais dire. Tout à coup, le ciel m'a favorisé, et 
mon vague désir a pu se réaliser. £n effet, je me suis décidé 
à reproduire en urdû la légende de Gui o ^anaiibar^ qu'un 
auteur avait écrite en persan ; je Tai fait d'après le désir du 
Babû Gur-charan Sen, habile dans les sciences et les arts, 
lumière des yeux du bonheur et de la fortune, et je l'ai pré- 
senté en don à l'assemblée de mes amis et à la réunion des 
appréciateurs de l'éloquence. 

Voici quelques vers de ma composition, sur la dignité et 
l'éminence du Babû Gur-charan, vers que ma plume facile 
dépose sur la page du papier comme des perles brillantes 
devant les yeux perspicaces des connaisseurs. 

Vers. )> il est la perle unique de l'écrin de l'abondance : il 
est la source admirable des bonnes manières. Sa franchise est 
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connue dans le monde, c'est ce qui a rendu son nom brillant. 
Pour la bravoure, il est Tunique du siècle. Sa réputation est 
parvenue à la Grèce et à la Syrie ; il répand la lumière comme 
la lune, il est élevé comme le soleil. Les voyageurs vers le 
lieu de sa résidence trouvent qu'elle est pareille à la caaba. 
Ce jeune homme est l'arbrisseau du jardin du bonheur, par 
lui tout s'arrange pour le mieux. Il est distingué au milieu' 
des gens les plus distingués. Je fais toujours des vœux pour 
lui, je lui offre ce livre en souvenir afin qu'il en fasse sa 
lecture soir et matin. » 

Quoiqu'aux yeux de ceux qui connaissent les pierreries mon 
livre ait peu de valeur (car devant la perle de belle eau, quel 
est le rang de la coquille ?) , toutefois les jardiniers du jardin 
de la justice savent bien qu'il y a des épines avec la rose ; et 
qu'en face du soleil s'élèvent souvent de noirs nuages. C'est 
pourquoi j'espère que le» gens sages ne regarderont pas avec 
des yeux scrutateurs ce modeste travail, mais qu'au contraire, 
s'ils y voient quelque part une bévue ou une faute, ils vou- 
dront bien la corriger, car il n'y a rien de parfait, si ce n'est 
l'essence unique. 

Vers. « O Dieu, je suis un serviteur coupable, je suis acca- 
blé sous le poids de mes péchés, mais ce n'est pas pour toi 
une peine de déployer ta bienveillance, et celui qui espère ne 
désespère pas de toi. » 

Je me flatte que la lecture de cette histoire satisfera les 
gens distingués et le vulgaire, et que l'humble auteur sera 
mentionné en bons termes. 

RÉGIT. 

I. — Les savants honorables qui ont su ouvrir le magasin 
de leur cœur et les gens parfaits qui mettent en circulation le 
discours ayant pesé dans la balance de l'éloquence et placé 
dans le navire de l'élocution cette histoire, qui est semblable 
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à la perle de belle eau et aux diamants éclatants qui éclai- 
rent Tœil de la justice, ont ainsi arrangé dans le fil de la dic- 
tion ce récit, (i'est à savoir que dans un des royaumes de 
rOrient, il y avait un roi nommé Schamschâd Lal-poscb (c'est- 
à-dire : « le buis revêtu de rubis »). La fortune était sa ser- 
vante et le bonheur son domestique. Par son intelligence et 
sa science il était le Platon du siècle, et par sa justice et son 
équité le Nuschirwân du temps; par ses vues élevées il était 
comme Hâtim Tal et par sa générosité conm^ Màn K Ses 
pas étaient heureux ; et ce grand roi était tellement fortuné 
que le.trône de Salomon lui aurait convenu. 11 était en réalité 
tellement célèbre que Darius aurait pu être le concierge de 
son palais. Par sa bravoure, son cœur était tellement intrépide 
que le lion prenait la fuite par la crainte qu'il lui inspirait. 
Sa lampe était lumineuse par la générosité. Le cœur de ses 
amis était satisfait de lui. Quand on apercevait son front se- 
rein, on croyait voir Tastre lumineux de la lune. Comme il 
était en possession d'un tel bonheur et d'une telle fortune, 
il donnait constamment aux pauvres de l'or et de l'argent. 
Bref, sa fortune était immense et ses armées nombreuses. Il 
avait sept fils très-braves qui étaient uniques danstoute science 
et dans chaque art, et qui excitaient la jalousie dans les ho- 
rizons quant à l'administration royale et à l'art militaire. Un 
jour, son plus jeune fils vint en la présence de sou père, et 
après lui avoir rendu ses devoirs il lui dit : n Votre dévoué 
est fort triste de vivre dans la ville. Si j'obtenais la per- 
mission deV. M., j'irais passer quelques jours à la promenade 
et à la chasse, et je récréerais mon esprit par cet exercice. 
Il peut se faire qu'ainsi l'indécision de l'ennui soit éloigné de 
mon cœur et que je revienne à mon état normal. 
Vers de l'auteur : « Mon cœur ne s'attache à rien, com- 



■ Hàtim Taï et Màn sont des Arabes célèbrt^s par leur géoérosHé. 
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ment expliquer pourquoi 7 je n'ai plus qu'à déchirer mon vête- 
ment jusqu'au bord. » 

Le roi agréa la demande du prince, et donna les ordres 
convenables pour la chasse. Le prince ordonna donc aux ve- 
neurs et anx directeurs dos chasses de préparer les faucons, 
les lynx, les panthères, les chevaux arabes et de montagne, 
enfin tous les animaux dont on se sert pour chasser. Ensuite, 
ayant pris avec lui nombre de jeunes gens de forte com- 
plexion, amis de cet exercice, il se dirigea vers l'endroit où 
il voulait chasser. Bref, il finit par arriver au pied d'une 
montagne qui égalsdt le ciel en hauteur. Là, par hasard, un 
magnifique daim se présenta à sa vue. En|le voyant, le prince 
en fut tellement ravi, qu'il devint comme la proie de cette 
proie. Alors il recommanda aux gens de sa suite de bien 
prendre garde de ne pas blesser ce bel animal, mais d'avoir 
soin de le prendre vivant dans un filet ou dans un nœud cou- 
lant et de le lui amener sain ei sauf, auquel cas il donnerait 
une grande récompense. D'ailleurs, il s'appliqua lui-même 
à s'en saisir. 

Lorsque le daim vit qu'il ne pouvait s'échapper, et que sa 
faiblesse lui faisait perdre la vie, il fit un détour en sorte 
qu'il se trouva seul, et qu'en sautant et en gambadant il arriva 
dans une plaine. Le prince lança son cheval à sa poursuite 
et prit le chemin du désert, en sorte qu'il se trouva séparé 
de son armée en suivant la trace du daim. Cependant il 
était midi : le prince était en sueur, il perdait haleine, et son 
cheval altéré laissait pendre sa langue desséchée. Le prince 
désespéré mit pied à terre, et continua sa marche tenant son 
chevaJ par la bride et se recommandant à Dieu. Le pauvre 
animal, par l'excès de la chaleur, de la faim et de la soif, 
tomba par terre et livra l'argent comptant de la vie au cais- 
sier de l'ange de la mort. 

Alors le prince tout en pleurant poursuivit son chemin dans 
le désert où ne se trouvait ni le nom ni la trace d'un fils d'A<^ 
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dam. II était arrivé à une petite distance lorsqu'une colline 
se présenta à ses regards. Il monta et vit un grand arbre dont 
les racines s'étendaient jusqu'à l'enfer et dont les branches 
atteignaient le ciel. Au dessous, il y avait une source d'eau 
meilleure par sa pureté que l'eau de la vie, et par sa douceur 
que le sorbet sucré. On voyait de tous côtés de la verdure 
relevée par la beauté de nouvelles fleurs. II y avait des ban- 
des de tulipes et de lys qui représentaient le crépuscule du 
matin et du soir. C'était un espace qui dilatait l'âme et épa- 
nouissait le cœur. Bref, ce jardin était deux fois plus beau que 
celui de Riz^ân * en splendeur et en magnificence. Lorsque 
le prince eut vu cet endroit, il fut très-content et se mit à 
contempler l'œuvre admirable de Diçu. Enfin, en tombant et 
se redressant, il arriva à la source dont il a été parlé, prit ha- 
leine et but de l'eau dans le creux de sa main. Puis il rendit 
grâce au créateur, et se mit à regarder çà et là lorsque tout 
à coup il fut étonné d'apercevoir un trône qui semblait pré- 
paré pour un roi. Il réfléchissait à ce qui se présentait à ses 
regards, quand un fou, tète et pieds nus, jetant des cris, sortit 
des jangles et alla du côté de Tarbre. Lorsqu'il fut arrivé 
tout près, le prince reconnut par son apparence que c'était 
quelque grand personnage. Le fou vit aussi le prince, et étant 
venu auprès de lui il lui demanda qui il était et d'où il était 
venu? « Pourquoi es-tu venu, lui dit-il, daiis ce désert 
sanguinaire, où Toiseau ne peut agiter ses ailes, et où le fiel 
des bêtes féroces se change en eau par l'effet de la crainte? » 
Alors le prince raconta au fou son aventure du commence- 
ment à la fin, et lui demanda qui il était était, et comment il 
se faisait qu'il s'était fixé dans ce désert sans limites. «Jeune 
homme, lui répondit le fou, il vaut mieux que tu renonces à 
entendre ce récit, car mon histoire n'est susceptible ni d'è- 



* C'est-à-dire /epara<<t'«, dont l'ange Risw&n est le gardien. 
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tre contée ni d'être entendue, parce que si je manifente sur ie 
trône de la langue l'épouse du récit du chagrin, il est certain 
que, découvrant son sein cotnme Thuttre, elle répandra les 
perles roulantes des larmes. • 

Le prince ayant néanmoins insisté pour connaître Tbistoire 
de l'inconnu, celui-ci ne put se dispenser d'obtempérer à 
son désir. « Écoute donc, lui dit-il, les paroles qui vont sor- 
tir de la coquille de mon cœur, paroles qui sont comme des 
perles qui n'ont pas été percées ; recueille-les et mets-les 
dans le pan de ta robe. 

• J'étais, ô jeune homme, le roi du pays de Babylone et 
je me nomme Jahânguir Schâb ^ J'avais des armées, des 
trésors, des richesses sans nombre, et Dieu très-haut m'a- 
vait donné sept fils, tous animés de sentiments élevés et jouis- 
sant de Ja considération. Je régnais joyeusement et paisi- 
blement lorsqu'un jour mon fils atné apprit de la bouche 
d'un voyageur que, dans le pays de Turqueatan et dans les 
contrées du Cbin et du Machin, il y avait un roi nommé 
Quimûs Schâb, fils de Timûs Scbâh, dont la fille, nommée 
Hibr-angutz (excitant l'amour) n'avait pas sa pareille dans le 
monde entier. La jalousie de sa beauté parfaite fait au cœur 
de la pleine lune la blessure du dépit ; et le soleil qui éclaire 
le monde a nuit et jour le vertige par l'effet de l'envie au 
firmament du ciel. Devant sa beauté, Joseph a l'oreille percée 
par la boucle de l'esclavage. Le bouton de rose aurait-il le 
front de montrer sa face devant cette jolie figure, et la tu- 
lipe, en voyant sa joue rouge comme du feu, ne ressentirait- 
elle pas sur son cœur la blessure du dépit? 

Vers de l'auteur : o Cette beauté voleuse de cœur est si 
merveilleuse qu'elle brille dans le monde comme le clair de 
lune. 

(c Les boucles de ses noirs cheveux sont le nard (iumbut) 

* Cest-à-diro le Roi conquérant du monde. 
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du jardiD de la beauté ; son visage est comme la rose do jar- 
din de l'excellence. 

« Sa joue ressemble à la rose épanouie ; quiconque la voit 
est comme effacé du monde* 

« La pureté de ses dents entourées de missiest étonnante : 
la plus grande colère se traduit chez elle en sourire. 

« Ses lèvres de rubis sont une feuille de rose et du sucre 
candi , la langue se colle pour les louer. » 

« Qutmûs n'a pas d'autre enfant que cette fille. Lorsque ce 
rejeton du jardin de la beauté arriva au printemps de la 
jeunesse, et que les abeilles vinrent se grouper auprès de 
son corps, pareil au lotus, il devint nécessaire, conformément 
à l'usage ancien, de réunir, pour qu'elle choisît un ^poux, de 
toutes les contrées et pays, les princes qui pourraient ambi- 
tionner son union. Toutefois, il a été établi pour condition 
qu'on devait répondre à la question : «Qu'a fait Gull (rose) à 
Sanaubar (cyprès)? » en guise de douaire, et qu'alors on se- 
rait accepté pour époux de Mihr-angulz, à laquelle son père 
donnerait beaucoup d'or et d'argent; mais que quiconque ne 
pourrait répondre pertinemment à cette question aurait sa 
tète retranchée du pays de l'existence, et accrochée au pi- 
nacle de son château. 

(( Dès que mon fils eut appris ces choses de la bouche du 
voyageur, il devint amoureux, son cœur brûla comme de la 
viande grillée,et ses yeux versèrent des pleurs comme lenuage. 
11 vint auprès de moi ; il se mit à pousser des gémissements 
et à jeter des cris, et il dems^nda que je lui permisse de s'en 
aller pour obtenir la fille du roi de Grèce. J'eus beau lui 
donner de bons conseils, toutefois il ne les suivit pas : la mé- 
decine de l'avis fut sans utilité, et l'amour manifesta sa force. 
Alors je lui dis : t O lumière de mes yeux, si tu veux abso- 
lument avoir en mariage cette jeune princesse, j'irai à la tête 
d'une armée auprès du roi Qulmûs : s'il m'accorde de 
bonne grâce sa fille, c'est bien ; sinon, je jetterai au vent son 
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royaume et j'emmènerai de force la jeune princesse. )>Mon fils 
n'agréa pas ce langage, mais dit : « Il n'est pas convenable 
de mettre à feu et à sang un royaume pour satisfaire le désir 
d'un individu. J'irai moi-même, je donnerai la réponse exigée 
à la dem ude dont il s'agit, et j'emmènerai la princesse. » 

« On ne peut effacer L'écrit du destin^ dit le proverbe. Quel- 
qu'un peut-il, en effet, changer l'extrémité d'un cheveu des 
caractères que le munschi du destin a tracés dans le livre du 
sort des mortels. La chose était ainsi décrétée dans la desti* 
née de mon fils; comment donc l'annuler? A la fin, je lui per- 
mis de partir. Le prince prit en conséquence congé de moi 
et arriva au royaume de Quimûs Schâh. 11 ne put répondre 
à la question qui lui fut faite, et alors Mihr-anguiz lui fit 
trancher la tète, et la lit accrocher au pinacle de son palais. 
Lorsque cette triste nouvelle me fut parvenue, je me revêtis 
d'habits noirs, et je restaipendant quarante jours sans sortir, 
pour observer le deuil. Je pleurai de chagrin, et, à cause de 
mon deuil, mes palais retentirent d'un bruit pareil à celui de 
la résurrection. Mes amis déchirèrent à cette occasion le vê- 
tement delà patience, et mes intimes et mes frères couvrirent 
leur tète de poussière. 

«Mon second fils, qui avait le cœur serré àcause du chagrin 
qu'il éprouvait de la perte de son frère, voulut néanmoins 
obtenir aussi Mihr-anguiz; et, comme son frère, il avala la 
boisson de la mort de la coupe de la vie, et remit son âme à 
Dieu. 11 appliqua ainsi de nouveau sur mon cœur la blessure 
du chagrin. Bref, chacun de mes enfants, l'un après l'autre, et 
de la même manière, se mirent en route vers le chemin du 
trépas. Tous furent martyrs du sentiment de l'amour. Depuis 
lors, attristé cruellement par la privation de mes enfants, j'ai 
abandonné la royauté, et je reste dans un angle de ce désert, 
qui est pareil au désert de la mort. Je m'y consume dans le 
feu du chagrin, et, jour et nuit, je tire de mon cœur plein de 
douleur des soupirs qui jettent des étincelles. » 
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Lorsque le prince eut entendu ce récit de la bouche du 
fou, il fat blessé à l'instant par la flèche de l'amour de Mihr- 
anguîz, et tué par l'attaque de l'amour. Un poète a dit : 

Vers. « L'amour s'est produit en moi sans en avoir vu 
l'objet, mais seulement par ouï dire. J'ignore ce qui s'est 
passé entre cette amie inconnue et mon cœur. » 

II 

Sur ces entrefaites, les soldats qui accompagnaient le 
prince, et qui, pendant le temps de lâchasse, s'en étaient sé- 
parés, vinrent de tous côtés, l'entourèrent et s'offrirent à lui 
en sacrifice comme le papillon. En même temps, ils lui pré- 
sentèrent un cheval rapide de course qui, léger comme le 
yiéphyr, allait plus vite que l'imagination, avec une selle dorée 
et une bride enrichie de perles. Le prince étant monté sur ce 
cheval arriva bientôt à son palais. Mais, à cause de la cha- 
leur de son amour pour Mihr-anguîz, amour qui avait pénétré 
jusqu'à ses os, le prince devint de jour en jour faible et sans 
force. 

Vers de l'auteur. «La chaleur de l'amour s'empara de lui ; 
son cœur et son foie en étaient consumés. » 

A la fin, le voile fut écarté de ce chemin caché, et cette 
chose fut dévoilée i tout le monde. 

Les gens qui étaient au service du prince firent donc savoir 
au roi que le prince était plongé dans l'océan de l'amour de 
Mihr-angulz, fille du Schâh Qulmûs. Alors, le roi manifesta 
l'intention d'adresser à Quîmûs, par l'entremise d'un ambas- 
sadeur, une lettre pour lui demander en mariage sa fille Mihr- 
angulz, et de lui faire parvenir sur des chameaux des robes de 
prix, des joyaux de valeur et des présents de différents genres 
et espèces, dignesdes rois. Que s'il n'agréait pas sa demande, 
il enverrait contre ce roi, devenu capital de chagrin, une 
armée forte et sanguinaire, et des troupes innombrables dé- 
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vaster son trône et sa couronne, et emmener honorablemeot 
cette beile aux manières charmantes. » 

Le jeune prince ne voulut pas entendre parler de cet ar- 
rangement, a Gela ne peut se faire, dit-il, j'irai moi-même; 
je donnerai la réponse exigée, et j'emmènerai la belle prin- 
cesse. » 

De leur côté, tous les ulémas et les gens de mérite donnèrent 
ce conseil au roi : a Dans une affaire si difficile, lui dirent-ils, 
il ne convient pas et il n'est pas d'une bonne administration 
d'envoyer le prince tout seul ; mais, pour lui porter aide et 
secours, il faut envoyer avec lui une armée. Probablement 
Qulmûs étaot vaincu, saisi de crainte et de terreur, éprouvera 
du repentir (au sujet de la condition inouïe qu'il a mise au 
don de la main de sa fille) , et il accomplira sans retard le 
désir cordial du prince. » 

Le prince Tbàmâs, qui était le fils atné du roi, ayant fait ses 
préparatifs du voyage, partit pour le royaume de Qulmûs. 
11 était monté sur un cheval beau comme un animal féerique, 
et suivi de chameaux chargés de rubis et d'autres pierreries 
de grand prix ; marchant d'étape en étape, il fiait par arriver 
à la capitale du roi Qiiîmûs. Là, il vit qu'il y avait un château 
plus haut qu'une montagne, et qu'à ses pinacles était accro- 
chées des milliers de têtes de rois et de princes. A cette vue, 
les compagnons du prince tremblèrent et rengagèrent de 
toute manière à se désister de son entreprise : a O prince, 
lui dirent-iis, renonce actuellement à cette idée extravagante, 
et ne p^rds pas la tête dans cet amour. » Toutefois, il n'écouta 
rien de personne. Désespérés, ses compagnons se frottèrent 
les mains de désespoir. A la fin, le prince entra dans la vîUe 
et la trouvabien parée et ornée. Ses rues étaient aussi agiéa- 
bles que le jardin d'irem : des ruisseaux les sillonnaient. Là 
oùon jetaitles yeux, envoyait unjardin. La beauté des fleurs 
se trouvait partout. Les boutiques était Tune contre l'autre, 
comme amant et maîtresse. 11 trouva les gens de ce pays 
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pleins de tact et d'intelligence. Sur les places étaient dressées 
des tentes de tissus d*or et de satin de Khatai *. Des rideaux 
de mousseline dorée étaient accrochés aux portes sur des bâ- 
tons enrichis de pierreries. 

Le prince arriva en se promenant à la porte du roi Qutmûs, 
et il vit qu'on y avait placé un tambour enrichi de pierreries 
ainsi que son bâton ; et qu'il était écrit en lettres d'or sur ce 
tambour : « Quiconque vient dans cette ville et désire voir 
Mibr-angulz doit faire résonner ce tambour au moyen de 
ce bâton. Aussitôt que la princesse entend le son du tambour, 
elle appelle l'étranger auprès d'elle. » Quand le prince fut 
instruit de ces circonstances, le feu de l'amour devint plus ar- 
dent dans son cœur. Il descendît de son cheval, et alla battre 
le tambour. Ses compagnons voulurent l'en empêcher, crai- 
gnant qu'il ne fût pas accepté et qu'il ne pût sauver sa vie : 
« O prince, lui dirent-ils, il faut d'abord se loger quelque 
part et serrer vos bagages, ensuite nous nous occuperons des 
dispositions à prendre pour le succès de l'affaire qui* vous 
occupe. » — « Je n'ai qu'une chose en vue, répondît le 
prince, il faut donc que je fasse d'aboi J résonner le tambour, 
afin que les habitants du palais apprennent mon arrivée, et 
me conduisent auprèsdu roi Qulmûs. » Le prince alla donc en 
avant; il souleva le bâton enrichi de pierreries, et frappa le 
tambour avec une telle force que le son qu'il en tira fit trem- 
bler la terre et le ciel, et se fit entendre dans toute la ville. 
A ce son, les gens du château se préseatèrent et conduisirent 
le prince auprès du roi Qulmûs. Comme le prince était fort 
beau, le roi l'ayant vu fut fâché de ce qui allait lui arriver, et 
lui dit : ((0 prince, tu es bien jeune; et tu n'a pas vu le 
monde. Renonce à l'idée extravagante que tu as conçue. 
Personne n'a pu encore répondre d'une manière satisfaisante 
à la demande que ma fille, inexpérinientéé et fièrede sa beauté, 

> Gbine da Nord. 
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a posée. Plusieurs princes ont ainsi perdu la vie. 11 faut donc 
que tu renonces à cette vaine pensée, que tu n'y persistes 
pas comme un enfant, et que tu aies compassion de toi- 
même. » 

Le roi Quîmûs donna beaucoup d'avis de ce genre au jeune 
prince, mais ils ne produisirent aucun effet. A la fin, le roi 
lui dit : « Je veux d'abord vous rendre les devoirs de l'hospi- 
talité, puis vous exécuterez tout ce qui est à dire et à faire. » 
Le prince accepta, et le roi Quîmûs prépara tout ce qui était 
nécessaire pour la réception du prince ; il prit ensuite avec 
lui laBégamGulrukh, c'est-à-dire «joue de rose» (sa femme), 
il alla auprès de Mihr-angutz et lui dit : a O méchante et 
' perverse, sanguinaire et perfide, quelle est cette idée absurde 
que tu as mise dans ton cœur de charger ton cou du sang 
des serviteurs de Dieu ? Quel sera le résultat de ces actes ? 
Ne vaut-il pas mieux renoncer à ces pensées iniques, et 
épargner le sang innocent? Vois, actuellement, un prince 
des contrées orientales, muni de beaucoup d'or et de pierre- 
ries, est arrivé ici dans le désir de s'unir à toi. Si tu l'ac- 
ceptes pour ton mari, c'est bien. Nous sommes tes père et 
mère; c'est une grande faute à toi de te détourner de nos 
ordres. Tu poursuivrais, en effet, pendant mille ans la cqn- 
dition que tu as mise au don de ta main, et tu ferais périr 
des milliers de serviteurs de Dieu, que tu n'obtiendrais t)as 
la réponse que tu demandes. » 

Le roi et la reine continuèrent à prêcher leur fille de cette 
manière, mais ce cœur de roche n'abandonna jamais son 
obstination, et elle dit: « Si, pendant mille ans, personne 
ne répond à ma question, je ne me marierai Jamais, et il n'y 
aura pas d'époux pour moi dans le monde. » 

Lorsque le soleil lumineux alla se cacher derrière le voile 
de l'occident, Mihr-angulz fit venir le prince dans ses ap- 
partements, et lui dit : « prince, voici ma demande : Qu'a 
fait Gui à Sanaubar ? — Personne, si ce n'est Dieu, ne cou- 
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naît les mystères, répondit le prince, on ne peut donc pas 
expliquer les idées fantasques qu'il peut plaire à quelqu'un 
de faire deviner. » La princesse sanguinaire n'ayant pas ob- 
tena la réponse qu'elle demandait, elle appela Timpur bour- 
reau, et lui donna l'ordre de faire périr cet innocent. Le 
bourreau sépara la tête du prince du royaume du corps, et 
l'accrocha au pinacle du palais. 

Lorsque cette nouvelle parvint à Schamschâd Lal-posch, 
il se revêtit de vêtements noirs, et resta dans la maison du 
deuil pendant quarante jours, en poussant des cris et des 
gémissements. Puis, quelques jours après, le prince Gah- 
man, frère du défunt, envieux, à son tour, de tenter l'aven- 
ture, demanda congé à son père, alla auprès de Mibr-anguiz, 
et périt de la mèvca manière. 

III 

Six (ils de Schamschâd Lal-posch périrent de cette façon. 
Le septième, qu'on appelait Almâs rûh-bakhsch (le diamant 
vivifiant) , resta seul. 11 avait un bon naturel, il était élo- 
quent, savant en toute chose, réfléchi et de manières exqui- 
ses. Un jour, il vit que son père, assis sur son trône doré, 
avait les yeux mouillés de larmes, et tirait, de son cœur 
blesi^'é, des soupirs, par l'effet du chagrin dans lequel il était 
plongé à cause des fils qu'il avait perdus. Almâs lui dit : 
« O roi, mon père, la fille de Quimûs a fait périr mes frères, 
mais, actuellement, je veux aller auprès d'elle et venger leur 
sang. » 

Lorsque le roi eut entendu ces mots, il se mit à pousser 
de nouveaux gémissements et dit : « O âme de ton père, j'ai 
conservé jusqu'ici, à caitse de toi, la clarté de mes yeux et 
la vie de mon corps, car je n'ai plus d'autre enfant pour 
consoler mon cœur et trouver, par sa main, un soutien à la 
lune de la royauté. Quoi, toi aussi, en pleine connaissance 



Digitized by VjOOQIC 



ROSE BT CYPRÈS. 85 

de cause, tu veux périr ? « — <(0 asile du monde, répliqua le 
prince, que voulez-vous? Tant que je ne serai pas allé au- 
près de cette sanguinaire, et que je n'aurai pu m'emparer 
d'elle, je n'aurai ni repos ni tranquillité. » 

Le prince finit, à force de ruses et de tromperies, d'obte- 
nir la permission désirée. 11 partit alors pour la ville de Mihr- 
anguîz et y arriva en peu de jours. Lorsqu'il fut parvenu au 
château, il vit, accrochées aux pinacles, beaucoup de têtes de 
princes, et, ayant reconnu celles de ses frères, il pleura. A 
la fin, il se mit à se promener de tous côtés et à parcourir 
le bazar. Puis il sortit de la ville, et alla dans un village au- 
près d'un vieux cultivateur. La femme de ce dernier, qui 
était âgée de cent vingt ans et qui n'avait jamais vu le visage 
d'un enfant*, fut très-contente, et traita le prince comme 
s'il eût été son fils. Le prince s'arrêta en cet endroit, il at- 
tacha son cheval dans l'écurie, il donna à ces bonnes gens 
quelque chose des richesses et des pierreries sans nombre 
qu'il avait, et il leur recommanda de ne rien dire à personne 
de ce qui le concernait. Puis, le prince, ayant changé de vê- 
tements, alla, au matin, se promener, tout en se demandant 
comment il pourrait connaître le secret de Mihr-anguiz, pour 
répondre à la fatale demande et venger ensuite ses frères. 
Il eut beau faire des recherches et des perquisitions, per - 
sonne ne put lui indiquer le nœud de la difficulté. Désespéré, 
interdit et stupéfait, il passait son temps à se promener ; 
mais, un jour, il résolut de voir le château de Qutmûs et 
cette tondue (Kéçû-buridah) appelée Mihr-anguiz, à laquelle 
tant de rois et de princes avaient livré leur vie en emportant 
dans leur cœur la blessure du désespoir. Ayant donc formé 
ce dessein, il alla auprès de la porte du palais où demeurait 
Mihr-anguiz, et il vit qu'il y avait là un grand arbre, que la 



1 Cest-àF-dire qui n'avait jamais eu d'enfants. 
VU. — nov.'déc. 1861. 
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porte était ornée de belles peintures, et que plusieurs portiers 
étaient assis sur le seuil. Le prince aurait bien voulu entrer 
en ce lieu ; toutefois, il fut dans Timpossibilité de le faire. 
Alors il pensa que, s'il pouvait s'introduire dans le jardin, il 
viendrait probablement à bout de satisfaire son désir. Il con- 
tinua donc à se promener, espérant que quelqu'un viendrait 
peut-être lui fournir les moyens d'entrer dans ce jardin. Ce 
fut ainsi qu'il se mit à adresser cette prière à la cour du Créa- 
teur : a O guide des égarés, montre-moi le chemin par le- 
quel je puisse arriver au but de mon désir. » 

Tout à coup le prince aperçoit un ruisseau dont l'eau se 
déchargeait dans le jardin qu'il avait devant les yeux. Il y 
plonge alors et entre ainsi dans ce jardin. Il s'asseoit un 
instant dans un coin, sèche ses vêtements, et se met en- 
suite à se promener. Ce jardin que baignait l'eau du ruis- 
seau était verdoyant ; des rossignols y gazouillaient et des 
roses s'y épanouissaient. Sur les lits de fleurs des parterres 
se manifestait une nouvelle beauté ; sur chaque bande de 
roses, les oiseaux, ivres de joie, faisaient entendre leur 
chant, et les tourterelles, qui ont leur cou orné du collier 
de l'obéissance, leur roucoulement. Bref, ce jardin était orné 
avec un tel soin qu'à son prix le jardin d'Irem n'était pas 
même un buisson d'épines. 

Vers, a Ce jardin frais et verdoyant était admirable, les 
anges le contemplaient et le désiraient. Là, les cyprès sont 
droits sur le bord du ruisseau, et les tourterelles y roucou- 
lent. Ici, le rossignol et la rose se livrent à leurs amours ; 
là, brille l'éclat de la rose blanche. » 

Tout en marchant, Almâs arriva au château où résidait 
Mihr-anguiz. Il y avait auprès une dalle de marbre, dont la 
pureté était en dehors de toute description, et ua bassin 
rempli d'eau limpide, brillant comme un miroir. Le prince 
se reposa un instant, puis il se mit à parcourir le jardin, 
et s'étant caché des jardiniers il y passa la nuit* Lorsque 
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lejoar parut, le prince, prenant l'apparence d'an insensé, re- 
prit sa promenade. Tout à coup il vit que, sur un tapis 
de soie, était placé un trône enrichi de pierreries, où était 
assise une belle aux mouvements gracieux, et par l'éclat de 
laquelle tout le jardin brillait. L'odeur des boucles de ses 
cheveux allait jusqu'au ciel parfumer d'ambre te cerveau 
des anges. 

Le prince comprit par inductioti que cette personne était 
vraiment Mibr-anguîz, à qui Dieu avait départi une beauté 
si éclatante, que des millions d'âmes s'y sacrifiaient comme 
les papillons à la bougie. 

Alors il récita ee vers de Sauda : 

« C'est une beauté telle que si la lune de quatorze nuits 
la voyait un instant, elle en serait stupéfaite. 

t Une telle chaleur rougissait son visage que, jour et nuit, 
le pan de la robe de ses sourcils lui faisait du vent en guise 
d'éventail. 

€ Les boucles tortillées des cheveux qui ornaient son vi - 
sage se disputaient les cœurs comme les enfants un jouet. 

« En les voyant, la femelle du serpent se tordait de jalou- 
sie et mourait sans demander de l'eau *, tandis que son 
noir mâle jouait et la mordait. 

« Celui qui voyait ses cheveux bouclés avait la certi- 
tude que l'armée de la beauté était descendue là et y avait 
dressé ses tentes. 

«Je n'ai pas assez bien vu sa taille pour pouvoir la dé- 
crire ; je puis dire cependant qu'elle est comme celle du 
daim ou plutôt de la panthère lorsqu'elle s'élance. 

(f Ses vêtements ont un tel éclat que je puis les comparer 
à celui de l'éclair ou de la flamme. » 

Le prince récitait ses vers lorsqu'une jeune fille, nommée 



^ C'est-à-dire subitement 
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Dilârâm*, une coupe d'or à la main, arriva au bord du ruis- 
seau pour y prendre de Teau dans cette coupe. Tout à coup, 
ayant vu dans l'eau la réflexion du prince qui, caché à l'a- 
bri de l'arbre, regardait ce qui se passait, elle eut peur, et, 
^yant rempli la coupe de son cœur du vin du délire, elle 
laissa tomber dans l'eau sa coupe d'or et se mit à dire à 
elle-même : « Cette figure est-elle celle d'un dive, d'un 
parîzâd*ou d'un homme?» Elle retourna ensuite trem- 
blant et pleurant. Lorsque ses compagnes l'eurent vue dans 
cet état, elles la conduisirent auprès de Mibr-anguiz. <( Ma 
charmante, lui dit la princesse, que t'est-il donc arrivé ? » 
— a Madame, répondit-elle, j'étais allée au bassin pour pren- 
di'e de l'eau lorsque j'y ai, je crois, vu la réflexion d'un 
homme. J'ai eu peur au point que je suis tombée, et de ma 
main est tombée dans l'eau la coupe d'or. » Alors Mihr- 
anguiz ordonna que, pour vérifier la chose, une autre de ses 
compagnes allât promptement s'assurer de la réalité et 
la lui rapporter. Conformément à cet ordre, une autre com- 
pagne alla, vit aussi dans l'eau la figure du prince, et, ayant 
aussi brûlé son cœur par le feu de l'amour, gémissant et 
poussant des soupirs, elle arriva auprès de Mihr-anguiz en 
lui disant: « princesse, j'ignore si cette image est celle 
d'un ange, d'un fils de fée ou d'un homme; si la lune est 
descendue du firmament sur la terre, ou si quelque étoile 
s'est brisée et est tombée. » 

En entendant ces paroles, l'âme de Mihr-anguiz s'en alla 
de sa main, et le désir de voir par elle-même la chose surgit 
dans son cœur. S' étant levée au plus vite, marchant orgueil- 
leusement à la manière du paon, elle alla jusqu'au bord du 
bassin, et, ayant vu la réflexion du prince dans l'eau, l'a- 



* C'est-à-dire le repos du cœur. 

' A la lettre fils du fée; c*3Si-à-dirti fée du sexe masculin. 
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mour qu'elle ressentit pour lui lui fit perdre la marchandise 
de son cœur. Dans son agitation, elle dit à sa nourrice : « Va, 
amène-moi celui dont le visage se réfléchit dans l'eau, afin 
que, par sa vue, je donne le calme à mon cœur. Conformé- 
ment à cet ordre, la nourrice alla regardant de tous côtés, 
et, à la fin, son regard tomba sur l'angle du jardin où le prince 
était caché. Elle s'assura alors qu'un jeune homme à face de 
soleil, au corps charmant qui étonnait les astres eux-mêmes, 
se tenait caché à l'abri des arbres. De son côté, le prince 
ayant vu la nourrice voulait fuir; mais, ne pouvant réussir, il 
feignît d'être insensé. Alors la nourrice s' étant approchée de 
lui: (c Pourquoi fuir? lui dit-elle; apprends que ma mat- 
tresse éprouve de la bienveillance pour toi.» Il balbutia une 
réponse ; mais la nourrice l'ayant pris par la main le con- 
duisit à sa maîtresse. Mihr-anguiz eut beau lui demander de 
ses nouvelles, le prince parut rire malgré lui à la manière 
des insensés, et donna des réponses sanstêteniqueue. Vou- 
lait-elle s'informer de son état, il disait: « Je suis afiamé, 
qu'ai-je affaire avec n'importe qui, et que puis je dire ? Le 
daim est devenu chèvre, et la mouche s'est changée en buf- 
fle ; une montagne de coton est devenue de l'argile par l'in- 
vasion de l'eau ; et, par la neige qui est tombée, la cire s'est 
fondue. Le chameau a mangé le charbon ; le rat a dévoré 
le chat. » 

Après avoir entendu de telles paroles devant-derrière, 
Mihr-anguîz dit en souriant : « Hélas 1 quel dommage qu'un 
pareil jeune homme soit insensé ! » 

Mihr-anguîz, en voyant la beauté du prince, en était de- 
venue folle. Blessée qu elle était par le poignard de ses re- 
gards, elle était agitée comme le poulet à demi tué. — « Cet 
homme est fou, dit-elle à ses gens ; que personne ne l'empê- 
che de faire ce qu'il voudra, et qu'on lui donne ce qu'il de- 
mandera. » Elle dit, et, ayant pris avec elle celui qu'elle con- 
sidérait comme un fou, elle se dirigea du côté du château et 
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lui dit : « Ne vas pa ailleurs ; tu auras ici tout ce qui t'est 
nécessaire. » 

Par hasard, Dilârâm ayant un jour trouvé le prince seul, 
alla auprès de lui, et, ayant placé sa tète à ses pieds, se mit à 
lui dire humblement et avec des gémissements exprimant 
l'impatience et l'agitation : « jeune homme , Dieu très* 
haut, qui t'a départi la beauté qui te distingue, fera pour toi 
davantage. Mon cœur tremble pour toi et est attristé. Dis- 
moi ton secret. Qui es-tu et comment es-tu arrivé ici ? Si je 
m'informe de ces circonstances, c'est que l'ardeur de Tamour 
a dissout mon cœur comme la cire, et que les flèches de tes 
regards l'ont percé. Elles ont mis en fuite le daim de mon 
cœur, déjà blessé par le dard de l'amour. Si tu m'emmènes 
d'ici avec toi, j'emporterai plus d'or et de pierreries que Coré 
lui-même n'en amassa jamais 7 » 

Dilârâm eut beau tenir ce langage, le prince continua à 
s'exprimer comme un fou, en considérant que si son secret 
était divulgué, il éprouverait peut-être une inutile confusion. 
Gomme Dilârâm n'obtint pas la réponse qu'elle désirait, et 
que ses cajoleries ne servirent à rien, elle se retira dans son 
habitation, pleurant et sanglotant, et continua à se lamenter 
sur la folie présumée du prince. Elle passa toute la nuit dans 
les pleurs et les gémissements, et, le jour suivant, lorsque la 
vraie aurore se montra, elle alla de nouveau auprès d' Almâs, 
et se mit à circuler autour de lui, comme le papillon autour 
de la bougie. Sur ces entrefaites, Mihr-anguîz fit venir le 
prince, et se mita s'entretenir avec lui, tandis que Dilârâm re- 
gardait en cachette ce qui se passait. Mihr-angulz, qui avait 
vu la propension de Dilârâm pour le prince, pensa qu'elle 
pouvait compter sur son dévouement. I/ayant donc appelée, 
elle lui dit : w Dès aujourd'hui, je te confie le soin de mon 
fou. Fais attention à ce qu'il ne manque de rien, et reste atta- 
chée à son service de cœur et d'âme ! » 

A cet ordre, Dilârâm ne se tint pas de joie, et elle fut tout 
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attentive en effet au service du prince. Un jour qu'elle était 
seule avec lui, après avoir parlé de différentes choses» elle 
l'adjura, au nom de Dieu et du Prophète, de lui ouvrir son 
cœur, et de lui dire son secret. Alors le prince se convainquit 
que l'odeur de l'amour se faisait sentir par ses paroles, et 
qu'ainsi il n'y avait pas d'inconvénient à lui expliquer sa po- 
sition. Il lui ouvrit donc son cœur et lui dit : « O ma char- 
mante, c'est pour chercher la réponse à la demande énigma- 
tique : « Qu'est«ce que Gui a fait à Sanaubar 7 » que j'ai 
' supporté mille peines, et que j'ai fini par arriver ici, où Mihr- 
angulz, après avoir fait trancher les tètes de tant de rois et de 
princes, les a fait accrocher aux tourelles de son palais. Si tu 
sais la véritable réponse à cette question, indique-la moi. » 
— « Si tu m'épouses et que tu me mettes à la tête de toutes 
les dames de ton palais, répondit Dîlârâm, je te dirai ce que 
je sais de ce secret. » — « Fidèle amie, répliqua le prince, 
amie compatissante, si, par ton aide, j'obtiens la réalisation de 
mon dessein, et que je parvienne à l'objet de mon désir, je fe- 
rai de cœur et d'âme tout ce que tu voudras et, dans toutes 
circonstances Je t' obéirai, n 

Lorsque Dilârâm eut positivement obtenu cette promesse 
et cette assurance du prince, elle dit : « capital de ma vie 
je ne sais pas, moi, ce que Gui a fait à Sanaubar; mais ce 
que je sais, c'est que, sous le trône de Mihr-angulz, il y a un 
nègre qui lui a fait connaître ce secret. Ce nègre est venu ici, 
après avoir fui de la ville de Wâcâf. Il faudrait donc que tu 
ailles, toi aussi, à cette ville de Wâcâf. Sinon, ce secret ne 
pourra t'être dévoilé d'aucune manière. » 

Lorsque le prince eut entendu ces paroles de la bouche de 
Dilârâm, il se dit en lui-même : « O mon cœur, il faut patien- 
ter un peu, pour voir quelle clarté se fera jour de derrière le 
rideau du mystère. A présent, beaucoup de difficultés se pré- 
sentent à toi, et tu auras à éprouver bien des choses fâcheu- 
ses qui t*et)sangIanteront. » 
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Vers de l'auteur. « Si j'arrive là, même après avoir 
dévoré le sang de mon cœur, n'importe, je serai parvenu à 
mon but. 

tt Je n'éprouve pas la crainte de tomber dans le désespoir; 
car j'ai pour appui les paroles du Coran : Ne désespérez pas. 

« Les braves jouent leur vie par une noble ambition : 
s'ils sont malheureux, ils se résignent avec joie. > 

Le prince se consolait en récitant des vers dans ce sens, 
lorsque, sur ces entrefaites, Dilârâm, l'ayant vu dans une 
grande anxiété, lui dit : « toi qui compatis à ma peine, 
toi, mon ami fidèle, ne laisse pas ton cœur se livrer au trou> 
ble. Si tu désires faire mourir Mihr-anguîz, je lui ferai boire, 
un jour, dans un banquet, une coupe de poison au lieu d.'une 
coupe de vin, si bien qu'elle ne lèvera plus la tête jusqu'au 
jour de la résurrection. » 

a amie compatissante, répliqua le prince, il ne serait pas 
généreux de se venger de Mihr-anguîz en la faisant périr de 
cette manière perfide. Tant que je ne serai pas allé à la ville 
de Wâcâf, et que je ne pénétrerai pas le mystère dont il s'a- 
git, je considère le repos comme m'étant interdit. Si Dieu me 
permet d'obtenir ce résultat, j'accomplirai alors ton désir. 
Je t'en donne l'assurance. » 

Après qu'il eut ainsi parlé, il prit congé de Dilârâm, et alla 
auprès du vieux villageois, à qui il dit : « Père bienveillant, 
je vais en voyage, ne vous mettez en peine de rien. » 

IV 

Les conteurs d'histoire et ceux qui mettent en lumière les 
légendes racontent ainsi la suite de la nôtre : 

Le prince monta ensuite sur son coursier, et sortit de la 
ville ; mais comme il ignorait de quel côté était située la ville 
de Wâcâf, et le chemin qu'il fallait prendre pour y parvenir, 
il se laissa aller au découragement, troublé qu'il était au su- 
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Jet de la détermination qu'il avait prise. En peu de jours, il 
devint si faible qu'il n'avait pas la force de se tenir à cheval, 
Tout à coup un pîr (derviche) , l'esprit éclairé (sur les choses 
divines), au visage céleste, revêtu d'une robe verte, un bâton 
à la, main, et pareil à Khizr, se présenta à ses regards. En le 
voyant, le prince offrit à la cour du vrai guide des voyageurs 
l'adoration de l'action de grâces ; et, les mains jointes, il vint 
auprès de ce pîr vénérable. Le pîr répondit à son salut, et 
lui demanda qui il était et d'où il venait. «O vieillard, répon- 
dit le prince, le voyageur que tu vois a l'intention de se ren- 
dre à la ville de Wâcâf ; mais il n'en connaît pas le chemin; 
à savoir de quel côté est située cette ville, et par où il faut 
passer pour y arriver. » Le pîr, après avoir bien regardé le 
prince, lui dit : « Abstiens-toi de t' engager dans ce chemin 
interminable. Cette route est effrayante. Renonce à ton idée, 
et occupe-toi de tout autre soin , parce que, si tu restais 
toute ta vie à tourner la tête à la recherche de ce chemin, tu 
n'en trouverais pas la trace. » Bref, le pîr donna au prince 
toutes sortes d'utiles conseils, mais ils ne produisirent aucun 
effet. Le pîr lui dit alors : u Quel est donc ton but, en voulant 
te rendre à la ville de Wâcâf, en sorte que tu livres au vent 
ton existence et ta vie chérie? » — « Vieillard, répondit le 
prince, j'ai en vue une affaire très-difficile et une chose fort 
importante. Ainsi, si tu connais quelque chose de ce chemin, 
sois mon guide comme Khizr. » 

Quand le pîr vit que le prince ne se désistait en aucune fa- 
çon de son idée, il lui dit : «Jeune homme, la ville de Wâcâf 
est dans le Caucase, et c'est là que les dives et les jinns ha- 
bitent en dedans et en dehors. Il y a deux chemins pour y 
arriver; mais il faut aller parle chemin de droite, et non par 
celui de gauche. Il ne faut pas essayer non plus de tenir le 
milieu. Au surplus, lorsque vous aurez voyagé un jour et une 
nuit, et que la vraie aurore se montrera, vous verrez alors 
un minaret sur lequel se trouve une dalle de marbre, avec une 
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inscription en lettres coufiqaes. Il faut lire cette inscription, 
et faire tout ce qui y est indiqué. » 

Le prince reçut volontiers ces avis, et baisa les pieds' du 
pîr;pui8 il en prit congé, et le derviche lui exprima les bons 
souhaits qu'il formait pour lui. Alors Almâs monta sur son 
cheval, et se dirigea vers la ville de Wâcâf. Il avait marché un 
jour et une nuit, lorsqu'il arriva auprès du minaret dont le pîr 
lui avait parlé : il vit qu'il était aussi haut que le firmament 
azuré, et qu'on y avait enchâssé une dalle de marbre sculpté 
en écriture coufique, afin que le voyageur fût fixé sur son iti- 
néraire. Le sens de cet écrit était : « Le voyageur doit aller 
à main droite. S'il prend à gauche, il éprouvera quelques 
vexations, mais il arrivera à son but. Quant au chemin du 
milieu, il est tellement dangereux que si on y exposait mille 
vies, on n'en sauverait pas une seule. Ces chemins conduisent 
tous au pays de Wâcâf. » 

Après avoir lu cette inscription, le prince, tête et pieds nus, 
éleva les mains du désir vers la cour de l'être qui n'a besoin 
de rien, et dit : « O toi qui fais parvenir à leur but ceux qui 
ont perdu leur chemin, ô toi qui diriges les égarés, je de- 
mande ton secours, car j'ai l'ambition d'aller au pays de 
Wâcâf. Conduis-moi donc dans ce chemin périlleux. « 

Vers. « Je suis tombé dans un désert étranger, ô mon Dieu^ 
qui, si ce n'est toi, me montrera le vrai chemin ? Je n'ai pas 
ici d'ami intime ni de compagnon de voyage ; que dis-je? si 
j'en avais, ce serait pour moi un sujet de lamentation. 

« A qui dirai-jela douleur de mon chagrin? Mon âme affai- 
blie est venue sur mes lèvres. 

« Ce désert est tout plein d'épines, mes pieds sont déjà 
couverts de pustules. 

« A chaque pas, il y a mille dangers à courir ; mais, ô mon 
créateur, je m'en sauverai si tu le veux. » 

Puis, ayant pris une poignée de terre, et l'ayant jetée à son 
collet et à l'ouverture de sou vêtement, il dit : « O terre, tu 
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remplaces mon froc* » Il monta ensuite à cheval, et prit la 
route du milieu. Après avoir marché une nuit et un jour, le 
chemin tracé se présenta à ses regards, et le prince s*y en- 
gagea en priant. Un jour, lorsque le soleil se leva pour éclai- 
rer le monde, un emplacement immense et désert s'offrit à 
sa vue. Les branches des arbres qui le couvraient allaient 
jusqu'au ciel. On y découvrait un jardin verdoyant, vers le- 
quel le prince se dirigea. Quand il fut arrivé à la porte de ce 
jardin, il s*aperçut qu'elle était formée d'une dalle de marbre, 
et qu'il y avait pour la garder un nègre dont le noir visage 
donnait une teinte sombre à tout le jardin ; bien plus, la nuit 
sans lune lui empruntait son noir filet ; sa lèvre supérieure 
s'élevait au dessus de ses narines, et celle de dessous descen- 
dait jusqu'à son cou. 

Vers. « Gomment décrire une telle figure? quel individu 
dans le monde a un visage pareil ? 

a Sa couleur était noire et obscure. Son visage de char- 
bon était comme le chaudron (noirci par le feu). » 

A un grenadier était suspendu, en forme de bouclier, une 
pierreronde comme une meuledemoulin,etpesantcentmanns^ 
et une épée de fer qui ne pesait pas moins de cinquante manns 
était attachée à un arbre de buis. Ce nègre avait réuni quel- 
ques peaux d'animaux, et s'en était servi de /un^ (P^gne) ; il 
avait pris en guise de ceinture une chaiae de fer tellement 
grosse que, par chacun de ses anneaux, un éléphant aurait pu 
passer. Ce nègre était à la porte de ce harem (jardin réservé) , 
dormant sur une pierre qui lui servait d'oreiller. Le prince 
s'étant approché attacha la bride de son cheval près de la tête 
du nègre, et, après avoir prononcé le nom de Dieu, il mit le 
pied dans le jardin. Il en trouva l'air excellent ; les arbres 
qui l'ornaient étaient d'une grande beauté, leurs. branches se 
touchaient en se balançant comme des gens ivres, et elles 
étaienttellement élevées qu'elles portaient leur cîme jusqu'au 
ciel. Beaucoup de daiuis paissaient eu cet eudroit : ils 
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avaient des ornements de métal garnis de pierreries attachés 
à leurs cornes. Un vêtement brodé ornait leur dos, et des 
mouchoirs de brocart étaient attachés à leur cou. Le prince, 
en le voyant, fut étonné de ce spectacle. 

Tous ces daims, avec leurs pattes de devant et de derrière, 
leurs yeux et leurs sourcils, faisaient signe au prince de ne 
pas entrer; mais il n'y fit pas attention. Bien plus, il pensa 
que ces daims n'agitaient leurs yeux et leurs sourcils que 
pour lui témoigner le plaisir qu'ils avaient de le voir, A 
force de marcher, le prince arriva à un palais que n'aurait pas 
égalé celui de César. Tout y resplendissait comme l'or et 
l'argent ; et l'odeur des fleurs parfumait tous les côtés. Dans 
ce palais, il y avait un trône de marbre recouvert d'un élégant 
tapis. La porte était ouverte comme l'œil de l'amant. Le prince 
entra, et il fut étonné de voir qu'une femme charmante, à face 
de fée, dont la vue aurait fait tordre de jalousie la lune, et 
dont les yeux malins auraient châtié sur la terre de la honte 
ceux du narcisse, montrant sa tête par une petite porte, re- 
gardait de côté et d'autre. Aussitôt que sa vue fut tombée sur 
le prince, elle devint amoureuse de sa beauté, et, se laissant 
aller à sa passion, elle appela sa nourrice, et lui dit : « Ma 
chère amie, amène-moi ce jeune homme, afin que je lui de- 
mande qui il est, d'où il est venu et comment il a pu entrer 
dans ce jardin, où les oiseaux n'osent agiter leurs ailes, et où 
les tigres et les loups ne sauraient se montrer. » En confor- 
mité de cet ordre, la nourrice s'avança pour amener le prince; 
et elle arriva bientôt auprès de lui. Lorsqu'elle eut vu son vi- 
sage de lune, elle resta stupéfaite. Après quelques instants, 
néanmoins, elle le salua et lui dit ; «Votre arrivée ici est très- 
heureuse, car ma maîtresse veut vous voir. » Le prince suivit 
aussitôt la nourrice vers l'endroit qu'il considéra comme le 
jardin de Rizwân. Il y avait dans ce lieu un trône, et de tous 
côtés étaient étendus des tapis de velours et de brocart. Des 
rideaux de drap d'or étaient tendus, et celte sédition du 
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temps S c'est-à-dire Latifa (charmante), car tel était son 
nom, était assise sur ce trône. £a voyantces merveilles, Ahnâs 
fut étonné et stupéfait. Dès qu'elle eut aperçu le prince, La- 
tifa, s' étant levée avec empressement, le prit parla main, le 
fit asseoir auprès d'elle sur son trône, et, employant de dou- 
ces paroles pour le captiver, elle lui dit : «Jeune homme, qui 
es-tu? d'où es-tu venu et oii vas -tu? » Le prince lui apprit 
alors toute son histoire du commencement à la fin. « Quelle 
idée fâcheuse, quel projet dilficile d'exécution ! lui dit alors 
Latifa 1 11 faut y renoncer. Personne n'est, jusqu'à ce jour, 
allé dans ce chemin ; il vaut mieux que votre main bénie 
s'attache au cou de mon désir, que vous rendiez grâce à Dieu, 
le créateur, de ce que vous êtes à l'abri de mou trône, et que, 
parvenu jusqu'ici, l'union d'une belle à figure de fée comme 
nioi vous soit devenue faâle. Quant à la résolution que vous 
avez formée dans votre esprit, je la ferai réussir aussi, car je 
ferai venir auprès de vous le roi Qulmûs et sa fille Mihr-an- 
guîz. n Latifa tâchait ainsi de cajoler le prince par ces paro- 
les insinuantes; mais celui-ci lui dit : a Tant que je ne serai 
pas allé à la ville de Wâcâf, que je n'aurai pas fait prisonnier 
le roi Quîmûs, et que je ne me serai pas emparé de sa fille 
Mihr-anguiz, que je ne lui aurai pas coupé les cheveux, que 
je ne l'aurai pas foulée ensuite aux pieds de mon cheval, et 
que je n'aurai pas donné sa chair à dévorer aux chiens, les 
plaisirs et le bonheur du monde me sont interdits. Lorsque 
j'aurai exécuté tout cela, je t'épouserai, et je mettrai ainsi au 
cou de ton désir le collier de l'union. » 

Quelque effort que fît Latifa pour retenir le prince, elle 
ne put le persuader. Elle résolut donc dans son esprit do 
l'inviter à un festin, afin de troubler son cerveau par la bois^ 
son, et de lui faire perdre la raison et l'intelligence, a Alors, 



^ C'est-à-dire celte femme qui excitait la sédition par l*effet de sa beauté. 
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se dit-elle, la colère qu'il a conçue contre Mihr-angu!z se 
calmera ) il agréera tout ce que je lui dirai, et la coupe de 
l'union éteindra la soif de mon coeur abandonné. » Elle fit 
donc signe à des échansons, à face de fée, à joues de rose, 
de s avancer. Ceux-ci obéirent, et apportèrent une coupe d'or 
et un flacon d'un vin agréable de goût et de couleur. Latifa 
remplit la coupe^ et la mit entre les mains du prince. « O 
amie bienveillante, lui dit-il, il faut que l'hôte boive d'abord, 
puis le convive. » Pour complaire au prince, Latifa appliqua 
alors la coupe à ses lèvres, et, après l'avoir remplie une se- 
conde fois, elle la donna au prince, qui la prit sans défiance de 
la main de cette femme, qui paraissait si charmante, mais 
dont la nature contenait le levain de l'infidélité. Latifa ne se 
contenta pas d'échauffer le banquet par la boisson ciu vin, 
elle l'égaya en faisant chanter et résonner des instruments 
de musique. Elle fit venir, à cet effet, des filles de fée, dont 
la vue étonnait le soleil et la lune, et dont les cheveux on- 
doyants faisaient éprouver une torsion involontaire aux cœurs 
des amants. Ayant uni les sons du tambourin et de la harpe 
à ceux du rabâb et du mirdang^ elles se mirent à chanter 
d'un ton séduisant. En cet instant, si Tan-Sen avait été là, il 
aurait oublié ses airs, et Baïjû Bâwarâ ^ en aurait été dé- 
concerté au point de devenir fou. Bref, le chant et la musi- 
que y furent si parfaits que tout le monde se mit à danser et 
qu'on crut être à la cour d'Indra. 

Vers. « La musique eut lieu en ce moment dQ telle fa- 
çon que jeunes et vieux en étaient ivres. Des femmes déli- 
cieuses séduisaient et enlevaient le cœur, qu'il fût ouvert ou 
fermé. Elles faisaient entendre des sons si agréables qu'ils 
exprimaient bien l'excellence du chant. » 

Cependant, le feu de l'amour doubla d'intensité dans le 



^ Sur ces musiciens et poôtes célèbres, voyez mon Histoire de iaUttérature 
htndoiutanie. 
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cœur de Lalifa; mais, désespérée de l'insouciance du prince, 
elle tomba dans le découragement. Pendant trois jours, le 
banquet de la joie et du plaisir se renouvela. Au quatrième 
jour, le prince ayant donné des louanges à Latifa et exprimé 
ses vœux, lui dit : « O princesse du monde, je désire actuel- 
lement obtenir congé de toi; car le chemin que j'ai à parcou- 
rir est long, et le feu de ton amour jette des flamnies dans la 
moisson de mon âme. Si Dieu veut, après la réussite de mon 
dessein, je reviendrai promptement auprès de toi, je cueillerai 
la rose du désir dans le jardin de l'union, et j'éteindrai avec 
Feau limpide de la rencontre la soif de mon cœur altéré. » 

Lorsque Latifa vit que le prince ne se laissait prendre en 
aucune façon dans son âlet, elle ordonna à sa nourrice de lui 
apporter l'électuairequi était placé dans une niche. La nour- 
rice obéit, et Latifa en donna un peu au prince. A mesure 
que la chose descendit dans sa gorge, le prince perdit le 
sentiment, et il ne lui resta pas trace de ses sens. Alors cette 
magicienne, ayant pris un bâton qui avait la forme d'un 
serpent, et ayant récité dessus des paroles .magiques, en 
frappa un tel coup sur l'épaule du prince que ce dernier jeta 
un cri et pirouettant tomba par terre. En même temps, il fut 
changé en daim. Lorsque le prince s'aperçut qu'il était ainsi 
transformé, il dit en lui-même ; u Hélas, dans un clin d'œil, 
pour avoir pris part à ce banquet, j'ai attiré sur moi ce 
malheur, et il me sera actuellement difficile de me sauver des 
mains de cette odieuse magicienne. » Cependant Latifa appela 
un orfèvre ; elle lit mettre des ornements aux cornesquiavaient 
poussé sur la tête du prince, et elle lui serra le cou avec un 
mouchoir, après avoir récité des paroles magiques. Bien que 
le prince eût la forme d'un daim, il n'y avait pas en lui de 
différence, quant aux qualités el aux sensations, ce dont il 
remercia Dieu. Quant à Latifa, après avoir paré le prince avec 
beaucoup de soin, elle le laissa aller avec les autres daima, 
qui étaient aussi des hoounes métamorphosés comme lu|, - 
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Lorsque le prince fut délivré des mains de cette infidèle, il 
chercha, tout en se promenant, le chemin de la fuite, pensant 
en lui-même à la manière dont il pourrait se sauver de ce 
jardin sans être la proie des tigres et des panthères, et pour 
que sa vie ne disparût pas ainsi en vain. 



Le prince-daim se livrait à ses réflexions, et paissait dans le 
jardin. Quand dix à douze jours se furent passés de cette ma- 
nière, il arriva toujt en rôdant à un angle du jardin, où le mur 
était très-bas. Après s'être recommandé à Dieu, il s'élança 
de telle façon qu'il franchit le mur ; mais il ne tarda pas de 
s'apercevoir qu'il se trouvait dans le môme jardin, et alors il 
se convainquit que c'était un effet de magie et d'enchante- 
ment. Bref, il sortit pendant sept fois de la même manière de 
ce jardin, mais il se trouva toujours au même endroit. A la 
fin, tout en continuant d'aller et de venir, il arriva un jour 
à un endroit où il vit une ouverture en forme de fenêtre. Il 
sortit par là avec mille peines, et il se trouva cette fols dans 
un jardin dont la bonne odeur parfumait le cerveau. Il finit par 
découvrir un grand palais, où il y avait quantité de portes et 
de fenêtres fermées. « Voyons, dit le prince, à cette vue, ce 
qui se montrera ici de derrière le voile du mystère. » Tout à 
coup, une fenêtre de ce palais s'ouvre ; il regarde, et voit une 
charmante figure de fée, dont la joue était colorée comme la 
rouge tulipe, et dont la prunelle trompeuse excitait la jalousie 
de la gazelle de Chine. Ses cheveux, couleur d'ambre gris, 
ressemblaient au nard du jardin de la beauté, et ses boucles 
de cheveux, qui ressemblent à des chaînes, jetaient dans l'im- 
patience l'âme des gens troublés par l'amour. Cette femme 
était assise sur une sorte de trône doré, et enrichi de pierre- 
ries. Elle dressait la tête et regardait fixement. Tout le jardin 
. .; ^ ^tait éclairé par la splendeur de sa beauté, et le cerveau des 
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esprits célestes était parfumé par la bonne odeur qui sortait 
de son corps. Tout à coup, le regard de cette gazelle du dé- 
sert de l'amabilité tomba sur ce vagabond du désert du 
malheur et de la peine. « O mon Dieu, dit en lui-même le 
prince, voici une nouvelle épreuve. Que ce ne soit pas un 
chien jaune ou un chacal qui ait fait sa demeure en ce lieu I » 
Séduit par labeautéde cette personne, le prince était occupé 
à l'admirer, lorsque, tout à coup, les yeux de cette belle se 
rencontrèrent avec les siens. En voyant ce beau daim, dont 
les cornes étaient ornées de pierreries, elle fut étonnée et elle 
pensa en elle-même que cet animal avait été privé par une 
princesse, et qu'il s'était échappé. Elle éprouva un vif désir 
de s'en emparer, et elle en chargea sa nourrice. « Je te don- 
nerai, dit-elle, le collier de perles qui orne mon cou, si tu te 
rends maîtresse de ce daim. » Alors la nourrice prit un peu 
d'herbe à sa main, et la montra de loin au prince. Celui-ci, 
qui désirait revenir à son état premier, et, avec l'aide de 
Dieu, se sauver de sa situation malheureuse, accourut à la 
manière des animaux affamés. Lorsque la nourrice vit que ce 
daim était très-hardi, et qu'il venait auprès d'elle pour man- 
ger, elle s'approcha tout à fait de lui, et saisit le cordon de 
soie magique qui était à son cou. Jamîla (belle), car tel était 
le nom de la princesse, voyant ce qui se passait, descen- 
dit de son château et elle finit par prendre le daim par la 
laisse, et l'emmener avec elle. Puis elle remplit le pan de sa 
robe des meilleurs fruits pour les donner au daim. Gomme 
le jeune prince était affamé, il mangea et but. Lorsqu'il fut 
rassasié, il se reposa en plaçant sa tête sur l'épaule de Jamîla, 
qui, de son côté, fut très-satisfaite de sa hardiesse, et le ca- 
ressa délicatement de sa douce main. Puis elle dit à sa nour- 
rice de lui préparer un cordon de fil d'or et de lui apporter. 
Sa nourrice obtempéra à cet ordre, et Jamîla attacha par 
ce moyen le prince à un pied de son trône, de telle façon 
qu'il pouvait y monter et s'y reposer avec elle. 

SU.^^ov.'déc. 1861. 7 
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Sur ces entrefaites, des larmes coulèrent des yeux du daim. 
La nourrice s'en aperçut, et le dit à Jamlla, en lui faisant re- 
marquer que c'était une chose étonnante qu'un animal pleu- 
rât ainsi. Jamîla en fut en effet fort surprise, et elle s'appro- 
cha du daim. Celui-ci posa alors sa tête à ses pieds, et se mit 
à pleurer encore plus. La princesse l'ayant caressé de sa 
main tâcha de le consoler et lui dit : a Mon chéri, pourquoi 
pleures-tu ? Je t'aime mieux que moi-môme. » Mais le daim 
ne cessa pas de pleurer, et il frotta sa tête contre les pieds de 
Jamila. Celle-ci, qui était la sœur de Latifa, et magicienne 
comme elle, comprit alors que cet intelligent animal devait 
être un homme métamorphosé en daim par sa sœur, qu'elle 
savait aimer à changer les hommes en animaux et les garder 
auprès d'elle. « Tranquillise-toi i dit-elle alors au prince, et 
je te rendrai à ta forme première. » Elle dit ensuite à sa nour- 
rice : « Appot*te-moi la boite enrichie de pierreries qui est 
placée dans cet enfoncement au mur. » La nourrice obéit, 
et alors la magicienne, après avoir fait l'ablution, s'être 
revêtue de vêtements nouvellement blanchis, et avoir fait la- 
ver et baigner le daim, prit dans cette boite un peu d'élec- 
tuaire, et en fit manger au daim ; puis elle tira de dessous son 
trône un bâton, et, après avoir récité des paroles magiques, 
elle en donna un coup sur la tête du daim qui tomba par 
terre et, en s'y roulant, reprit la forme humaine. Alors le 
prince accomplit à la cour du sage ordonnateur de toutes 
choses des milliers de prosternations et d'actions de grâces. 
Puis il dit : « Belle princesse, tu m'as sauvé de la griffe du 
malheur, et tu m'as doublement rendu la vie. Gomment pou- 
voir avec ma langue te remercier dignement d'un tel bien- 
fait? Tous les poils de mon corps célèbrent les louanges de ta 
faveur etde ta bienveillance, n 

Cependant Jamila revêtit le prince de vêtements royaux ; 
en ce moment, sa beauté jeta tant d'éclat qu'on aurait dit 
que la lune était tombée sur la terre. La blancheur de son 
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corps se manifestait à travers ses vêtements. Jamtla en de- 
vint amoureuse à son tour, et elle lui dit : « O cyprès ambu< 
lant du jardin de la beauté, ô rejeton du jardin de ramabiliié, 
dites la vérité. Qui ôtes-vous, et quel est votre nom ? Pour- 
quoi avez-vous honoré cet endroit de votre venue, et comment 
avez-vous été pris dans le filet de Latifa? » Alors le prince fit 
entendre à Jamtla le récit de ses aventures du commence- 
ment à la fin. «Renonce^ lui dit-elle, après les avoir enten- 
dues, à la pensée absurde et à l'idée vaine qui t'occupe, et ne 
va pas sans nécessité, si jeune encore, livrer ta vie précieuse 
aux mains des dives. Obtempère k mes observations ; car il 
est en dehors de la sagesse de s'exposer à périr sans motif. 
Reste ici ; considère mon humble habitation comme ta pro- 
pre demeure, et remplis la coupe de ta vie du vin du plaisir 
et de la volupté ; car, pour moi, je suis prête à te servir de 
cœur et d'âme. Je ferai passer ton bien-être avant le mien, et 
je t*obéirai en tout. » — « Il est vrai, répondit le prince, que 
les obligations que je vous ai sont d'un tel poids sur le cou 
de mon âme qu'il serait à propos que je fisse des souliers de 
ma peau, et que vous les mettiez. Vous m'avez, en effet, déli* 
vré des mains de la sorcière Latifa, et vous m'avez revêtu une 
seconde fois du vêtement de la forme humaine. Toutefois» 
j'espère que vous me donnerez un congé de quelques jours, 
et quand, après être parvenu à mon désir, je serai de retour 
de la ville de Wâc&f, j'agirai selon votre bon plaisir. Mainte- 
nant, prenez pour moi les dispositions nécessaires, afin que je 
puisse parvenir à Wâcâf. Si Dieu veut que j'en revienne vi- 
vant, je reverrai vos pieds et j'exécuterai les devoirs de la 
reconnaissance. Je vous conduirai dans mon royaume, je 
vengerai le sang de mes frères sur Mihr-angulz, puis je 
passerai le restant de ma vie dans le plaisir, en votre com- 
pagnie. » 

Lorsque Jamtla vit que le prince n'agréait pas ce qu'elle 
lui proposait, et qu'il restait attaché à son idée désespérée, 
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elle lui permit de partir, et elle lui dit : « Eh bien, je vais 
vous donner trois choses qui vous seront très-utiles pour 
votre entreprise : 1« l'arc et les flèches de S, S. le prophète 
Sâlih (sur qui soit la paix); 2"" une épëe, qu'on nomnae/^ 
scorpion de Salomon^ et qui est si excellente que si on en 
fi-appait une montagne elle la fendrait comme du savon ; 
3o un poignard artistement fabriqué par le sage Taîmûs, lequel 
préserve de toute attaque celui qui le possède, et dont la va- 
leur est ainsi inappréciable. Toutefois vous ne pourrez par- 
venir à Wàcâf que par l'aide du Simorg, Sur le chemin qui 
conduit à ce royaume, il y a sept océans à traverser. Si tous 
les rois de la face de la terre étaient réunis, ils ne pourraient 
d'eux-mêmes franchir un seul de ces océans, y mettraient-ils 
des milliers d'années. » 

Jamtla ouvrit ensuite une boite, et en retira les objets dont 
elle avait parlé ; elle les plaça devant le prince et elle lui dit : 
(( Applique ton oreille, et écoute à cette heure mes instruc- 
tions : à une étape d'ici, il y a un endroit qu'on nomme 
safha^zamin (surface de la terre) , où se trouve une fontaine. 
Là, tu t'arrêteras. Un lion haut de quatre-vingts coudées le- 
quel est le roi de tous les animaux du bois (jangle) s'avancera 
vers toi; va sans crainte et hardiment auprès de lui; salue- 
le respectueusement, et place devant lui un animal que tu 
auras pris à la chasse. Ce lion sera très-content de toi, et te 
traitera avec bienveillance. Par considération pour lui, aucun 
animal ne te tourmentera. Le reste de la nuit se passera avec 
joie et gaité. Après deux ou trois étapes, deux chemins se 
présenteront à toi. Fais attention de ne pas prendre celui de 
gauche, mais prends celui de droite. Devant toi, tu trouveras 
le château de Khamâschah, habité par des nègres. Quarante 
Abyssins sanguinaires, dont chacun commande à cinq mille 
nègres, en gardent les portes. Leur chef, qui se nomme Taram 
Tâc, sera bienveillant envers toi à cause des objets que je te 
remets, et il te fera même beaucoup d'amitié. Après être resté 
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deux jours avec lui, tu iras en avant, puis tu parviendras au 
château du Simorg gui se trouve plus loin, et si, Dieu veut, le 
Simorg aussi, par refifet béni des mêmes objets, obtempéreraà 
tes désirs, et par son entremise tu parviendras au royaume 
de Wâcâf. Mais prends garde de ne pas agir autrement d^ 
ce que je te dis de la différence d'un cheveu. » 

Jamila fit ensuite sortir de ses écuries un cheval féerique, 
et le donna au prince qui y monta dessus, et partit pour le 
royaume deWâcfif. Lorsqu'il eut faittroiskosdu chemin, il fut 
surpris de voir que Jamtla, n'ayant pu supporter son absence, 
marchait à sa suite. Il s'arrêta, l'assura de son amour, et re- 
prit le chemin de son but. Jamila fut tellement agitée que le 
mercure, en voyant son agitation, se changea en eau, et que 
l'éclair fut sans force. 

Vers, u A cause du départ de son ami, elle pleura tellement 
qu'une rivière coula de ses yeux ensanglantés. 

« Son état fut tel, par l'effet du chagrin de l'absence, que 
sa vie était un malheur pour son cœur. 

« Le manger et le dormir lui étaient interdits ; elle ne s'oc- 
cupait d'autre chose que de gémir. 

« Dans cette situation, elle se fana comme la rose ; la se* 
paration qui l'affectait produisait seule cet effet. 

(I Elle ne souriait plus, elle ne parlait plus, elle ouvrait 
sans cesse la porte de la tristesse ; elle n'avait pas de nou- 
velles de son corps. Des soupirs s'élevaient constamment de 
son cœur. 

(( Son corps sans force n'était désormais que le mirage de 
son âme. » 

Ici donc, Jamila était arrivée par l'absence du prince en 
cet état désolé ; et là, le prince continuait sa route d'étape en 
étape. Enfin, il parvint à l'emplacement appelé Safka-Zamin 
(dont il a été parlé) . Là, il vit deux chemins ; et, se rappelant 
les avis de Jamila, il s'arrêta et étendit son filet. A peine un 
pahar de la nuit était-il passé que des animaux de toute es- 
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pèce arrivèrent, et le prince en prit quelques-uns. Au second 
pabar de la tiait parut le lion, dont la taille était de quatre- 
vingts coudées, et dont la belle forme était telle que personne 
n'en vit jamais de semblable. Le prince s'approcha hardi- 
ment du lion, il plaça devant lui les animaux qu4l avait pris 
à la chasse, et les dépeça avec son couteau. Le lion se mit à 
manger, tandis que les autres lions s'étaient formés en carré 
autour de lui, et que le prince était debout les mains jointes. 
Après avoir pris son repas, le roi des animaux chargea un 
lion de garder Almâs, et il reprit le chemin des jangles. 

VI 

Le prince rendit grâce à Dieu, monta sur son cheval et 
partit. Lorsqu'il fut arrivé à la bifurcation de la route, il se 
mit à réfléchir sur celle qu'il devait prendre. Comme, à celle 
de gauche, il y avait beaucoup de dangers à courir, il se dé- 
cida à prendre la droite. Lorsqu'il eut fait deux étapes, il vit 
un château élevé, dont les tourelles étaient garnies de ca- 
nons. 11 voulait s'éloigner de là; mais il pensa que ce serait 
de la lâcheté, et il s'avança vers la porte de ce château qui lui 
parut très-beau, et tel que les rois de la terre n'en avaient ja- 
mais vu de pareil, même en songe,^ Sa hauteur égalait celle 
du ciel, et il était aussi grand qu'une montagne. Auprès de 
ce château, il y avait un grand arbre qui donnait beaucoup 
d'ombre. Le prince attacha son cheval sous cet arbre, il 
en étendit la selle, s'y assit pour se reposa et considérait 
les alentours du château lorsque, tout à coup, quelques nè- 
gres parurent, et se mirent à discourir entre eux en ces ter- 
mes : « Aujourd'hui, après bien du temps, un être humain 
est enfin venu. Notre roi Taram Tâc aime beaucoup la chair 
humaine : emparons-nous de ce jeune homme, et amenons-le 
lui.» En conséquence, dix à douze Abyssins vinrent auprès 
du prince pour se saisir de lui. «Almâs, voyant que le tour de 
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sa vie était venu, tira de sa ceinture Tépée de Salomon, mit 
en fuite en un instant les nègres, et et) fit partir un grand 
nombre pour la plaine de la mort. Lorsqu'ils furent arrivés 
en enfer, la nouvelle en parvint à Taram Tâc, qui envoya Cbal- 
raâc, général de son armée, avec ordre de s'emparer du prince. 
Celui-ci, à la tète de Tarmée des nègres, arriva comme l'irrup- 
tion d'un essaim d'abeilles et comme l'ange de la mort. Ce-" 
pendant, le prince, avec Tépéede Salomon, s'élança contre le 
général abyssin qui, aussi méchant qu'un dive, brandit sa 
massue de telle façon que la terre en trembla. Puis, comme il 
voulut se saisir du prince pour le conduire auprès de son 
maître, Almâs lui donna un tel coup avec le poignard de 
Taïmûs que Chalmâc tomba par terre. Lorsque Taram Tâc 
eut appris la déconfiture de Chalmâc, il se mit à la tète d'une 
grande troupe de nègres, avec l'intention de s'emparer du 
prince et de l'emmener à son château. Ces nègres l'entou* 
rèrent semblables aux flots de la mer. S'il en tuait un, il en 
renaissait dix, et ainsi Almâs n'obtenait aucun résultat mal- 
gré ses armes magiques. Heureusement le lion extraordinaire 
à qui il avait rendu service sortit tout à coup des jongles, 
suivi de milliers de lions, et s'avança du côté des nègres. Lors- 
que Taram Tâc vit la chose, il voulut rentrer dans son châ- 
teau ; mais le prince, pareil à Rustam, s'étant arraché aux 
nègres qui l'entouraient et les ayant fait tomber dans la 
poussière, fit couler leur sang comme une rivière. Tout à 
coup, la vue du prince tomba sur Taram Tâc, qui ressemblait 
à une colonne à cause de sa haute stature. Il avait sur son 
épaule une massue d'acier, des pierres à sa main, et il était 
sur le point de rentrer dans son château, lorsque le prince 
lui cria de s'arrêter. « Avance, si tu l'oses, fils d'homme, lui 
cria le nègre, et d'un coup de mon assommoir j'écraserai en 
un instant tes os et je te briserai les côtes. » Il dit, et voulut 
frapper le prince de sa massue ; mais ce dernier poussa son 
cheval et esquiva le coup.: puis, profitant de l'occasion. 
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Alinàs tira du fourreau Fépée de Salomon, et en trancha 
d'un seul coup la tête de ce noir malheur qui partit ainsi 
pour Tenfer. 

Le roi des lions, qui était venu au secours du prince, entra 
avec lui dans le château. Là se trouvait la fille de Taram-Tâc, 
dont la figure piquante répandait du sel sur la blessure du 
cœur des amants. A la vue du prince acconapagné du lion, 
elle se leva, le félicita de ses succès, le fit asseoir sur le 
trône et lui donna à boire et à manger. Puis elle apprit du 
prince la profession de foi musulmane, et accepta la religion 
islamique. Elle lui dit ensuite : « Prince, je suis disposée à 
te servir ; et même je ne veux plus me séparer de toi, j'irai 
désormais où tu iras. » — c J'ai en vue, lui dit alors le 
prince, une affaire plus importante que ma vie. Lorsque je 
serai de retour de la ville de Wâcâf, je t'emmènerai dans mon 
pays. En attendant, règne sur le trône de ton père, et reste 
occupée des affaires de ton royaume, n 

VII 

JLe prince avait continué d'avancer dans sa route pendant 
deux ou trois mois, lorsqu'une plaine, véritable jardin pareil 
au paradis, se présenta à ses regards. Des roses de différen- 
tes sortes s'y épanouissaient; le zéphir qui passait sur ces 
roses parfumait l'odorat, et le vent qui semblait cribler le 
musc embaumait le cerveau. La verdure se distinguait par 
sa fraîcheur, la tulipe s' entr' ouvrait ; le cyprès s'agitait 
comme pour louer le gémissement cadencé de la tourterelle^ 
et, avec le chant mesuré du rossignol, s'accordaient les roses 
et leurs boutons. Les ruisseaux étaient alimentés d'eau lim- 
pide comme celle du Kauçar, et de ses fontaines sortait l'eau 
la plus pure. 

En voyant cette plaine, le prince étonné s'assit sous un 
arbre trës-élevé. Cet arbre portait des fleurs et des fruits, et 
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auprès était un bassin de marbre élégamment construit. 
L'eau y arrivait d'un côté et sortait de l'autre. Le prince se 
souvint alors que Jamlla lui avait annoncé ces choses 
comme l'indice de l'habitation du Simorg, Il descendit donc 
de son cheval, et le laissa paître. Il entra dans le bassin, s'y 
lava pour accomplir l'ablution, mangea quelques fruits, et, 
après s'être tranquillement reposé à l'ombre deTarbre, il s'en- 
dormit de fatigue. Tout à coup le cheval du prince se mit 
à hennir et à piaiFer, ce qui réveilla le prince, qui vit alors 
qu'un dragon pareil à une montagne venait vers lui, broyant 
les grandes pierres sur lesquelles il se roulait au point d'en 
faire du sunna ^ Alors, saisi de crainte, Almâs se leva, tira 
de la boite qu'il avait avec lui l'arc de Sâlih le prophète, y 
prit une flèche, la plaça sans bruit sur la corde de l'arc et 
visa. Lorsque le dragon fut arrivé auprès de l'arbre, et voulut 
y monter, le prince lui lança la flèche et le blessa sérieusement. 
Alors, le dragon en colère frappa sa tète contre la terre, et, 
peu de temps après, il sortit de sa bouche une flamme de feu 
qui éclaira à la fois et échauffa la plaine. 

Le dragon se retourna du côté du prince, et voulait l'attirer 
à lui par son soufile ^. Mais le prince se tenait sur ses gardes, 
et bravement il lui lança une autre flèche ; puis il tira son 
épée, et ayant crié AUah abar {Dieu est grand), il termina 
d'un coup l'aflfaire de ce monstre ; mais il perdit connais- 
sance par l'efifet de la violence du poison que répandait le 
corps du dragon. Après deux à quatre heures, il revint à lui, 
et, voyant son corps souillé de sang, mais sans blessure, il 
exécuta les génuflexions de la reconnaissance à la cour du 
créateur. Il descendit ensuite dans le bassin, et il y fit l'ablu* 
tion. Après avoir ainsi lavé son corps du sang qui le couvrait 
et avoir déjeuné, il s'assit au bord du bassin, et il vit qu'il y 



* Collyre pour les yeux, composé simplement dans l'Inde de charbon de bois pilé. 
> Gonf. Siodbad le marin. 
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avait sur l'arbre dont il a été question le nid du Simorg. Ses 
petits avaient été témoins du combat avec le dragon; mais, 
pressés par la faim, ils criaient et faisaient du bruit. Le prince 
leur fit manger par morceaux pour les rassasier toute la chair 
du dragon. Les oiseaux se tinrent alors tranquilles» et le prince 
aussi, à cause de la fotigue qu'il avait supportée, s'endonnit 
négligemment au bord du bassin. 

Sur ces entrefaites, leSimorget sa femelle, qui étaient allés à 
la recherche de la nourriture pour leurs petits, arrivèrent. 
Gomme ils ne les entendirent pas crier, le mâle pensa que 
le jeune homme qui dormait les avait tués, et il résolut de le 
faire périr. Il prit donc une pierre de plusieurs milliers de 
mannSf et il allait la jeter sur le prince; mais sa femelle lui 
dit : « Voyons d'abord nos petits, puis tu songeras, s'il le faut, 
à tuer ce jeune homme. Faire périr un innocent, c'est se con- 
damner aux tourments au jour de la résurrection, n Le Si- 
morg agréa ce sage discours ; il alla à son nid, et il vit que 
tous ses petits dormaient paisiblement. Toutefois, ils se ré- 
veillèrent à son approche et il lui racontèrent toutes les 
circonstances da combat avec le dragon, comment le prince 
leur avait donné à manger, et leur avait sauvé la vie. Lorsque 
le Simorg eut entendu le récit de la conduite du prince, 
il loua et célébra sa générosité et sa bravoure, et dit en 
lui-même : a Ce jeune homme m'a rendu un grand service : il 
est convenable qu'en récompense je lui fasse du bien. » Il 
vint donc auprès de lui, Fombragea de ses ailes, et, lorsque 
le prince se fut réveillé de son sommeil, il lui dit avec bien- 
veillance : a Quelle importante affaire vous occupe donc, 
pour que vous soyez venu jusqu'en ce lieu où ne peuvent par- 
venir ni hommes ni animaux, et comment se fait-il que vous 
m'ayez rendu le grand sei'vice de délivrer des mains de cet 
ennemi sanguinaire mes petits? Expliquez-vous, afin que je 
puisse agir pour faire réussir votre entreprise. » 

Le prince expliqua alors au Sitnorg toute son histoire, et le 
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but qu'il 8D proposait. « Prince, lui dit l'animal merveilleux, 
il faut s'arrêter ici quelques jours pour faire, d'après mes in- 
dications, tes préparatifs de voyage. Il y a ici beaucoup d'ânes 
sauvages; prends^en quelques-uns à la chasse, fais des Ka^ 
babs (bifteks) de leur chair et des outres de leur peau, pour 
les remplir d'eau. Munis-toi de ces choses, puis tu te mettras 
sur mon bras comme sur un cheval, je te ferai ainsi passer 
les sept mers, et quand je serai affaibli par la fatigue, tu me 
donneras des kababset de l'eau, jusqu'à ce que nous soyons 
arrivés & la ville de Wàcâf * » 

Conformément au discours du Simorg, le prince prit à la 
chasse sept ânes sauvages, et fit les préparatifs qui lui avaient 
été indiqués. Alors l'oiseau merveilleux le fit monter sur son 
bras avec ses provisions et partit pour la ville de Wâcâf. 
Lorequ'il avait franchi un océan, et qu'il était arrivé sur la 
terre ferme, il faisait manger au Simorg des kababs d'âne 
sauvage, et boire de l'eau des outres. Bref, en peu de jours, il 
traversa ainsi les sept mers, et arriva au royaume de Wâcâf. 
Alors le Simorg dit au prince : « Tu m'as rendu un tel service 
que, quelque chose que je fasse, je ne pourrai m'acquitter en- 
vers toi. Je te considère comme mon fils. C'est pour cela que 
je me suis soumis à tant de fatigues pour venir jusqu'ici. 
Prends actuellement quelques-unes de mes plumes pour les 
garder avec toi. Lorsque quelque alfeire pénible t' arrivera, 
mets ces plumes sur le feu, brûle-les, et aussitôt je me pré- 
senterai à toi, à la tète de mon armée, o 

VIII 

Le prince prit donc le chemin de la ville de Wâcâf. Lors- 
qu'il eut fini une longue journée de marche, une grande for- 
teresse se présenta à sa vue. Arrivé à la porte de cette forte- 
resse, il invoqua le nom de Dieu et y entra. Il en parcourut les 
rues et les marchés et en contempla la bonne disposition. 
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« Mais à qui demander, se dit-il, la solution de la question 
de Mihr-angutz, solution qui semble appartenir au monde in- 
visible? et comment ce secret me sera-t41 dévoilé? » Il se 
livrait à ces pensées lorsque, tout à coup, il rencontra un jeune 
homme qui se nommait Farrukh-Fâl (heureux augure). Il 
entra en conversation avec lui et finit par gagner son amitié. 
Un jour, il lui dit tout en causant i a Mon ami, sais-tu par ha- 
sard ce qu'a fait Gui à Sanaubur? » A ces mots, Farrukh- 
Fâl fut en sueur de colère, et regardant le prince d'un air fu- 
rieux il lui dit : a Si je n'étais lié d'amitié avec toi, je sépare- 
rais à l'instant ta tête de ton corps. » Le prince, en entendant 
ces mots, éprouva une grande crainte, et comprit que ce jeune 
homme connaissait ce secret caché, a Mon ami, lui dit-il, de 
quelle utilité te serait-il de me tuer? Mais fais*moi périr si 
tu le veux, pourvu qu'auparavant tu m'instruises du secret 
que je désire savoir. » — « Eh bien, répliqua Farrukh-Fâl, je 
te dirai quelque jour ce que je sais. » Une fois, en effet, ayant 
vu que le prince était toujours plus désireux de savoir le mot 
de l'énigme, il lui dit: « Sanaubar (cyprès) est le nom du 
roi de ce pays, et Gui (ro3e) est celui de sa femme. Voilà 
tout ce que je sais ; mais quant à ce que Gui fait à Sanaubar, 
je l'ignore. Le roi a ordonné de faire mourir tout voyageur 
qui prononcera le^nom de Gui, et s'informera d'elle. J'ai voulu 
te complaire à cause de mon amitié pour toi, mais nul autre 
que le roi lui-même ne connaît ce secret caché. Si Dieu veut, 
je te mettrai en présence du roi et tu pourras peut-être alors 
dénouer toi-même ce nœud diiScile. » 

Farrukh-Fâl, qui était élevé en dignité auprès du roi, prit 
donc un jour avec lui le prince et le conduisit auprès de son 
maître, à qui il dit : « Asile du monde, ce voyageur, arrivé 
d'un pays lointain sur la renommée de votre bienveillance 
envers les étrangers, est venu en votre présence espérant être 
accueilli avec bonté. » Quand le roi eut vu la figure et l'air de 
dignité du prince, il en fut très-content et lui ordonna d'ap- 
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procber. Alors Almâs offrit en présent au roi une perle que 
lui avait donné le Simorg. Sanaubar, satisfait d'avoir obtenu 
une perle si précieuse que tout son royaume n'aurait pu en 
payer la valeur, et que les plus grands rois n'auraient pu se 
la procurer, demanda au prince de qui il la tenait. Celui-ci 
crut devoir le tromper et lui dit : « Sire, je suis marchand 
de mon état, et c'est ainsi que j'ai apporté de mon pays beau- 
coup de perles que je voulais venir vous montrer, lorsque 
dans mon chemin un château de nègres s'est présenté à mes 
yeux. J'y suis entré, et ces maudits nègres ont pillé tout mon 
argent et mes marchandises, au point qu'ils ne m'ont pas 
laissé une coupe pour boire de Teau, si ce n'est cette perle 
que votre dévoué vous a offerte. Je l'avais attachée à mon 
bras et c'est ainsi qu'ils ne la virent pas, et que j'ai pu la con- 
server. » 

Sanaubar fut alors encore plus empressé auprès d' Almâs, 
il le fit boire et manger, il accomplit convenablement les rè- 
gles de l'hospitalité et de la bienveillance envers les étran- 
gers, et fit du prince son ami, au point que s'il restait un seul 
jour sans le voir il était mécontent et sans repos. 

Un jour que le roi était en conversation intime avec le 
prince, il lui dit qu'il était disposé à lui accorder la grâce qu'il 
lui demanderait. « Si vous m'accordez la vie sauve, répondit 
le prince, je vous dirai ce que j'ai sur le cœur. — « Parle, 
lui dit le roi, ta vie est en sûreté. » — Asile du monde, dit 
alors Almâs, depuis le jour où, pour avoir ouï mentionné par 
hasard la chose, j'ai voulu savoir ce que Gui a fait à Sa-- 
naubar, j'ai éprouvé toutes sortes de malheurs et d'infortunes, 
jusqu'à ce que je sois parvenu ici et que j'aie été gratifié de la 
vue de votre présence lumineuse. Maintenant, j'espère que 
vous daignerez m' apprendre ce qui a fait l'objet de mes dé- 
marches« » Sanaubar devint alors comme une flamme et dit : 
M Je devrais à l'instant même séparer ta tête de ton corps; 
mais que puis-je faire, puisque je t'ai accordé la vie, et que 
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je suis obligé de tenir ma parole. Toutefois, il faut que tu 
renonces à ton désir absurde, car ce secret caché ne peutêtre 
révélé. » — « Si la bienveillance du roi, répliqua le prince, 
m'est dévolue à moi, pauvre voyageur, veuillez bien, sire, 
me révéler ce secret, car vous m'avez dit de vous demander 
ce que je voudrais, et cette chose est la seule qui me touche. » 
Sanaubar, désespéré par le discours du prince, resta silen- 
cieux. Par hasard, une fête eut lieu sur ces entrefaites ; on 
chanta, on joua des instruments de musique et on but du vin. 
Des échansons à visage de rose ayant rempli de vin des cou- 
pes de cristal, se mirent à les faire circuler ; et des musiciens 
à faire entendre des chants agréables au cœur. Le roi, déjà 
troublé par Tefiet du vin, remplit une coupe et la donna au 
prince. Celui-ci prit respectueusement la coupe de la main 
royale, et en but le contenu. Le roi et lui se mirent alors à 
boire à l'envi, et à voir qui des deux boirait davantage. Lors- 
que l'ivresse se fut positivement manifestée, le prince, per- 
dant tout sentiment de convenance, prit un instrument de 
musique et en fit résonner les cordes de telle façon que les 
gens de l'assemblée en furent hors d'eux-mêmes. Il chanta 
aussi un Gazal^ qui fit tomber évanouis de plaisir les audi- 
teurs. Alors le roi l'appela auprès de lui, et lui témoigna sa 
grande satisfaction de sa musique et de son chant. Almâs 
saisit l'occasion de lui renouveler sa demande : « Voyageur, 
je consens à te satisfaire, dit le roi ; mais sache que, quand 
tu auras appris ce que tu veux savoir, je te ferai trancher la 
tète. » — (( J'accepte de cœur et d'âme cette condition, » 
répondit le prince. 

IX 

Cependant Sanaubar Schâh dit encore au prince : « Mon 
ami, pourquoi veux-tu livrer inutilement ta vie au vent. Ne 
vaut-il pfis mieux renoncera l'idée absurde qui te préoccupe?» 
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Mais le prince insista, et, pour se conformer à son désir, Sa- 
naubar donna ordre à ses gens de lui amener son chien, au 
cou duquel était un collier de joyaux. Les gardiens qui étaient 
constamment attachés au service de l'animal étendirent en 
grande cérémonie un tapis de brocart, puis vinrent aussi 
quelques femmes esclaves, et une belle femme au corps déli- 
cat, pieds et mains liés, et chargée de chaînes, que -surveil- 
laient douze Abyssins. Les esclaves mirent devant cette 
femme un plat sur lequel était placée la tête d'un nègre, spec- 
tacle si dégoûtant que le cœur en tournait. Ensuite le roi 
donna ordre de servir le déjeuner. Le chef d'oflScede la cui- 
sine royale apporta alors toutes sortes de mets agréables et 
savoureux, et les plaça sur une nappe devant le chien. Quand 
l'animal eut bien mangé, on plaça ses restes devant la jeune 
femme dans une assiette sale. La femme se mit à pleurer, et 
les larmes qui tombaient de ses yeux se changeaient en perles. 
Les esclaves les ramassaient et les donnaient au roi. Après 
quelquesinstants, elle se mit à sourire, et alors des fleurs tom- 
bèrent de sa bouche et furent ramassées et portées au roi, qui 
ordonna de conserver le tout avec soin. Cependant le roi fit 
signe de faire mourir le prince; mais celui-ci dit : « Expli- 
quez-moi d'abord, sire, ce que je viens de voir, et je me sou- 
mettrai ensuite à ce qu'il plaira à Votre Majesté d'ordonner à 
mon égard. » Alors le roi finit par se décider à donner com- 
plètement Texplication demandée. « Voyageur, dit-il au 
prince, sache donc que cette femme qui est chargée de 
chaînes s'appelle Gui, et que je m'appelle Sanaubar, et suis 
roi de ce pays. J'étais un jour sorti de la ville pour chasser, 
lorsque je fus atteint dans la plaine d'une soif ardente. J'allai 
de tous côtés pour chercher de Feau, et à la fin je découvris, 
après mille peines, un puits obscur et ténébreux. Je rendis 
grâce à Dieu, mais j'étais tellement altéré et affamé que je 
n'avais plus la force de me mouvoir. Or, ce puits se trouvait 
dans les jangles, et il était difficile d'y arriver. Toutefois, je 
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parvins au bord, et, m'étant servi de mon bonnet comme d'un 
seau et de ma ceinture comme une corde, je fis descendre 
mon bonnet dans le puits avec Tespoir d*y trouver de Teau; 
mais voilà qu'il s'arrêta. Je pris mille peines pour écarter 
l'obstacle sans pouvoir y réussir. Désespéré, et ne pouvant 
supporter la soif qui me dévorait ; «Au nom de Dieu, m'écriai- 
je, que l'être qui a établi dans ce puits sa résidence ait pitié 
d'un pauvre voyageur altéré, et laisse monter mon seau, car, 
à cause de la soif que j'éprouve, mon baleine est suspendue, 
et mon souffle s'arrête sur ma bouche. > 

(( Après avoir beaucoup gémi et crié, il parvint du puits à 
mon oreille une voix qui fit entendre ces mots : « Serviteur 
de Dieu, nous sommes depuis longtemps dans ce puits, et 
nous y mourrons si tu ne nous en retires. Dans ce cas, nous 
te récompenserons de ton action, car la vie vaut mieux que la 
mort. » Je m'évertuai donc et vins à bout de tirer du puits les 
personnes qui m'avaient interpellé. Je vis alors que c'étaient 
deux pauvres femmes aveugles, dont la taille était courbée 
comme l'arc, et tellementmaigresdela tête aux pieds qu'elles 
ressemblaient à une flèche. Leurs yeux étaient enfoncés dans 
leur tête, et leurs dents étaient tombées; leur tête branlait, 
leurs pieds tremblaient quand elles les relevaient; tous les 
cheveux de leur tête étaient blancs comme du coton cardé. 
Elles étaient tellement faibles et débiles que tout espoir de 
vivre semblait être perdu pour elles, et que la peau de leur 
corps était même tombée. Elles s'offrirent en cet état à mes 
regards. Je leur demandai quelle était la cause pour laquelle 
elles avaient été mises dans ce puits. « Jeune voyageur, di- 
rent-elles, le roi de ce pays s'étant mis en colère contre nous, 
nous priva de la vue et nous fit jeter dans ce puits. Main- 
tenant que Dieu t'a envoyé pour notre délivrance, nous t'in- 
diquerons le moyen de rendre à nos yeux la clarté. Quand 
nous aurons été guéries, nous nous dévouerons à ton service, 
et nous te ferons obtenir ce que lu peux désirer. » 
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« A une petite distance d'ici, continuèrent-elles, il y a une 
large rivière, sur les bords de laquelle une vache vient paître 
ordinairement. Va chercher de la bouse de cette vache, ap- 
pliques-en à nos yeux, et nous recouvrerons la vue à l'instant 
même. Hais, au moment que cette vache paraîtra, il faut te 
cacher d'elle, car si elle te voit, elle te tuera. » 

a Conformément à ce discours, j'allai du côté de la rivière, 
et j'arrivai en peu de temps à l'endroit indiqué. Je vis qu'en 
réalité une vache blanche comme Targent, aussi grande 
qu'une montagne, et d'une forme telle que le lion aurait trem 
blé en la voyant et aurait été en eau, sortit de la rivière ^. 
J'évitai ses regards, et, au moment où elle rentrait dans la ri- 
vière, après avoir brouté rherbe,jeprisde sa fiente, etTallai 
porter auprès du puits. Je l'appliquai aux yeux de ces 
femmes, et aussitôt elles furent clairvoyantes et regardèrent 
de tous côtés. Puis elles rendirent grâces à Dieu, et louèrent 
mon courage. Elles me dirent ensuite : « Voyageur, ce lieu 
est la résidence du roi des fées : il a une fille fort belle et d'un 
heureux naturel. Le soleil est abattu par la vue de son vi- 
sage, et son cœur défaillit ; la lune brûle en la voyant comme 
la tranche de viande sur le feu. Ses douces lèvres sont comme 
des rubis ou des grair\s de grenade, ou comme la riante feuille 
de rose du jardin. Un de ses baisers calme mille peines et 
mille chagrins. Ses yeux sont languissants comme ceux d'une 
personne ivre ; la beauté de ses joues est pareille à celle de 
la rose, soit cultivée, soit sauvage. Ses parents Taffectionnent 
extrêmement ^ ils l'appliquent à chaque instant à leur poi- 
trine, et ne la perdent jamais d^ vue. Ils se lèvent tous les 
matins à l'aurore, et ils commencent leur journée par admirer 
sa beauté. Nous te conduirons auprès d'elle, et vous ferei 
joyeuse vie ensemble^ mais si, ce qu'à Dieu ne plaise, ses 



^ Il s'agit probablemenl d'un veau marlo. 

Vn. — «(w.-d^c. 1861. 
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parents viennent à être instruits de la chose, ils voudront te 
jeter tout de suite dans le feu. Tu devras leur dire alors : 
« Quoique ce serviteur coupable mérite ce châtiment, j'es- 
père cependant que vous ferez frotter mon corps d'huile 
avant de le jeter dans le feu, afin que je brûle plus promp- 
tement et que je sois ainsi délivré des peines du monde. » 
Le roi des fées t'accordera ta requête, nous aurons alors 
soin d'enduire ton corps de telle façon que, si tu séjournais 
mille ans dans le feu, ton corps n'éprouverait pas le moindre 
mal, et que le feu serait pour toi comme de Teau, à l'instar 
du jardin d'Abraham *. » 

« Bref, lorsque ces deux femmes m'eurent ainsi parlé, et 
m'eurent ensuite conduit dans le palais en question, tout à 
coup, je crus que j'étais transporté dans le paradis sublime; 
car j'y vis une femme à face de lune, dont le visage, éclatant 
de beauté, illuminait le palais. Elle était endormie sur un 
trône splendide, appuyée sur un oreiller charmant. Le soleil 
lui-même était tout honteux de l'éclat de ses joues. 



a En voyant de loin cette beauté parfaite, je fus étonné et 
hors de moi. Après un peu de temps, lorsque j'eus recouvré 
mes sens, je me demandai si c'était un songe ou une réalité. 
Je pris néanmoins de l'assurance; mais je pensai que si je 
m'oubliais, je laverais mes mains de la vie. Je me tins ce- 
pendant devant cette belle personne, et lorsqu'elle se réveilla, 
et que sa vue tomba sur moi, tout aussitôt la flèche perçante 
dn désir de son union agit tellement sur mon cœur qu'en un 
moment il perdit son énergie. Cependant cette femme char- 
mante fronça le sourcil, et me dit aveccolère : « Petit homme. 



< C'esi-à-dire de la fournaise où, selon les Musulmans, Abraham fut jeté, dont 
le feu se changea en eau, et le sol en un jardin. 
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d'oùeS'tu venu, et qui t'a fait parvenir ici ? Tu ne crains donc 
pas de perdre la vie?» Bien qu'en apparence la belle eût 
pris ce ton menaçant, elle me parut en réalité éprise de moi. 
Je lui dis alors : « Femme délicieuse, je suis venu ici préci- 
sément pour toi, et je ne crains rien pour ma vie. » Je conti- 
nuai à faire tous mes efforts pour plaire à cette belle, qui 
comprit que je necraignais effectivement rien^ et qui, alors, me 
prit par la main avec une grande affection, et me fit asseoir 
sur le sofa auprès d'elle. Elle m'embrassa et alors un plaisir 
indicible me pénétra. Puis cette beauté au front de lune de- 
manda du vin de raisin, et se mit à en remplir une coupe. J'é- 
tais libre de l'inconvénient de rivaux, mon esprit ému ne fit 
plus attention qu'à la jouissance actuelle. Quelques jourj se 
passèrent ainsi dans le plaisir et la joie ; mais cette belle res- 
tait en grande appréhension de son père et de sa mère, crai- 
gnant qu'ils ne découvrissent ce secret caché, que l'heure de 
la séparation n'arrivât, et que nous ne fussions mis à mort l'un 
etl'autre. Acause de ce chagrin, le cœur était arraché du cœur. 
La chose resta toutefois ignorée pendant deux mois ; mais, 
d'après le proverbe, peut-on cacher le feu?l}n jour enfin, le 
père de la belle, qui était le roi des fées, étonné de voir que la 
beauté lunaire de sa fille avait décru, se mit à tirer de froids 
soupirs de son cœur; et, à l'instant, ayant appelé sa mère, il 
lui dit : « Pourquoi la couleur du visage de notre fille est-elle 
changée, et pourquoi le vent de l'automne a-tr-il attaqué les 
roses de ses joues? » 

« La mère vint alors auprès de sa fille,et lui parla en ces ter- 
mes : « O prunelle de mes yeux, pourquoi es- tu dans cet 
état? Si tu ne dis pas la vérité, je te ferai périr. » La fille ne 
répondit que par le silence et en baissant la tète. Ainsi le ri- 
deau qui cachait le secret s'ouvrit pour le père, et il acquit la 
certitude que la flèche de l'amour avait percé son cœur, avait 
mis au pillage sa pudeur et son honneur, et avait rempli de 
taches le vêtement de sa chasteté. Alors le roi des fées, eu 
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colère, appela les dives, leur donna ordre de me prendre et 
de me placer sur un bûcher ardent, pour y être brûlé et ré- 
duit en cendres. En conséquence de cet ordre, les dives me 
prirent par la main, me firent sortir du harem et du palais, 
et ayant réuni beaucoup de bois, allumèrent un feu tel que 
celui de l'enfer était faible auprès de sa violence, et ils vou- 
lurent m'y jeter. En ce moment, je me souvins de ce que 
m'avaient dit les vieilles femmes, et je dis à haute voix : 
« Sire, je reconnais la justice de la punition que vous voulez 
infliger à ce coupable. Toutefois, au nom de Dieu et par 
pitié de la part de Votre Majesté, faites frotter mon corps 
d'huile avant de me jeter dans le feu, afin que je sois brûlé 
plus aisément et que je sois délivré du chagrin du monde. » 

« Le roi des fées agréa ma demande : ces vieilles femmes 
frottèrent mon corps d'une huile faite, Dieu sait de quoi, en 
sorte que pendant sept jours que je restai sur le bûcher le 
feu ne produisit aucun effet sur mon corps, et que par la fa- 
veur céleste un seul de mes poils ne fut pas même atteint. 
Les dives qui me gardaient crurent que j'étais réduit en cen- 
dre et allèrent l'annoncer au roi, qui leur ordonna de pren- 
dre cette cendre et de la jeter de nouveau dans le feu. Les 
dives m' ayant alors trouvé vivant en furent fort étonnés, et 
pensèrent dans leur esprit que j'étais sans doute un person- 
nage éminent, et que Dieu m'avait destiné cette princesse. 
Alors les dives et les fées firent entendre à leur roi qu'il était 
convenable de marier sa fille avec moi. Le roi se rendit à leur 
manière de voir, et, après avoir fixé une heure et un moment 
favorables, il donna ordre de faire les préparatifs d^ mariage, 
en conséquence de quoi, le salon de la noce fut arrangé avec 
pompe et apparat. On me fit ensuite venir en présence du 
roi, et oh me demanda des explications sur ma condition et 
ma parenté. 

a Quand le roi des fées sut que j'étais le fils du roi de Wâ- 
c&f, il me prit la main de sa main bénie, il s'excusa de sa 
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conduite envers moi et me traita avec beaucoup d'honneur. 
De mon côté, je lui présentai mes respects, et lui baisai les 
pieds. Bref, après deux ou trois jours, à l'heure et à l'ins- 
tant favorables qui avaient été indiqués, se fit le mariage de 
cette belle au corps de rose. Pendant plusieurs jours, la 
ville fut en joie et en fête. Après être resté quelque temps 
auprès de mon beau-père, j'éprouvai le désir de retourner 
dans mon pays, et j'en demandai la permission au roi. Ce- 
lui-ci, en guise de douaire, me donna beaucoup de joyaux 
et d'objets d'or et d'argent, et me permit de m'en aller et 
d'emmener sa fille. lime confia à quelques ;7ûm, qui nous 
placèrent tous les deux sur un char, et nous transportèrent 
dans l'air, si bien qu'en un moment j'arrivai dans mon pays. 
«Cette princesse, qui s'appelait Gui (rose) est celle-là 
même que tu vois ici chargée de chaînes, et dont je vais 
te raconter l'infidélité. 

XI 

« Une nuit, pendant que j'étais endormi dans ma cham- 
bre à coucher, et que Gui était auprès de moi, je me réveil- 
lai par hasard, et je m'aperçus que les pieds et les mains de 
Gui étaient plus froids que la neige. Je pensai que la chose 
était due à un accident, et je lui dis : « Pourquoi, ma char- 
mante, ton corps est-il ainsi froid? Quelle est la cause de ce 
phénomène? » — «J'avais satisfait, répondit-elle, un besoin 
naturel, et c'est à cause de l'ablution que j'ai faite ensuite 
que mes pieds et mes mains sont froids. » Je ne dis mot, et je 
crus son discours véridique. Quelques jours après, la même 
chose eut lieu, et elle me donna la même explication. J'eus 
alors de vilains soupçons à son égard, et je pensai qu'elle 
allait quelque part pendant la nuit. Toutefois, je serrai ce 
soupçon comme des perles dans le coffret de mon cœur, et 
j'appliquai la serrure du silence à la porte de ma langue, 
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parce que, si la certitude n'avait pu être acquise, j'aurais été, 
sans avantage pour moi, un objet de moquerie, au dehors et 
au dedans, et je n'aurais retiré que de la honte. Afin donc 
de m'assurer de la chose, et de parvenir à connaître la vérité, 
j'allai à mes écuries, et je vis que les chevaux que je montais 
spécialement, lesquels, à cause de leur vitesse et de leur agi- 
lité, dépassaientle vent, je vis, dis-je, qu'ils étaient très- 
maigres et exténués. Le dos de quelques-uns était écor- 
ché, et d'autres ne pouvaient pas même se mouvoir. Alors, 
je fis venir en ma présence les palefreniers, et je leur adres- 
sai de violents reproches. « Sire, me dit un d'eux, si vous 
me faites grâce de la vie, je vous dirai quelque chose en se- 
cret. » — « Parle, lui dis-je, je t'accorde la vie; dis-moi la 
vérité sur ce qui s'est passé. » Celui-ci me dit alors : « Tou- 
tes les nuits, sansy manquer, la reine Gui, revêtue de ses ha- 
bits royaux, ornée de ses parures et de ses joyaux, vient à 
l'écurie, monte un de vos chevaux particuliers, vase prome- 
ner, puis, vers la fin de la nuit, elle revient, quitte le cheval 
à l'écurie et rentre au palais. 

c Ce récit me troubla, mes sens en furent agités. J'étais 
dans cette situation lorsque la fiancée du soleil* s'en alla der- 
rière le rideau de l'occident, et l'époux de la lune* se montra 
dans ses atours sur le toit de mon palais. Je pris un petit re- 
pas, et je me couchai sur mon lit. Gui s'y coucha aussi à côté 
de moi, et me dit : « Le sommeil se répand sur mes yeux, 
dormons donc. >i Je dissimulai, en effet, et quoique je fusse 
bien réveillé, je me mis à respirer comme les gens qui dor- 
ment et à ronfler. Le sommeil finit cependant par s'emparer 
de moi : mais je me tins réveillé. Bientôt cette femme à mau- 
vaise fortune, croyant que j'étais réellement endormi, quitta 
le lit, mit du missik ses dents et du surma à ses yeux, se par- 



« C'est-à-dire le soleil. 
* C'est-à-dire la lune. 
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fuma d'eau de rose, se serra d'un corset, se couvrit de bijoux, 
et se mit en marche comme si elle était ivre. De mon côté, 
je la suivis à pas dérobés. Lorsqu'elle fut arrivée à Fécurie, 
elle monta sur un joli cheval, aussi léger que celui de Schî- 
rin, maîtresse de Farhâd, et elle partit. Je voulais la suivre 
monté aussi à cheval : mais je pensai que le bruit des sabots 
arriverait peut-être à l'oreille de Gui, qu'elle serait ainsi ins- 
truite de mon action, et que je ne pourrais parvenir à mon 
but. Désespéré, je serrai ma ceinture à la manière des mes- 
sagers, et, d'un pas léger, je me mis à courir à la suite du 
cheval de Gui; et, tombant et me relevant, je continuai ma 
course. Ce chien qui est orné d'un collier d'or me suivait. 
Bref, Gui arriva dans une plaine où les nègres, qui sont ici 
debout devant toi, avaient leur maison. Lorsqu'elle fut arrivée 
auprès d'eux, et qu'elle fut descendue de cheval, elle entra 
dans la maison des nègres. Alors, ceux-ci l'en firent sortir, 
et la frappèrent au point que son dos et ses épaules en furent 
tout meurtris. Je crus ses os brisés, et qu'elle avait rendu son 
âme à Dieu. Toutefois, pendant tout ce temps, cette infidèle 
n'avait fait aucune résistance , blessée qu'elle était par l'a- 
mour de ces nègres, et elle n'avait pas même fait entendre un 
soupir. Bien plus, elle leur fit des excuses et leur demanda 
pardon. Elle leur dit : « Aujourd'hui, le roi (dont la bonne 
fortune est endormie) est resté réveillé très-tard : sans cela, 
aurais-je attendu cette heure pour venir et pour faire jouir 
mon âme de la boisson de l'union? » 

« Lorsque j'eus été témoin d'une telle chose, je fus fort 
étonné, et je dis en moi-même : « mon Dieu, je n'ai jamais 
frappé Gui [rose)^ même avec une rose\ comment se fait-il 
qu'elle ait supporté de tels coups, qui lui ont brisé les os? A 
la fin, les nègres la firent rentrer dans leur maison et jouè- 
rent et se divertirent avec elle. Mon cœur était agité par la 
colère, et des étincelles sortaient de mes yeux. Ne pouvant 
plus supporter cette vue, j'entrai au milieu de cette réunion 
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insensée. Les nègres, en me voyant, m'entourèrent comme 
les abeilles noires les chevaux. Gomme je suis très-coura- 
geux et très-fort, je n'eus pas peur de ces méchants et je me 
mis à les combattre. Lorsque les nègres virent que j'agissais 
ainsi, ils reculèrent et s'enfuirent. J'avais saisi le nègre que 
tu vois, pieds et poings liés, et je voulais l'emmener enchaîné, 
lorsque, sur ces entrefaites, Gui, ce malheur de la vie, qui 
étaitlà, accourut par derrière, et me poussa avec une telleforce 
que je tombai par terre. Alors ce misérable ayant profité de 
l'occasion monta sur ma poitrine, et cette femme sans pudeur 
tira un poignard de sa ceinture, et le donna au nègre pour me 
tuer. En ce moment, je lavai mes mains de la vie et je me ré- 
fugiai à la cour de celui qui peut seul résoudre les difficultés. 
Le nègre s'apprêtait à placer le poignard sur mon cou et à 
terminer mon affaire en un seul coup, lorsque, soudain, ce 
chien fidèle sauta derrière lui, le blessa de ses griffes et le 
saisit par la gorge. Je profitai de ce moment favorable, et, 
m'étant tiré de dessous le nègre, je lui attachai les bras. Je 
liai aussi Gui, et je les conduisis tous les deux à mon palais. 
Des autres quatre nègres qui, par crainte, avaient pris la 
fuite, j'en fis trois prisonniers; et le quatrième alla se cacher 
sous le trône de la fille du roi Qulmûs, laquelle s'appelle 
Mibranguîz. 

« Voyageur, maintenant que je t'ai appris l'histoire de 
Gui, soumets-toi à nos conditions. » ^ 

Le prince répondit : « Sr l'intention de Votre Majesté de 
me faire périr est fixée dans votre esprit, je suis prêt à y ob- 
tempérer. Mais, jusqu'à présent, l'ensemble de l'histoire ne 
m'est pas encore connu, à savoir : pourquoi un des nègres 
est allé se réfugier sous le trône de Mihr-anguîz, et comment 
il s'est fait que cette princesse ait consenti à le cacher? 
Faites-moi donc savoir comment la chose s'est passée, puis, 
faites-moi mettre à mort si vous voulez.» 

Sanaubar ignorait l'histoire de Mihr-angulZi c'est ainsi 
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qu'il oe put la faire connaître au prince. Il renonça donc à 
le faire mourir, et il lui dit : « Voyageur, je loue ta science 
et ta bravoure, et avec quelle sagesse et quelle adresse tu as 
sauvé ta vie. » 

Lorsque le prince, après avoir surmonté tant de diflScultés, 
eut été instruit de T histoire de Gui et de Sanaubar, tout en 
conservant sa vie, il se prosterna devant Dieu et lui oifrit ses 
actions de grâces. Puis, comme il désira retourner dans son 
pays, il alla auprès de la rivière, fit son ablution et brûla la 
plume qu'il possédait du Simorg. Tout à coup, Simorg lui • 
même se présenta devant lui ; il le prit sur son dos, lui fit 
traverser les sept océans et le fit entrer avec cordialité et 
bienveillance dans son habitation. Il resta là quelques jours, 
puis il prit congé de l'oiseau merveilleux et alla au château 
des nègres. Il emmena avec lui la fille de leqr chef, il se re- 
mit en route, et ne tarda pas d'arriver à la plaine dans la«> 
quelle il avait rencontré le lion monstrueux. 

XII 

Lorsque Almâs, après avoir marché de station en station, 
fut arrivé auprès du palais de Jamîla, cette princesse, en 
ayant appris la nouvelle, vint affectueusement à sa rencon- 
tre ; elle le conduisit dans son jardin et elle accomplit à son 
égard les règles de l'hospitalité. Le prince, conformément à 
sa promesse, l'épousa, et resta occupé, pendant quelques 
jours, de plaisirs et de divertissements. Puis il la prit avec 
lui et se dirigea vers la ville de Latifa. En quelques jours, il 
y arriva, et, accompagné de son armée, il entra dans le jar- 
din de Latifa et y dressa sa tente de brocard ornée de pier - 
reries. Il donna ordre à quelques jeunes gens au corps de 
Rustam ^ de lier les bras de Latifa derrière son dos et de la 

i G*e8t-à-dire forts comme ce héros persan. 
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lui amener. Ils agirent en conséquence de cet ordre. Il voulait 
faire pendre, la tète en bas, cette malheureuse sans pudeur, 
et rempailler ensuite, ou bien la tuer et donner sa chair à 
manger aux chiens et aux vautours. Mais Jamila, qui était 
la sœur de lait de Latifa, l'excusa, et demanda pardon pour 
elle. Pour l'obliger, le prince fit grâce à Latifa ; elle récita la 
formule sacramentelle de la foi musulmane et fut admise 
dans la religion de Mahomet. Elle abjura la pratique de la 
magie, et rendit à leur forme première les princes et les au- 
tres individus qu'elle avait, par ses sorcelleries, changés en 
daims. Le prince leur donna à manger et à se vêtir et les 
congédia. Ceux-ci, après avoir exprimé leur reconnaissance, 
s'en allèrent à leurs pays respectifs. Quelques jours après, 
Almâs partit lui-même et arriva, au bout d'un mois, à la 
ville du roi Quîmûs, père de Mihr-anguîz. Il dressa ses tentes 
hors de la ville, y laissa Jamîla et les autres personnes de 
son harem et de sa suite, et alla faire résonner le tambour 
pour annoncer qu'il était prêt à donner à Mihr-anguîz la ré- 
ponse à sa demande énigmatique. Tout aussitôt le portier 
amena le prince auprès de Quîmûs qui, conformément à son 
constant usage, lui tint ce discours : « Jeune homme, re- 
nonce à ton idée absurde, elle n'aboutirait qu'a ta perte. 
Personne n'a, jusqu ici, donné une réponse satisfaisante à la 
question proposée, et n'oi pu se tirer la vie sauve des mains 
de Mihr-anguîz. — Sire, lui répondit le prince, ce secret que 
ta fille a caché dans son cœur et dont elle demande la solu- 
tion, personne ne le connaît ; mais moi je viens le lui dire. » 
Lorsque cette nouvelle parvint à Mihr-auguîz, elle fit venir 
le prince, et celui-ci, après avoir entendu la demande : « Qu'a 
fait Gui à Sanaubar? » répondit : « Gui a trouvé la juste 
rétribution de ce qu'elle a fait. Repends-toi de ton côté, si tu 
ne veux pas être traitée de la même manière. )> Bien que, 
par l'effet de cette réponse, la crainte se fût emparée du 
cœur de Mihr-anguîz, toutefois, à cause de sa folie et de son 
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impudeur, elle dit : « Prince, lorsque tu auras expliqué ca- 
tégoriquement les circonstances de la chose, je saurai si tu 
dis la vérité, ou si tu mens. » 

Lorsque le prince vit que cette femme déboutée feignait 
l'ignorance, et ne se repentait pas de ses crimes, il lui dit : 
(c Mirh-angulz, si tu désires entendre l'histoire de Gui et de 
Sanaubar, dis à ton père de venir avec les principaux offi- 
ciers de la couronne, et de tenir ici une assemblée devant la- 
quelle je m'expliquerai. » Mihr auguîz acquiesça à son 
désir ; et, lorsque l'assemblée fut réunie, et que le roiQulmûs 
eut orné par sa présence le trône royal, le prince dit : a Sei- 
gneur, sachez que jusqu'ici la véritable réponse à la ques- 
tion de la princesse n'a été découverte à personne, pas plus 
que n'a été levé le rideau qui nous voile le firmament. Mais, 
avant tout, il faut savoir de la princesse Mihr-anguîz de qui 
elle a appris le secret à cause duquel elle a fait périr injus- 
tement tant de serviteurs de Dieu. )> 

Mihr-anguîz garda le silence. Le prince insista. « Il faut, 
dit-il à Mihr-angutz, que vous fassiez venir ici la personne de 
qui vous tenez le secret, afin qu'elle rende témoignage à la 
vérité de mon discours. Mihr-angulz hésitant, le prince prit 
le roi Quimûs par la main, l'amena auprès du trône de 
Hihr-auguîz, et dit au chambellan de le déplacer. A peine, 
eut-on enlevé le trône, que la fiole du secret de Mihr-anguîz 
étant tombée sur la pierre de l'ignominie, elle se brisa en 
morceaux ; c'est-à-dire que le nègre que Mihr-anguîz ca- 
chait parut de dessous son trône, et fut saisi par le prince. A 
cette vue, le roi Quîmûs et tous les assistants furent plongés 
dans Tétonnement et dans la stupéfaction ; ils baissèrent 
la tête de honte, et leur corps fut couvert de sueur. En ce 
moment même, Mihr-anguîz oubliant toute pudeur disait 
encore : o Prince, dis-moi donc ce que Gui a fait ?» — « Il 
faut que vous soyez bien déboutée pour renouveler cette 
question, lui répondit Almâs, et persister à demander ce 
qui s'est passé. » 
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Aloi's, le prince fit venir le nègre au milieu de l'assemblée, 
il raconta en sa présence l'histoire de Gui et de Sanaubar du 
commencement à la fin, et le nègre appuyait de son témoi- 
gnage chaque partie du récit. Lorsque le prince l'eut ter- 
miné, le roi Qutmûs et les assistants donnèrent des louanges 
et des félicitations à sa bravoure et à sa sagesse. Quîmûs lui 
fit des présents considérables, et lui remit sa fille entre les 
mains, pour en disposer à son gré. 

XIII 

Le prince, après être resté quelque temps auprès de Qut- 
mûs, partit pour son pays, et, par la grâce de Dieu, il arriva 
sain et sauf dans sa ville, avec les gens de sa suite, ainsi que 
Jamîla et Mihr-anguîz. Lorsque cette nouvelle arriva à son 
vieux père, Schamschâd, le soir du chagrin fut changé pour 
lui au matin de la joie ; lui qui avait fait de ses yeux une fon- 
taine par les pleurs que la privation de son fils lui avait 
fait répandre, et au corps duquel il ne restait, à cause de la 
maladie de l'absence, que le souffle, trouva, en entendant cette 
bonne nouvelle, sa vie doublée. La proclamation de la joie se 
répandit dans toute la ville, et l'allégresse se manifesta dans 
toutes les maisons. Le roi fit tant d'aumônes et de dons que 
les malheureux furent heureux et les pauvres riches. Cepen- 
dant le prince se présenta devant le roi. Ce dernier, à cause 
de sa vieillesse et du chagrin de l'absence du prince, était 
devenu faible et impuissant. Il s'approcha tremblant par l'é- 
motion que son affection lui faisait éprouver ^ il appliqua le 
prince contre sa poitrine, il lui baisa la bouche et les mains, 
et pleura beaucoup en criant. De son côté, le prince lui 
ayant baisé les pieds le consola, tenant ses mains jointes, et 
tâcha d'arrêter ses pleurs et ses soupirs. Comne par suite 
de ses pleurs la vue du roi était devenue très-faible, le prince 
appliqua à ses yeux le Surma de Salomon, qu'il avait reçu 
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du Simorg. A l'instant même, ses yeux furent guéris, et la 
vue lui revint. Il est vrai de dire que le prince était en réa- 
lité l'œil et la lampe de la maison de son père. Il raconta 
au roi en détail l'histoire de son voyage à Wâcâf par l'entre- 
mise du Simorg, l'aventure de la fille du nègre, l'amour de 
Janoîla, comment il fit rougir le père de Mihr-angulz, et la 
manière dont il fut délivré de Latifa. Puis, il lui présenta 
Mihr-anguîz, pieds et mains liés, en disant : u Cette assassine 
a fait périr les fils de Votre Majesté, et votre serviteur l'a 
amenée ici avec beaucoup de peine et de difficulté. Mainte- 
nant, ordonnez à son sujet ce qu'il vous plaira. » 

Le roi pensa dans son esprit que son fils devait aimer cette 
femme, puisqu'à cause d'elle il avait supporté tant de pei- 
nes et de fatigues, et l'avait amenée en sa présence ; ^ que 
s'il donnait un jugement sévère il l'affligerait sans doute. 
D'après ces réflexions, il lui dit : « Cette femme t'appar- 
tient, tu peux agir à son égard comme tu l'entendras. » Alors, 
le prince fit sortir quatre chevaux alertes et forts des écu- 
ries royales, et, ayant fait attacher à leurs pieds le nègre, 
les mains liées derrière le dos, il se mit à le frapper avec 
un fouet qui mit son ventre en pièces, tandis que^ par les 
coups de pied des chevaux, ses mains et ses pieds furent 
réduits en miettes. Mihr-anguiz, saisie de crainte, tremblait 
et se mit à pousser des cris et des gémissements, en pensant 
que le prince allait la traiter de la même manière. Puis se 
remettant un peu, elle lui dit adroitement : «Prince, celui 
qui, après beaucoup de peine et de difficulté, obtient une 
perle sans prix doit la garder soigneusement. Je me suis 
rendue coupable d'actions criminelles : mais il faut les con- 
sidérer comme ayant été faites par la volonté de Dieu. Si 
tes frères et d'autres personnes ont été privées de la vie 
par mes mains, c'est que l'écrivain du destin l'avait ainsi 
écrit dans le livre de leur destinée. Mon sort a été mau- 
vais, relativement à toi ; sans cela, comment serais-tu ar« 
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rivé au lieu où tu es arrivé, et quelque autre aurait-il pu 
connaître mon secret? Jusqu'à présent, la main du désir 
de personne n'a atteint le fruit du jeune arbrisseau de 
mon être, et personne n'a savouré le goiit de la pomme de 
mon menton ni de la pistache de mes lèvres* » 

Le prince fut sensible aux touchantes paroles de ce doux 
langage et des charmantes manières qui l'accompagnaient. 
Ayant donc choisi un jour et un moment favorables, il con- 
tracta mariage avec Mirh-anguîz, et passa avec elle le 
restant de sa vie dans un bonheur parfait. 

EPILOGUE. 

Telle est l'histoire de Gui et de Sanaubar. Que ceux qui 
la liront ou en entendront la lecture sachent que le but que 
l'auteur a eu en vue a été de prouver que, dans ce monde, la 
peine et le plaisir, la joie et la tristesse vont de pair. Pour 
trouver un trésor, il faut se donner de la peine. Le ser- 
pent est auprès du trésor, et l'épine à côté de la rose. Bien 
que cette histoire soit écrite pour amuser le lecteur, toute- 
fois, il y a des passages qui doivent servir d'instruction et 
d'exemple, et par lesquels les gens intelligents apprendront 
la sagesse. Maintenant, Tauteur espère que ceux qui liront 
cette nouvelle se rappelleront de lui en bon souvenir, et 
que là où ils trouveront des fautes ils les corrigeront; 
car la nature de l'homme est entachée d'erreur. Le pro- 
verbe dit: « L'homme n'est pas un ange. » 

Grâce à Dieu, cette histoire agréable et attachante, pro- 
pre à récréer l'esprit chagrin et triste, a été imprimée par 
le serviteur des savants Hidâyat Ali d'Islàm-abad, en 1845 
de Jésus-Christ, à rimprimerie Mazhâri, par les soins du 
munschi Abdulhallm Sàbib. 

GARCINDE TASSY, de rinstitmt. 
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DU CARACTÈRE DISTINCTIP 

DE L'ART ANCIEN 

BANS KS3 DEUX ABSiaiQUSS. 

[ld a la séance générale de la section américaine de la société 
d'ethnographie, le 27 octobre 1861.] 

La Société d'Ethnographie vient d'achever sa troisième 
année, et elle se réunit aujourd'hui, en assemblée générale, 
au terme de ses règlements. Bientôt vous entendrez le 
compte-rendu de ses travaux, et je ne dois pas anticiper sur 
cette lecture ni la retarder trop longtemps. Cependant, comme 
cette séance est particulièrement consacrée à l'Amérique, je 
demande la permission, seulement sous le rapport de l'his- 
toire de l'art, de jeter un coup d'œil rapide sur une question 
qui n'est pas sans portée ,pour une étude aussi difficile que 
celle de l'ethnographie américaine. 

Les deux principaux types de l'art américain et les plus 
parfaits relativement (si ce mot peut leur être appliqué) sont 
dans le Yucatan et au Pérou, et ils diffèrent essentiellement. 

Cette remarque ne manque pas d'intérêt ni même d'im- 
portance pour l'histoire de la civilisation américaine et de son 
origine, histoire controversée et qui le sera longtemps encore, 
tant qu'on n'aura pas de monuments écrits qui révéleront 
des faits encore inconnus, et jusqu'à ce que le continent qu'on 
appelle le Nouveau-Monde trouve son Hérodote. 

Les conquérants du seizième siècle, les historiens eux- 
mêmes de la conquête, ont été trop peu soucieux de la re- 
cherche des annales américaines et des traditions qui, jusqu'à 
un certain point, auraient pu les suppléer : aujourd'hui, 
après quatre siècles bientôt écoulés, nous sommes réduits à 
des conjectures plus ou moins vraisemblables et plausibles, et 



Digitized by VjOOQIC 



13S HEYUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

qui ont le défaut de n'être guère appuyées que sur l'analogie 
supposée entre les deux continents ; or, cette prétendue ana- 
logie mérite un examen sérieux, avant d'être admise en prin- 
cipe, ou plutôt elle doit être mise en doute jusqu'à ce que la 
lumière se fasse. 

Il est bien vrai que^ sur toute l'étendue du globe, les fa- 
cultés qui caractérisent l'homme, sous le rapport intellectuel, 
montrent, quoiqu'à des degrés différents, son aptitude pour 
les arts primitifs, son penchant pour l'état de société ; en 
faut-il conclure que partout les races humaines parviennent 
à des résultats semblables, ou comparables entre eux ? c'est 
plutôt le contraire qui est le fait observé. Quand l'identité est 
parfaite, ce qui est'excessivement rare, il y a grande proba- 
bilité qu'il y a eu emprunt, communication; mais le plus sou- 
vent, la ressemblance n'est qu'apparente, ou bien enfin la 
dissemblance est complète. Une remarque a été faite depuis 
longtemps par Alexandre de Humboldt, sur un point qui tou- 
che à cette partie de l'art qu'on appelle décoration. Les peu- 
ples les plus éloignés, les plus différents ont imaginé un certain 
ornement de simple architecture, formé de lignes entrelacées, 
appelées grecques et méandres. Il faut donc se garder 
d'établir une parfaite similitude, une origine commune entre 
les peuplades dans les édifices desquelles on rencontre ce 
genre de décoration. N'en serait-il pas de même pour certai- 
nes formes de langage qu'on retrouve en beaucoup de lieux, et 
que la conformation des organes de l'homme a dû introduire 
chez beaucoup de nations diverses ? A peine compte-t-on 
soixante sons ou articulations distinctes dans les différents 
idiomes ; quoique nombreuses, les combinaisons de ces élé- 
ments ne sont pas illimitées, et leur rencontre fortuite a pu, 
en mille occasions, amener une analogie faite pour tromper 
les esprits inattentifs. Mais ces questions sont trop ardues 
pour être simplement touchées ici, et comme en passant, dans 
le peu de temps qui nous est accordé. 



Digitized by VjOOQIC 



DE l'art ancien DANS LES DEUX AMÉRIQUES. 133 

Revenons à l'objet principal de ces réflexions. 

Si nous considérons séparément Tart péruvien et l'art 
yucatèque comme étant les deux types principaux, les types 
les plus avancés dans les deux parties de l'Amérique, si nous 
étudions, par exemple, les détails de la sculpture décorative, 
nous reconnaissons, entre c ertaines analogies légères, mais 
fortuites, des différences profondes. Le génie des deux peu- 
ples les a conduits à imaginer des formes spéciales, des traits 
caractéristiques. On ne trouve point ici de similitude entre 
des traits que l'un des deux aurait empruntés à l'autre ; la 
dissemblance est radicale, ainsi qu'il en est pour les langues. 

L'art péruvien lui-même a eu plusieurs époques, plusieurs 
phases. La plus ancienne race, la race Aymara, a laissé, dans 
ses ouvrages, de nombreux vestiges de son degré de civili- 
sation. 

On les voit près de TruxîUo, au lac de Titicaca et ailleurs; 
l'on y voit même des guacos, c'est-à-dire des hypogées qui 
renferment des momies, des étoffes, des instruments, des us- 
tensiles, et témoignent des progrès de l'industrie chez cet an- 
cien peuple. En concluera-t-on qu'il y a eu des communica- 
tions entre eux et les Égyptiens ouïes Gouanches? Non, sans 
doute. Voilà pour les mœurs et les usages : quant aux monu- 
ments, c'est-à-dire les restes de temples et de palais contempo- 
rains, l'on manquait encore, avant 1853, de détails précis sur 
le système d'ornementation, détails qu'a peut-être recueillis 
dans ces derniers temps, après MM. Tschudi et Rivera, l'archi- 
tecte français, M. Mimey, pourvu d'une mission spéciale et 
pour qui l'Institut de France a préparé, il y a huit ans, des 
questions etdes instructions : rien de ces résultats ne nous est 
parvenu jusqu'à présent; les ouvrages de MM. Tschudi et Ri- 
vera, etdes autres voyageurs, n'ont pu encore satisfaire, à 
cet égard, notre légitime curiosité; mais ce qu'on en connaît 
suffît pour montrer la différence du style péruvien et du style 
mexicain, du style yucatèque, du style néo-grenadin; par- 
VU. -noi;.-d^<?.186i. 9 



Digitized by VjOOQIC 



184 RETUE ORIBNTAIË ET AMÉAIGAINB. 

tout un cachet partidlilier caractérise les peuples et lea naces ; 
loiù donc qu'(m doive, qu'on puisse admettre tine seule et 
même origine à la civilisation de F Amérique, aux arts de3 
différentes peuplades, il faut reconnaître plutôt que chacune 
d'elles a suivi une voie propre, un système particulier, a 
imaginé des formes à elle, des ornements puisés éaDS la na-* 
ture du climat, dans l'imitation des productions ou des ani- 
maux de chaque pays. 

Qu'on ouvre successivement le grand ouvfage de MM. Tschti*- 
di et Rivera, puis le recueil des monuments de l' Yùcatan, 
par Fr. Catherveod, et l'on sera convaincu que les artiàtes de 
l'Yucatan, et ceux du Pérou, n'ont rien emprunté les uns aux 
autres. Si les peuples ont eu des communications (ce dont^^H 
peut douter), il n'y en a aucun indice dans leurs ouvrages, 
et c'est le contraire qui résulte, au premier coup d'œil, de 
l'examen qu'on en fait. L'extrême bizarrerie des figures -qui 
décorent les sculptures péiniviennes à Tiahuacô et ailleul*s 
n'ont point leurs analogues à Mitla, ou à Gopan, ou à Uxmal, 
ou à Chichen-Itza. Les antiques vases péruviens, xie la pre- 
mière époque, ni ceux des temps postérieurs, fabriqués après 
k conquête des Incas, ne ressemblent à ceux que l'on trouve 
soit à Palenquè» soit à Kabah, soit à Labnah. Les û^vlx livres 
que je viens de citerne sont pas de ces ouvragesfaits à la hâte, 
des dessins grossièrement traoés en «courant, comme t)n en fai- 
sait aux seizième et dix^septième siècles, sans fidélité, sans ^- 
ractère, etquiiie permettent pas d'asse<!)if un jugement sur la 
natwexles modèles; ils sont i'oBuvre d'artistes exercée, habi- 
tués à reproduire les originaux avec pureté, avec prédsioti. 
C'est ainsi qu'à la fin du siècle dernier, à une époque ïoémô-^ 
rafale^ des artistes habiles HWit, pour k première fots^ retracé 
avec vérité le style égyptien, -et ont appris à l'Europe, pouïr 
ainsi dire étonnée, le degré de perfection que Tart avait ac- 
quis supr les bords éa Nil, au temps des Pharafonis. C'est alorâ 
aussi qÉi'«è»t dièpàt*ù, pour ftdre place Àiitie sorte d'àdmïrà- 
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tion, les théories des critiques S trompés par des copies 
imparfaites et infidèles, théories fondées sur les relations de 
voyageurs étrangers aux arts du dessin, obligés de voyager 
rapidement, faute de sécurité : tel est à. peu près le cas pour 
les copies des moijuments américains, monuments que nous 
commençons à peine à pouvoir étudier sûrement et juger 
sainement, non plus d'après des dessins informes, mais d'a- 
près des copies fidèles, et même d'après des photographies 
comme celles dont M. de Gharnay vient d'enrichir le moade 
«iavant. 

Que voyons-oous dans les vingt-cinq planches de l'ouvrage 
de Catherwoodsur le Yucatan ? Partout, l'ornementation assu- 
jettie à une régularité symétrique, enrichie par des formes 
lie dessin empruntées à l'imitation des objets naturels, et qui 
De manquexd; ni de grâce, oi de goût. Jusqu'à lui, jusqu'à 
M. de "Waldeck qui l'a précédé*, on n'avait qu'une idée insuf- 
fisaflte, ou plutôt absolument fausse de l'art antique, tel qu'il 
a existé jadis dans l'Amérique centrale, dans le Yucatan, à 
Guatemala et au Mexique. Aujourd'hui, l'on peut admettre 
que iCes édifices, dont Herrera lui-même parlait avec une sorte 
d'admiration, sont l'œuvre d'une race autochthone, qui «st 
piu*venue, par ses propres efforts, à un degré avancé dans les 
lUtB et la civilisation^ 

On peut en dire autant des monuments du Pérou, <i^ nous 
GOfisiaissoqs mieux aujourd'hui, grâce aux publications ré- 
cejites; mais ici, comme dans l'Amérique centrale, nous re- 
narquons xm camctère propre, une sorte de cachet, et, à ne 
ooosidérer que les ouvrages de l'art, nous sommes conduits 
à icroire qu'ils appartienoeint à une race distincte. 



^ Voyez l'ouvrage de M. Quatremère de Quiocy sur l*architecture égyptienne. 

"^M. de Waldecik , le ppeffller ayant Calherwood et Stephens, a donné une idée 
ja«lp des moDUfloent» yuca(ièqi|0$. On doit Q^me faire remonter le progrès des 
connaissances actuelles 0u programme de prix, lancé dès 1825, par la Société 
4t géegrapbie ée Pem. 



Digitized by VjOOQ IC 



1S8 BETUÊ OBtENÏALË ET AMÉRICAINE. 

On lit, sur ce sujet, dafis le Yih-cki :, 

« Hoang^ dit-on, c'est le Ciel. Le Ciel ne parle pas. Néan- 
moins les saisons poursuivent leur cours, et les mille êtres 
de la nature s'accroissent. Tels furent les trois anciens 
hoang « monarques » . Sans qu'ils eussent besoin de pronon- 
cer une parole, le peuple accomplissait ses devoirs. Leur 
vertu était ineffable et sans borne, comme le plus haut des 
cieux. C'est pourquoi on les appelait hoang. » 

Suivant l'antique dictionnaire rAoï/^A-wfw S le caractère 
^ hoang ^ signifiait « la grandeur » . L'ouvrage intitulé : 
t oung-sou-toung (L'explication des mœurs) , le donne comme 
synonyme de « Ciel». Un commentateur du Choû-king 
ajoute : 

« On s'est servi de la dénomination de hoang, parce que 
ce mot exprime l'idée de la beauté et de la grandeur suprême. 
C'est comme si l'on disait : « la grandeur souveraine ». 

Le mot hoang a été employé pour désigner les trois fon - 
dateurs de l'État en Chine, qui ont précédé l'institution du 
cycle. C'est ainsi qu'on a dit san-hoang «les trois souve- 
rains », pour désigner les empereurs Fouh^hi «l'hostie 
occulte* », r^m-w(?ww^ «le divin laboureur», et Hoang- ti 
(( l'empereur jaune». 

Enfin, le mot hoang a encore les significations de «beau, 
fleuri » , etc. 

Considéré au point de vue de ses éléments constitutifs, le 
caractère hoang renferme l'idée de « roi» , figurée par le si- 
gne :^ , et ridée de « clarté, pureté, blancheur » , figurée 
par ^ • L'ancienne forme donnait le sens étymologique 
de « gouvernant par soi-même » . 



1 Nous devons à M. Léon de Rosoy la traduction de la plupart des passages 
d'ouvrages chinois cités dans le courant de cet article, ainsi que plusieurs autres 
renseignements intéressants. ' 

> Il était fils de Uoa-sse a le messie fleuri ». 
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Le second titre par lequel oo a désigné pendant un temps 
les souverains chinois est ^ wang. Un auteur dit : « Ce- 
lui qui, dans la haute antiquité, inventa les signes de l'écri- 
ture, voulant exprimer l'idée de «roi », leva les yeux vers 
la voûte bleue, et les ayant baissés, contempla l'être qu'elle 
recouvre et que le sol noirâtre supporte. Il traça, en consé- 
quence, trois traits ^ qui représentèrent les trois effqts 
(principaux) de la création : le ciel, la terre et l'homme. Puis 
il réunit ces trois traits par le signe vertical 1 , qui indiqua 
(( l'union du haut avec le bas » , de sorte que par le carac- 
tère ^ Wang il est enseigné que celui qui sait établir une 
union parfaite entre le ciel, la terre et l'homme est le vérita- 
ble « roi ». 

Le dictionnaire Kouan-yun dit que le mot wang Bigni-> 
fie « grand, prince, règle de l'empire » . Suivant un autre 
lexique, le Tching-yun^ il a le sens de « maître». 

Ce titre, dit le dictionnaire impérial Khang^hi-tze-tien^ a 
désigné tantôt les princes et les seigneurs fondateurs, tantôt 
l'empereur ou Fils du Ciel. Depuis la dynastie des Han, tous 
les princes feudataires ont pris le titre de wang. Par la suite, 
les fils, les frères et les oncles du monarque, ainsi que ceux 
d'entre ses sujets qui avaient bien mérité du trône, reçurent 
le même titre comme récompense. Anciennement, le eajac- 
tère wang se confondait avec ^ yu «jade». 

Antérieurement à la dynastie des Tsin (220 avant n. è.), 
on n'avaitjamais employé, pour désigner le souverain, les deux 
caractères réunis ^ ^ Hoang-ti. L'orgueilleux fondateur 
de cette dynastie, le constructeur de la Grande-muraille, ce 
prince qui voulait que la postérité le désignât sous le nom de 
«le premier de la Race» (en chinois : Tsin-cht)^ espérant 
ainsi faire oublier tous les temps qui l'avaient précédé, ce 
qu'il essaya d'ailleurs de réaliser en incendiant les livres et 
en massacrant les lettrés ; ce princç, dis-je, voulut çigonlei' 
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l'omnipotence qu'il avait acquise sur toutes les parties de 
la Chine réunies désormais sous un seul sceptre, eu ornant 
son nom du titre de Hoang-ti (d'auguste Souverain » . 

Le caractère ^ ti^ suivant le dictionnaire Choueh-wen^ 
« est le titre de l'empire» . « C'est, dit un autre auteur, l'u- 
nion de la vertu et du ciel sur la terre » . Joint au caractère 
^ chnng^ (» suprême», il désigne le Dieu des premiers Chi- 
nois *. Le dictionnaire de Khang-hi se borne à l'expliquer 
par les mots |^ ^ « nom de génie » . 

On lit dans un auteur chinois : « Celui dont la vertu est unie 
au Ciel et à la Terre s'appelle ti. Celui qui unit la mansué- 
tude à la justice s'appelle Ao^nj'. Ce dernier mot signifie 
« auguste, parfait, grand »> ; c'est l'appellation la plus haute 
et la plus glorieuse du Ciel. Celui qui peut causer du mal à 
un être quelconque ne saurait être appelé Hoang >». 

Reste à savoir maintenant s'il existe une différence bien 
sensible dans la valeur de ces divers titres aux yeux des Chinois, 
comme chez nous, dans le sens des mots «empereur, roi, au- 
tocrate » , etc. Cette différence existe à un haut degr*^ aujour- 
d'hui; mais elle n'a pas toujours existé à ce point. Sous la 
dynastie des Tchéou (11i^/i-206 avant n è.), le titre de 
Wang « roi » était considéré comme l'égal des anciens ti 
« souverains» . Aucun grand de l'empire, à cette époque, n'au- 
rait osé se qualifier de ce titre, ainsi qu'on le voit d'ailleurs 
par ce proverbe : « Le Ciel ne saurait avoir deux soleils, ni le 
peuple deux wang (rois) • . 

Quant au titre ^ ^ tien-tse «fils du Ciel », suivant 
un écrivain chinois, «il montre avec évidence que le devoir 
du monarque est de seconder les vues du Ciel, de l'aimer et 
de le respecter» . 



1 BeinarquoDS en passant que le mot ti présente un singulier rapport avec la 
racine du mot dieu dans les langues indo-européennes : déva, Ôe6{, divus, dieu, etc. 
Voy. k cet égard les curieux rapprochements signalés dans les Annales de philo- 
sophie chréttenne^ de M. BoDuetly. 
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Le nom des empereurs de Chine n'est jamais connu pen- 
dant leur vie, et, par respect pour leur majesté, il est égale- 
ment défendu de les appeler par leur petit nom. Depuis l'année 
163 avant n. é., les autocrates chinois ont pris l'habitude de 
donner aux années de leur règne des épithètes par lesquelles 
on a généralement coutume de désigner leur personne elle- 
même dans Thistoire. Un grand nombre de princes ont plu- 
sieurs fois modifié ces épithètes durant leur existence, ce qui 
introduit un élément de complication dans la chronologie chi- 
noise. Sous'la dynastie actuelle desTatars-mandchoux, dite 
Taî-tsiny « la Très pure » , un seul empereur, Taï-tsoung a 
pris deux noms d'années. Les autres se sont bornés à un seul. • 
Les mots Khang-hi, Khien-loung, Tao-kouang, Hien-foung, 
sont ainsi des noms d'années et nullement des noms d'hom- 
mes, comme quelques personnes le croient. Cependant par 
respect on les emploie souvent pour désigner le souverain 
ou les actes de son règne. 

Après leur mort, les empereurs de Chine reçoivent un 
nom posthume ou honorifique. Mais comme beaucoup d'entre 
eux ont reçu la même désignation d'outre-tombe, il n'est 
pas toujours très-clair de s'en servir pour les désigner. Nous 
donnerons ultérieurement un index de ces noms, avec l'épo- 
que à laquelle ils répondent. 

IL -^ Élévation au trône, insignes et costumes. 

Les cérémonies qui président à l'élévation au trône d'un 
nouveau souverain ont souvent varié depuis l'origine de la 
monarchie chinoise. Aux temps antérieurs à la dynastie des 
Hia (2205 av. n. è.), le chef du pays était simplement pré- 
senté au peuple, qui, plein de confiance, lui obéissait sans avoir 
besoin du prestige des riches insignes, des suites nom- 
breuses et brillantes, et enfin de toutle cérémonial qu'on n'a 
pas tardé à introduire à la cour du Fils du Ciel. Sous les dy- 



Digitized by VjOOQIC 



442 RBVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

nastiea auivautes, les rituels ont prescrit la pompe qu'on deyait 
déployer en de telles circonstances. 

Lorsque l'empereur actuel « monta au faîte ( de l'édifice 
social ) » , le tribunal des rites régla les cérémonies qui de- 
vaient présider à ce grand événement. En voici un aperçu : 
Le jour fixé pour l'inauguration du nouveau règne, le prési- 
dent du tribunal des rites se présente devant l'héritier de la 
couronne, et, après lui avoir fait les salutations exigées par 
les règlements, le prie de vouloir bien revêtir des vêtements 
de deuil. Aussitôt après, le prince se rend dans le palais du 
milieu, où, après s'être trois fois agenouillé devant l'autel 
• consacré à l'empereur son père défunt et l'avoir salué neuf 
fois jusqu'à terre, il annonce qu'il reçoit le mandat qui lui 
est confié par le Ciel pour le bonheur de ses peuples. 

Une fois cette cérémonie terminée, les grands officiers du 
palais viennent supplier l'empereur de quitter ses vêtements 
de deuil et de se rendre en costume impérial au palais de sa 
mère pour lui rendre ses hommages. L'impératrice-mère, 
pour cette circonstance, est vêtue de ses plus riches habits et 
se tient assise sur son trône. Lorsque le nouveau souverain 
arrive en sa présence, il s'agenouille trois fois devant elle et la 
salue neuf fois. 

L'empereur prend ensuite place dans le char d'or et se 
rend au palais de la Protection céleste et de la Paix. Là se 
trouvent disposés, suivant leur grade, les plus grands manda- 
rins de l'empire qui s'agenouillent devant le monarque, et 
font les salutations à terre appelées ko-teou. Puis le président 
du tribunal des rites à son tour se prosterne et supplie à ge- 
noux l'empereur de « monter au faîte ». 

Le nouvel empereur prend alors place sur le trône de 
pierreries qui lui a été préparé, et que l'on désigne par le nom 
de « trône des dragons » S cet animal fabuleux, comme on 



^ On trouvera la représentation de ce trône figurée ci-contre sur notre pi. XXI. 
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Sait, étant un emblème de souveraineté depuis la plus haute 
antiquité dans le Royaume fleuri du milieu. Les usages 
veulent qu'assis sur le trône, l'empereur ait la figure tournée 
du côté du midi. 

Une fois le Fils du Ciel institué, sa personne est réputée 
sacrée, et tout ce qu'il touche ou lui sert à un usage quelcon- 
que déclaré digne de respect. Une couleur particulière est 
réservée pour ses vêtements d'apparat, et il n'y apas jusqu'aux 
plus simples de ses habillements qui ne soient l'objet de rè- 
glements presque toujours scrupuleusement suivis. 

M. Pauthier a publié sur le costume, et principalement 
sur la coiffure des empereurs de Chine, quelques curieux 
renseignements, que nous croyons devoir reproduire, d'autant 
plus que le mémoire d'où ils sont tirés^ a été condamné à la 
destruction par une singulière décision des tribunaux. Ces 
renseignements, les voici : 

« Je possède, dit M. Pauthier. et la Bibliothèque impériale 
possède aussi (sous le n^ 160, ancien fonds chinois) , un grand 
et bel ouvrage chinois en 16 volumes in-4', d'une édition im- 
périale publiée àPé'king, en 1759, par ordre de l'empereur 
Kbien-loung, et intitulé : Types ou modèles figurés des effets 
d^ habillements 9 de costumes^ instruments de musique^ usten- 
siles employés dans les sacrifices^ armes, etc. , prescrits par 
les règlements rituels de la dynastie tartares régnante *. 
Quatre livres sur seize de cet ouvrage officiel (les livres 4 à 7) 
intitulés: Effets d'habillements {Kouân*fou) ^&oni consacrés 
à représenter par des gravures très-détaillées et à décrire 



* Mémoire <fun bibliophile présenté à la Cour impériale sur la question de 
savoir si un ouTrage imprimé, vendu comme complet, ayant été reconnu incom- 
plet à la livraison, le vendeur est en droit de le faire accepter complété par des 
feuillets manuscrits, suivi d*un autre Mémoire sur la question d^ savoir s'il est 
défendu de contester historiquement ^existence de l'ordre chinois du Grand 

OOLLIBR TABTARV, in-8*. 

> Hoang'tchao-li'khi'thoû-chi. 



Digitized by VjOOQIC 



444 'revue orientale et américaine. 

toutes les parties du costume officiel de Tempereur, de Tim- 
pératrice, des fils de l'empereur, des membres de la famille 
impériale, des vice-rois tartares, des hauts dignitaires, des 
mandarins, des lettrés et des mandarins d'armes jusqu'à un 
certain degré, ainsi que des femmes de tous les personnages 
placés au même rang. On y donne la forme que doivent 
avoir, on y décrit la matière dont doivent être faites toutes 
les parties de ce costume officiel pour les diverses saisons; 
les diverses cérémonies auxquelles tous les dits personnages 
doivent ou peuvent assister, y compris les habillements pour 
les événements heureux et pour les temps de deuil ; les vête- 
ments de pluie^ pour porter pendant les temps pluvieux, y 
sont aussi figurés *. 

Le nombre des bonnets, robes, colliers et chapelets, cein- 
tures, à l'usage des hommes, figurés et décrits dans l'ouvrage 
chinois en question, est de 281 ; celui des bonnets, robes, col- 
liers de cou, colliers de cour en chapelets pendants comme 
ceux des hommes, à l'usage des femmes, figurés et décrits, 
est de 202. 

On y remarque pour l'empereur six diirérents bonnets, sans 
compter ceux de pluie; neuf différentes robes ; un collier de 
cour à chapelet, deux ceintures. Voici la traduction des des- 
criptions de bonnets d'été de l'empereur, et de son collier de 
cour à chapelet, avec la reproduction fidèle des gravures qui 
les représentent : 

Description DU bonnet d'été de l'empereur [Kiouen IV, f» 2) . 
— On remarque avec respect que la dynastie régnante a dé- 
terminé la forme du bonnet (3(V^^ impérial pendant trois mois 
quinze jours, ou seulement vingt-cinq jours. Le bonnet d'été 
de l'empereur est tissu de ce que l'on appelle « roseaux per- 
lés » , oubien il est faitde filaments de plantes herbacées mêlés 

^ L'empereur a six espèces de bonnets de pluie^ dix espèces de surtouts^ et (rois 
tiuires vêtements inférieurs figurés et décrits. 
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de fils de soie ; des pierreries de couleur d*azur, des paillettes 
d'or bruni, placées deux à deux au-dessus Tune de Fautre, avec 
d'autres paillettes d'or d'un rouge foncé, entremêlées en for- 
noent les ornements. Ou bien, sur une étoffe très-fine, de soie 



rouge-rouge, on brode en travers des fils de soie variés. Sur le 
devant du bonnet, on brode aussi en or des ornements représen- 
tant l'imagedeFoouBouddha (voir la figure) , avec quinze per- 
les orientales. Par derrière, on brode également l'ornement 
boddhique appelé Chél-in (en sanscrit carirUi relique deBoud- 
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dba), avec sept perles orientales. La houppe est comme œlie du 
bonnet d'hiver. Elle est composée de trois groupes superpo- 
sés de perles orientales enfilées; chacun de ces groupes pré- 
sente un dragon d'or. 

Description du collier de cour. (K. IV, f°13). — On remar- 
que respectueusement que la dynastie régnante a déterminé 
la forme du collier de cour (teA perles de cour) de l'empereur. 




On y emploie des perles orientales au nombre de 108, des- 
tinées à rappeler à la pensée le nombre des perles qui ornent 
la tète de Fo ou de Bouddha. Ce collier part de derrière les 
épaules et pend plus ou moins comme u« «uage sur le devant. 
Chacun des objets précieux «t variés qnii servent à en com- 
poser les ornements 6ont déterminés par les grandes lo«8 li- 
tuulles. Seuleaveût quaad (l'emperear) fait ^^ sacrifioe «u 
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Cîêljoncompose ces ornements d'or a^«^r^ (couleur du ciel); 
quand (rempereur) fait un sacrifice à la Terre, on emploie 
de l'ambre jaune en forme d'abeilles ( la couleur jaune étant 
réputée celle de la terre). A la cour, pendant le jour, les 
ornements du collier sont en grains de corail; de nuit, ces 
mêmes ornements sont en pierres précieuses, taillées en forme 
de pomme de pin. Il est de règle, dans les jours de fête, avec 
les habits de cour, de porter des perles et des pierres pré- 
cieuses, selon la manière dont les habits sont confectionnés. 
Dans tous les cas, la couleur jaune doit dominer. » 

Les fils de l'empereur ont également le privilège de porter 
une robe jaune, couleur réservée, ainsi que nouB l'avons dit, 
pour l'empereur. 

Un des insignes de la puissance souveraine, chez les Chi- 
nois, est le sceptre, si tant est qu^on puisse confondre, sous 
un seul et même nom, ce que nous désignons en Europe par 
ce mot, et l'objet précieux auquel nous faisons allusion en 
parl^mt du Céleste- Empire*. 

Plusieurs caractères chinois répondent, tant bien que 
mal, à notre mot «sceptre». Le premier ^ kouei^ auquel 
on joignait anciennemefnt la clef du jade, désigne, suivant 
Morrison,«uneespècedesceptrefaitdepierresprécieuses,jnis 
dans les mains des anciens princes ou gouverneurs d'États, 
comme emblème de leur autorité; l'empereur le leur donnait 
com^me la marque ou sceau de leur charge» . Suivant le dîc- 
tmmaire Choueli-wen^ le sceptre de jade était rond dans la 
partie supérieureet carré dans la partie inférieure ; il était 
donné comme emblème de la délégatioû des pouvoirs aux 
princesfeudataires. Les grands avaient hwit pouces et Tessem- 
blaieot au fer qui est dans le moyeu de la roue d'un char. » 
On a pu voir à Paris, à Texposition des objets pris dans 



^y«yez8ur la plaDcbe ci-annexée Iti reprréscmaittoQ d'cm sceptre de t-ëmpereûr 
de Chine, eu jade sculpié, j>riB «par le «oups eKpëdftieaDaire 'an^cHFirançais au 
Palais (Féié. 
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le Palais d'été de rempereur Hion-foung, deux sceptres, 
dont un surtout, en or massif orné de jade vert sculpté et 
d'incrustations en pierres précieuses, se distinguait par un 
travail merveilleux. 

{A suivre.) J: UMERY. 

L'HISTOIRE, L'ART ft LA SCIENCE AUX COLONIES. 



BIBLIOGRAPHIE COLONIALE. 

Histoire de Cîle Bourbon depuis 16/i3 jusqu'au '20 décembre 1843, par 
M. Georges Azéma, in-S, 1859. — Album de i*îl • de la Réunion, par 
A. RousBin, ia-Zi, St-Denis, 1860. ^Annuaire de Clle de la Réunion^ 
in-8. St-Denis, 1861, — Histoire de la Guadeloupe^ par /l. Lacoar, 
Zi vol. ia 8, Basse-Terre,' 1855-1860. — A/inMci^ré du Sénégal et dé- 
pendances pour 1861, suivi du Journal des opérations de guerre de 
1854àl86i,et des traités de paix passés à leur suite avec les 
divers Etats indigèues, in-S, St-Louis. — Carte du Sénégal^ de La 
Faiêmé et de la Gambie, 1861. 

La renaissance politique et commerciale des colonies françaises 
est accompagnée, dans plusieurs d'entre elles, d*un mouvement intel- 
lectuel qui inspire des œuvres dignes d'être connues de la métro- 
pole. Nous voulons consacrer aujourd'hui quelques lignes aux plus 
Importantes et aux plus récentes de ces publications. 

L'île Bourbon, aujourd'hui la Réunion, a trouvé son historien 
dans Tun de ses fils, M. George Azéma qui, pour rétablir les annales 
de sa patrie, a compulsé des sources à peu près vierges de toute 
exploration, telles que les xegistres et les actes de la Compagnie 
française des Indes-Orientales, déposés aux archives de la colonie, 
les registres du Conseil provincial et ceux du Conseil supérieur que 
conserve le greffe de la Cour impériale de Saint-Denis, et enfin les 
notes laissées par ses aïeux, qui ont occupé les plus hautes dignités 
de Tadministration locale. Sur ses pas le lecteur suit, avec un inté- 
rêt qui ne se lasse point, pendant deux siècles, la naissance, les 
épreuves, les luttes^ les triomphes, les revers d'une société, petite 
par le nombre de ses habitants et l'étendue de son territoire, grande 
par ses sentiments et ses actes, qui s'est fondée, à l'image delà 
France, sur une île de l'Océan indien, ignorée des hommes depuis sa 
création, à quatre mille lieues de la métropole, il la prend en 1643, 
date de la première occupation par Pronis, préposé au gouverne- 
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ment de Madagascar, et la conduit au 20 décembre 18/i8, jour de 
rémancipation des esclaves ; s'arrôtant à ce terme, suivant un scru- 
pule que nous trouvons exagéré, de crainte de sq heurter à des 
hommes et des faits d'une appréciation trop délicate pour un con- 
temporain. 

Le récit de M. Azéma est clair, rapide, sobre d'ornements, quoi- 
que entremêlé de réflexions. Il a plus visé à la vérité qu'à l'art, 
« voulant, dit-il, remettre sur ses pieds le squelette décharné de 
notre histoire, en dressant comme un froid analyste l'inventaire 
glacé des événements. » Pourquoi cette exagération de simplicité? 
Ce n'est pas qu'un squelette n'ait son mérite ; mais un corps recou- 
vert de chair vivante, souple, où le sang circule, est-il donc dé- 
pourvu de réalité parce qu'il voile, sous de belles formes, la mai- 
greur des os ? 

A vrai dire, M. Azéma n'a pu s'en tenir à son programme, et 
obéissant d'instinct à son goût il l'a amélioré. Il est des pages dont le 
relief tranche avec le ton général un peu terne, particulièrement le 
tableau de l'administration du gouverneur Labourdonnais, et l'ap- 
préciation des poésies de Parny, de Bertin, de M. Lacaussade, auquel 
nous nous étonnons de ne pas voir associé le nom créole de Leçon te 
de risle. Au mouvement, à la couleur et à la grâce qui brillent dans 
ces pages, on reconnaît que ces qualités ne manquent pas à notre 
auteur quand il lui platt de s'en donner le mérite. 

Avec quelques soins, M. Azéma, qui a rejeté dans un appendice 
des notes sur la constitution physique de l'île Bourbon, sur ses pro- 
duits, sur le commerce et la navigation, sur les recettes et les dé- 
penses du budget, aurait pu les fondre en autant de chapitres qui 
auraient agrandi le cadre sans rompre l'unité. L'histoire, telle qu'on 
la comprend de nos jours, part de la nature pour arriver à l'homme; 
séparée de la géographie et de l'économie politique, elle est mutilée. 

Cette observation ne porte que sur le fond ; la forme nous inspire 
aussi quelques regrets et quelques critiques. 

Nous regrettons que M. Azéma, justement préoccupé, suivant le 
goût moderne, des origines de l'île Bourbon, n'ait pas remonté jus- 
qu'à la découverte qu'en fit le portugais Mascarenas. Il n'accorde 
qu'une ligne de mention au célèbre navigateur qui avait bien droit 
à un chapitre pour avoir le premier abordé et signalé au monde les 
iles fortunées de l'Océan indien. Pareille lacune existe pour les dé- 
buts de la colonie françaisa Les vingt ouvriers que conduisirent Re- « 
naud et Baudry, en 1665, pour former le premier noyau de la popu- 
lation blanche» méritaient bien d'ôtre rappelés autrement que par 

10 
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une mention collective et anonyme. CVst avec justice qu'un reflet 
glorieux couronne ia mémoire de? fondateurs du colonies, car nulle 
entreprise n'est plus difficile à accomplir, ni plus grande dans ses 
. résultats ; et aucune noblesse de guerre n'égale cette noblesse du tra- 
vail qui, dans les termes modernes, a doublé l'étendue du monde 
ancien. 

Voilà pour nos regrets : notre critique, si nous voulions nous éten- 
dre, se rapporterait à Tindulgence que Fauteur professe pour les ré- 
sultats de Tesclavagc, dont il condamne pourtant 1q principe; à sa 
sévérité pour les législateurs métropolitains, qui en 179/t et i8/i8 pro- 
clamèrent Tabolition; enfin h son admiration pour le premier consul 
Bonaparte qui, en 1803, rétablit l'esclavage et la traite, sans se don- 
ner aucun soin de corriger les vices les plus graves de Tancieu ré- 
gime. Nous soupçonnons Fauteur d'avoir pris la plume immédiate- 
ment après rémancipation, sous le coup de l'abattement bien 
excusable qu'éprouvèrent les maîtres, menacés de ruine. Mais la peur 
fut pire que le mal. Après la crise inséparable de toute transition, 
la production a repris avec un nouvel élan à la Réunion, mieux 
encore qu'ailleurs, et la colonie qui, au temps de l'esclavage, ne fa- 
briquait pas au-delà de 27 millions de kilogrammes de sucre, en 
exportera 75 millions dans sa campagne de 1861. Tout n'a donc pas 
été néfaste dans l'émancipation, et nous avons même entendu des 
créoles, parmi les plus intelligents, affirmer qu'il n'y a plus aujour- 
d'hui personne aux colonies qui souhaite voir revivre l'ancienne 
organisation fondée pur l'esclavaga 

Sans prétendre à la philosophie, M. Azéma touche à un des problè- 
mes philosophiques les plus transcendants dans quelques pages où 
il peint avec charme les mœurs de la période que la tradition a ap- 
pelée r&ge d'or de Bourbon. 

u Les terres étaient au premier occupant. Aucun écrit ne consta- 
tait les engagements, ^a parole donnée et reçue formait le contrat, 
et l'on aurait cru manquer h l'honneur en manquant à ses obliga- 
tions verbales. La plupart des maisons n'avaient pas de serrure; les 
troupeaux paissaient confondus et sans gardiens dan^ les bois; cha- 
que propriétaire se contentait de leur imprimer sa marque. Cet état 
de choses subsista pendant plus de soixante ans sans que l'on eût 
reconnu la nécessité d'établir des prisons dans l'île (page 23). » 

Et il donne la clef de ce phénomène social en disant qu^uo petit 
nombre de pasteurs ou de cultivateurs, disséminés sur un sol abon- 
dant en toutes choses, peuvent ne pas sentir l'opportunitâ des lois, 
d( vivre sans prescriptions légales, dans des habitudes de travail et 



Digitized by VjOOQIC 



BiBUOG|tAPHI& COLOiSlALE. 451 

dMoaltérablo union. En langage général, cela veut dire : Tabondance 
est la inèra de la paix publique; TËdcn finit quand les subsistances 
ne subirent plus aux besoins d'une population cioissante; PEden re- 
vivra quand la production dépassera la consommation, comme autour 
d'un banquet copieusement servi. 

Sous un gr»nd format de luxe, V Album â$ la Réunion nous retrace 
encore les souvenirs de rhistoire locale, gracieusement alliés à Part 
et ^ la littér^^ture. Dessinateur, peintre, lithographe, imprimeur, édi- 
teur, M. A. Rou$sin, professeur au lycée de Saint-Denis, a conçu, exé- 
cuté, dirigé ce bel ouvrage. Autour de lui se sont groupés des artistes 
et des écrivains de talent, dont l'accord a produit en l'honneur de la 
Réunion un monument que toutes les autres colonies doivent envier, 
et qui rappelle ceux que des mains dévouées ont consacrés, en 
France, ^ la Bretagne, au Bourbonnais, au Dauphîné. En parcourant 
cette suite nombreuse de vues, de portraits, de paysages, do 
scènes de mœurs, on s'émerveille de voir le dessin porté & cette per- 
fection dans une petite île perdue de POoéan indien. Cet art y a été 
en quelque sorte introduit parle peintre Poussin, sorti de Patelier 
de David, dit en termes excellents M. Jules Moreau, « avec les fortes 
études, ce sentiment élevé de Part que notre grand réformateur de 
la peinture venait de retrouver à la fin du dernier siècle, en remon- 
tant b, la source éternellement jeune de la noble et sévère antiquité ; 
en lui, plusieurs générations coloniales aiment à saluer un maître bon 
et vénéré, »• A cette école, le crayon et le pinceau sont devenus fami- 
liers aux créoles, et si la popularité manque encore aux travaux de cet 
ordre, ils sont appréciés par l'élite des intelligences et des fortunes : 
le conseil général de lu Réunion a souscrit pour quarante exemplaires 
de VAlbum et le gouvernement local pour vingt. Souhaitons que ce 
concours permette à M. Poussin d'achever son œuvre, dont le pre- 
mier volume est déjà terminé. A côté de son nom, qui reparaît pres- 
que à chaque page, se succèdent, çà et là, ceux de MM. de Monfo- 
rand, Grlmaud, Léon, Uhal, de Gaudemard, Varangot, Francîne, 
Maillard, etc.«« Les sujets sont tous traités avec talent, et un grand 
nombre avec une remarquable distinction, Ils brillent surtout par la 
naïveté, comme il arrive quand la nature a été observée et prise 
sur place, sans prétention à l'inventer ni à la corriger. Les détails les 
plus fins sont rendus avec une extrême délicatesse, les lois de la pers- 
pective parfaitement respectées. Plusieurs portraits sont saisissants 
de vérité dans la physionomie et l'attitude, celui surtout de M. le 
docteur Reydellet. Le Barbier indien, de Ai. Poussin, par la franchise 
de l'expression et le naturel des poses, annonce un habile maître. 
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En résumé, et malgré ua peu de mollesse dans quelques traits, qui at- 
teste seulement plutôt rinexpérieuce que le défaut de talent, V Album 
de la liéunion serait remarqué eu France à côté des meilleurs, et il 
fait grand honneur à M. Poussin K 

Parmi les écrivains, MM. de Monforand et de Gaudemard repa- 
raissent à côté de noms nouveaux, MM. Béry, Rafflray, Godine, Noël, 
Yoïart, Jules Moreau, Le Gourt, Renouard, Hugoulin, noms moins 
connus de la mère-patrie qu'ils ne mériteraient de Tètre. Leur amitié 
a voulu faire revivre le souvenir d'un des leurs, enlevé dans la force 
de rage, Eugène Dayot, dont le chant de mort, intitulé le Mutilé, 
écho de ses propres et sombres douleurs, est admirable d'inspira- 
tion comme de facture. A tous ces talents, le patriotisme et la nature 
ont porté bonheur. Au spectacle des mornes dénudés et des pitons 
étincelants de lumière ou couronnés de nuages, et du volcan qui vo- 
mit des torrents de feu, leur style prend, sur les ailes de rimagina- 
tion, les plus hauts essors. G'est avec amour, on le sent, qu'ils pei- 
gnent les ravissants paysages de leur patrie de naissance ou d'a- 
doption. L'enthousiasme au cœur et d'un pas rapide, ils font le tour 
de l'île, saluent au passage une douzaine de cités naissantes ou adultes, 
étapes de la civilisation et des diligences ; avec eux, on monte par de 
périlleux chemins, et de surprise en surprise, jusqu'aux cirques de 
Gilaos ou de Salazie, aux sites sauvages ou riants, aux eaux therma- 
les renommées. De tout côté Ton contemple et enfin l'on gravit le 
Piton des Neiges, ce Mont-Blanc de l'Océan indien, qui dresse ses 
cimes à plus de trois mille mètres d'altitude. De lac en lac, de mys- 
tère en mystère, nous approchons des sources du Bernica, au milieu 
des enchantements d'un paysage que George Sand a rendu célèbre, 
en y plaçant la dernière scène de son roman d'Indiana^ sans attein- 
dre, par l'imagination, à l'incomparable splendeur de la réalité. De 
la terre au ciel rien n'est oublié : fraîches eaux, cascades retentis- 
santes, sentiers ombreux, forêts profondes, brises parfumées, nuits 
étoilées, précipices vertigineux, aigles qui planent sur l'abîme, toutes 
les harmonies et toutes les horreurs de la création passent sous vos 
yeux, en vers et en prose, comme dans un panorama mouvant, et 



> Pour donner quelque autorité à ces appréciations, j'ajoute en note que je 
les écris sous la dictée de mon aimable ei compétent collègue au Journal des Dé' 
bats^M, Dclécluze, qui fut, il y a plus d'un deml-siècIe, dans l'atelier de David, 
le camarade de M. Poussin, cinigré à la Réunion, et qui est res(é son auii. Il a 
examiné V Album de la Réunion avec une satisfaction égale à sa surprise. 
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Ton admire que tant de contrastes soient accumulés sur un aussi 
étroit thé&tre. L*liomme anime de sa présence toutes les scènes, et 
sur cette grandiose nature les héros de la légende et de Thistoire 
projettent leurs ombres immortelles : les Gimandef et les Labourdon- 
nais, les nègres marrons et les chasseurs de cabris. Mais la mer I 
chaleureux écrivains, ô poètes rêveurs, dans vos pages elle murmure 
trop tendrement ses plaintes cadencées; à peine trouble-t-elle de quel- 
ques murmures lointains la sieste de vos belles créoles I Espérez-vous, 
comme les sy rênes, cacher aux nautonniers, par voschants voluptueux, 
recueil de vos tempêtes, et de vos raz-de-marée, et de vos ouragans ? 
Détrompez-vous : la sinistre renommée de vos rivages a retenti au loin ; 
ne pouvant la démentir, chantez-la, et faites oublier par d'éloquen- 
tes et exactes descriptions écrites de visu, les tableaux de Raynal et 
de Bernardin de Saint-Pierre, comme vous avez dépassé George Sand 
pour le Bernica à force de vérité. Mais, dans votre émotion poétique, 
n'oubliez pas de montrer la science de vos marins découvrant la loi 
de translation des cyclones, et sauvant les navires de la fureur des 
éléments. A côté de la menace brutale, la victoire intelligente ^ I 

Dans toutes ces études, gaies ou tristes, simples ou solennelles, se 
remarque, comme dans les dessins, un caractère commun, la naïveté, 
la sincérité, o Ceci est une œuvre de bonne foi, » pourraient dire 
les auteurs, comme Montaigne; chaque trait exprime un fait ; point 
de phrase vague, vaine et vide dans sa sonorité, point de déclama- 
tion, même dans les moments où la pensée comme Toeil se perd dans 
lo ciel et rinfini. L'imagination n'y est pas la folle du logis, elle en 
est le fdyer étincelant, qui illumine toute chose sans détrôner la vraie 
maîtresse de céans, qui est la raison, mais une raison souvent nuan- 
cée de mélancolie, comme il arrive en présence de ces merveil- 
les du monde qui mettent en contraste la grandeur de Dieu et la 
petitesse de Thomme. L'âme incline alors à la tristes^se, au décourage- 
ment, au dédain même des mesquins soucis de la vie réelle ; loin de 
la foule, loin des sucreries et de leurs monotones champs de cannes, 
on se choisit un asile inviolable aux indiscrets, où s'écouleront les 
derniers jours partagés entre l'art, les lettres et la prière, à l'abri 
des décevantes tentations de l'ambition et de la richesse. Que de 
fois nous avons senti en nous -même ces aspirations au recueille- 
ment et à la paix de Tâme, au sein de quelque fraîche et solitaire 



« Voir daos la Revue coloniale et maritime^ le mémoire de M. Bride I, comman* 
danl du pert de Sainl-Dt nis, sur la loi des cyclones. 
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oasis de TAlgérie, corbeiili; de fleurs et de fruits é^'ajée pat itti lilet 
d*eaui ventilée par la brise, embaumée des senteurs de Torangcr et 
du citronnier, qui ne déparerait pas i'île Bourbon ellemémel Mais, 
au détour du sentier, Tceil entrevoit le toit de la maison, qui vous 
rappelle les amours et les affaires qu'elle abrite. Adieu les rêves I 

De la môme provenance nous arrive un troisième volume* d^un 
genre plus modeste* mais estimable encore t V Annuaire dé la Réunion 
pour 1861, agrandi de format et enrichi de documents* Nous cons- 
taterions qu'il est loin des bons annuaires de France, si nous no sa-^ 
viens combien ces petits volumesi qui coûtent plus de peine qu'ils no 
procurent d'honneur et de profit, sont difficiles à perfectionner : à 
chaque année suffit sa peine* Nous recommandons ft Téditeur, 
M. Gabriel Lahuppe, les notes statistiques sur la population de cha- 
que commune comme complément du précieux tableau qu'il donne 
de l'exportation des produits du pays depuis 1815; on aimerait encore 
à trouver dans les Annuaires les budgets coloniaux, document aussi 
rare dans les publications françaises qu'il est commun dans celles 
do l'Angleterre. Pour chaque colonie, les Anglais, habitués aux calculs 
positifs» veulent savoir ce qu'elle coûte et ce qu'elle rapporte, sans 
condamner pour cela celles qui ne rapportent que de la puissance, 
comme Gibraltar ; les Français posent rarement ces questions, et 
quand ils y pensent, ils parviennent à grande peine à y répondre. 
Le ministère de la guerre a publié quatorze beaux volumes intitulés : 
Tableaux de situation des Etablissetn4nts français en Algérie; ùms cetto 
masse énorme pas de trace d'un budget algérien I 

Avec M. Lacour^ tenant en main son Histoire de la Guadeloupe^ nous 
entrons dans le domaine de la grande monographie historique, où l'a- 
vait précédé M. Sidney Daney par son Histoire de la Martinique^ i je 
soupçonne qu'une noble émulation, écho delà rivalité qui, de tout 
temps, anima deux les ties-sceurs, n'a pas été étrangère au dessein de 
M. Lacour d'écriro, sur les plus vastes proportions, les annales de sa 
patrle« Les quatre gros volumes déjà publiés ne nous conduisent qu'à 
Tannée 1830 : immense travail de 2,000 pages, que pouvait seul entre- 
prendre un citoyen dévoué à la gloire de son pays, et peut-être aussi 
ses compatriotes seuls le liront-ils d'un bout à l'autre ; mais V Histoire 
de la Guadeloupe sera consultée avec confiance et avec fruit par tout 



* 6 volume* ln-8*, 1846-1847, augmenlés en 1857 d'un 7« volume de documcnis 
inédits; ouvrage indispensable à quiconque veut connaître] Tbistoire de nos 
ÂnUiles. 
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esprit curieux de connaître les origines et les phases diverses de la 
colonisation européenne dans la mer des Antilles. 

A la minutieuse précision du récit, qui n'omet aucun faif, aucun 
personnage, descend même quelquefois à Tanecdote, on voit que 
M. Lacoup s'est complu dans îson travail, et qu*ayant fait d'immen- 
ses recherche?, il n'a pu se résigner à en sacrifier les résultats, lors 
même qu'ils n'avalent pas une importance tout à fait histôriqiiea Son 
livre est une sorte de photographie qui reproduit le modèle avec lei 
moindres détails. Nous voyons les aventures, les privations, les souf- 
frances, les discordes des chefs et pionnierSj tout cela confondu d'a- 
bord dans un chaos primitif* Peu & peu, du sein de ces mouvements 
instinctifs autant que réfléchis, se dégagent les germes deâ sociétés 
régulières, la religion, la justice, l'administration, la comptabilité 
financière, la force contenue et disciplinée. Des mains inhabiles et 
impuissantes des compagnies, les colonies passent à la royauté qui 
poursuit, de loin dotnme de près, ses plans de centralisation despo- 
tique et de pouvoir absolu. Aussi, on changeant de mattres» ne chan- 
gent-elles pas de servitude. Le système colonial continue à les en- 
chaîner de ses liens, déplacés plutôt qu'allégés, tempérant par do 
passagères prospérités des ctnbarras continuels. On s'intéresso 
aux mœurs et au sort des Caraïbes, pauvres sauvages que la civilisa- 
tion a détruits là comme partout, sous le prétexte qu'ils refusaient lo 
travail forcé des champs et des mines s impérissable titre à notre 
estimes Bientôt apparaît, comme sur le ciel le point noir et sinistre 
qui annonce la tempête, l'esclavage des noirs, d'où naîtront pendant 
deux siècles tant d'orages. L'esclavage mène au préjugé de couleur, 
qui creuse un abîme entre deux races que là nature portait à s'allier 
dans les affections aussi bien que dans de mutuels sei^Vices, comme 
l'atteste bien l'accroi^ement de la population mixte, malgré les plus 
sévères défenses. M. Lacour a consacré un de ses plus intéressants cha- 
pitres à établir que ce sont les lois humaines qui ont violemment sé- 
paré ce que Dieu rapprochait, que ce sont nos rois qui pOUi* régnei* ont 
divisé les races. De cette leçon d'histoire trop peu connue découle une 
sérieuse espérance de voir naître la paix entre léS dlvet*s classes et 
couleurs, sous l'empire de la liberté desrelations et de Tégalité dés 
droits. A la Réunion, cet accord est déjà fort avancé, et 11 se préparé 
aux Antilles par un lent, maië réel travail dos esprits et des cœurs. 
L*auteur de VHistoirede la Guadeloupe juge les hommes et les cho- 
ses avec une impartiale indépendance, qui entraîne, dans ses rigueurs 
cotnme dans son indulgence, la pleine adhésion du lecteur. On se 
livre sans crainte à la direction d'un guide à la fois loyal et pOnô- 
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trant, compétent et dégagé de préventions, Ubdral sans fougue, con- 
servateur sans entêtement. En matière de régime commercial et de 
système monétaire, il se range aux saines doctrines aussi bien qu'en 
matière de législation pénale et de liberté religieuse. 

Nous dépasserions le cadre d'un simple compte-rendu si nous en- 
treprenions de donner même un rapide aperçu des événements ac- 
complis durant le cours de deux siècles, sur cet étroit théâtre d'une 
île moins grande qu'un département de France. L'âme s'attriste et 
l'attention se fatigue de cette suite toujours renaissante de vio- 
lences» de crimes, de guerres, de malheura 

Toujours des assassins et toujours des victimes ! 
murmure une page. 

Toujours des dévouement et toujours des héros! 

chante une autre page. 

Mais bien rarement l'existence calme et satisfaite du bonheur 
reluit en un coin de l'horizon 1 Ce n'est pas seulement de Rome que 
Ton doit dire qu'il est difficile de fonder une société 1 Toute colonie a 
recommencé l'histoire romaine. Tantse moUs erat ! 

Aux agitations et aux labeurs de la vie locale se sont entrecroisés, 
comme la trame sur la chaîne, tous les incidents de la vie métropoli- 
taina Les colonies qui auraient dû, comme les Jeunes enfants au sein 
des familles, rester étrangères aux querelles des parents, ont été obli- 
gées d'y prendre part; elles en ont porté le poids et subi les vicissitu- 
des. Trois fois les Anglais, en guerre avec la France, ont pris la Guade- 
loupe, en 1759, en 1794, en 1809, et trois fois ils l'ont rendue, en 1763 et 
1815 en vertu de traités ; en 1794, elle leur a été arrachée par le 
terrible proconsul Victor Hugues, dont la mémoire s'abrite de ce 
service rendu à la patrie pour obtenir le pardon de ses violences ré« 
volutionnaires. 

La Révolution déchaîna dans les colonies toutes les passions humai- 
nes avec la même fureur que dans la métropole. On voit à la Guade- 
loupe, les deux principales cités. Basse-terre et Pointe-à-Pltre, se dis- 
puter la prééminence. La lutte s'engage entre les villes et les campa- 
gnes, entre les aristocrates et les démocrates, entre les blancs, les mu- 
lâtres et les noirs, entre les assemblées coloniales et l'administration, 
entre la colonie même et la métropole. A suivre par la pensée ces 
émouvantes et trop souvent sanglantes péripéties, on s'attend à voir 
la société coloniale s'engloutir dans un cataclysme. Le calme renaît 
et la voilà qui se redresse dans sa force et sa virile souplesse! De 
quelle merveilleuse énergie les colonies doivent être douées pour 
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sortir de toutes ces crises, blessées sans doute, mais vivantes encore, 
mais prêtes à de nouveaux efforts au premier repos dont elles 
jouiront. 

Sur ce fond violemment agité qui compose en quelque sorte le 
paysage historique de la Guadeloupe, se détachent un grand nombre 
de personnages, depuis Christophe Colomb, le premier et le plus 
grand de tous, qui découvre et nomme ^ Pile en 1595, dans son se- 
cond voyage, jusqu'au contre-amiral Des Retours, gouverneur en 
1830 ; quelques noms appartenant & rhistoire générale de France : les 
généraux de Beauharnais, Bouille, Dugommier, Kochambeau, Riche- 
pance, Tamiral Villeneuve. M. Latour fait revivre leur physionomie 
non par des portraits littéraires qui n'entrent pas dans son genre, 
maïs par le récit de leur conduite, et souvent par la reproduction de 
leurs paroles et de leurs proclamations. Les documents qu'il a ainsi 
retirés de Toubli sont aussi nombreux que curieux et donnent à 
son œuvre un prix qui s'accroîtra à mesure que les témoignages 
autlientiques de l'histoire deviendront plus rares. 

Son livre aurait plus de prix encore si M. Lacour s'était appliqué à 
faire une œuvre d'art autant que de science; mais, comme M. Azéma, 
il a visé à la solidité plus qu'à l'éclat II en résulte quelques lon- 
gueurs dans la narration, quelques superfluités dans les menus dé- 
tails. Les coupures par livres et par chapitres semblent un peu 
arbitraires, peut-être seulement faute d'un titre qui en indique le 
contenu ; l'esprit voudrait découvrir le lien qui en fait l'unité, mais 
il est pressé, et, ne le saisissant pas d'emblée, il incline à accuser 
l'auteur. On cherche aussi, sans les trouver, ces aperçus généraux 
qui entr'ouvrent les perspectives, et ces résumés concis qui grou- 
pent les faits racontés, double appui dont la mémoire a besoin 
pour ne pas s'embrouiller dans cette multitude de petits faits. Sans 
ces points de repère, l'histoire ressemble plutôt à un dessin d'ara- 
besques où l'œil se perd, qu'à un tableau savamment composé, dont 
toutes les parties s'harmouisent et se font valoir rangées autour des 
principaux personnages. 

M. Lacour, qui n'a conduit son Histoire que jusqu'eu 1830, et qui 
est bien résolu de la pousser jusqu'en I8/18, au moyen d'un cin- 



1 Dans ce nom de Gua leloupc on ne peat méconnaitre le radical arabe oued, si 
commun dans les vocables espagnols, où il est défiguré par une guUurale, Guadal' 
quivir (Oued-el-Kébir), Guadiana, Guadaktaj etc. Toute autre étymologle ne 
bupportc pas la discussiou. 
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quiômê volume, se demanda s'il Ira plus loin, au luuius jusqu'en 
1852, et II incline pour l'affirmative fiar de très-judicieuses raisons. 
Les hommes et les actes qui ont droit à l'éloge, se dit-il, le reçoivent 
en temps Opportun. Quant aux autres, s'il est vrai que Thistoire est un 
enseignement, n*e3t-il pas utile que le blâmé parvienne à qui le mé* 
rltej en temps opportun ? « Ce procédé, s'il était ôonstatnment suivi, 
deviendrait un frein; il pourrait détourner de la mauvaise voie 
l'homme politique... D*Utt autre côté, l'histoire, quand elle n'est pas 
l'œuvre d'un homme de parti, offre plus de garanties si elle est 
écrite du vivant môme des perjjonnages qu'elle met en scène. L'his- 
torien ayant en face de lui des acteurs qui peuvent le contredire, 
est tenu à plus de scrupules; il ne fait état que de faits parfaite- 
ment établis. Et puis, celui dont les actes ont été mal appréciés a 
cet avantage de pouvoir faire recflfier des erreurs dont sa mémoire 
resterait entachée, si elles n'étalent produites qu'après sa mort. ■ 

Ces excellentes raisons nous promettent au moins deux nouveaux 
volumes, qui seront accueillis par les compatriotes de l'auteur, et 
môme par un certain nombre dé studieux lecteurs de la métropole, 
avec le môme plaisir que leurs aînés. Comme je suis du nombre, je 
prendrai la liberté de signaler & M. Lacour quelques-uns de mes 
Vteux. 

Il a écrit l'histoire politique, administrative et militaire de sa pa^ 
trie de manière à ne laisser guère rien à désirer ; mais il s'en faut 
que se soit là toute l'histolra C^est le buste, non la statue. Ua des 
réformateurs de la méthode historique, lé savant Monteil, n*aurait 
pas manqué de classer cette œuvre parmi les hisidires-bataillrs 
comme il les nommait; car, d'un bout à l'autre, on s'y bât presque à 
chaque page pendant deux siècles. Si ce n'est trop, c'est assez, et après 
tant de combats bruyants, souvent sanglans, on éprouve le besoin do 
se rafraîchir l'esprit dans les pastorales de la paix et du travail pro- 
ductif. Aussi saurions-nous bon gré à %i. Lacour s'il reprenait, dans uno 
suite de chapitres bien étudiés, comme il sait les faire, l'histoire des 
diverses parties de l'état colonial, l'agriculture, l'industrie, le com- 
merce, lés finances, la marine, les sciences, les arts, la religion, la 
justice. On les a entrevues çà et là, chemin faisant, par courts frag- 
ments : on aimerait maintenant à revoir ces membres disjoints se rap- 
procher, se compléter et former un corps. Les diverses localités de la 
colonie, et les lies secondaires qui lui servent de satelites, ont figuré 
dans le récit des guerres ; il reste à raconter comment, par qui, à quel 
degré elles ont été ooloniséesi Nous oon naissons toutes les fortifica- 
tions de la Guadeloupe, nous Ignorons ses usines ; nous avons admiré 
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ses corsaires et ses guerriers; pfus encore nous plaira la gloire créa- 
trice et pacifique de ses planteurs et de ses travailleurs blancs ou 
noirs. Ces hommes sont dignes du burin de Thistoire, car les enne- 
mis quMIs combattent sont plus difficiles & Vaincre que ceux qui lan- 
cent des balles ou des boulets : ce sont les sécheresses et inonda- 
tions» les fièvres et teropètes^ les volcans et tremblements de terre, 
forces aveugles de la nature, et puis encore les impôts excessifs, Icâ 
règlements oppressifs, quelquefois des administrateurs incapables et 
trop fréquemment renouvelés pour que leur compétent^e s'élève au 
niveau de leur bonne volonté. Célébrez donc de votre trompette la 
plus retentissante les combats des colons mr le champ de bataille de 
rindustrie, consolez leurs échecs, honorez leurs triomphes. Le tableau 
de letirs efforts et de leurs progrès, dans cette longue période de deux 
siècles et demi, compléterait rffi.t^o/r* de ta Guadeloupe^ et j'ose pro- 
mettre qu'il accroîtrait la popularité du livre. Aujourd'hui, réconomio 
politique et rurale frappe à toutes les portes ; elle à partout droit 
d'entrée. 

AU Sénégal elle attend encore, mais Ae tardera pas à jouer un rôle 
actif, maintenant que la guerre y a terminé le sien, comme nous rap- 
prend VAnnmifede 1861, publié & Salnt^Louis par les soins de M. le 
gouverneur Faidherbe. C'est le quatrième volume de la série, bien 
digne de ceux qui ont précédé. 1859 contenait une notice sur tous les 
États du bassin du Sénégal, riche en renseignements aussi précis que 
positifs. L'annuaire de 1860 renfermait un vocabulaire des princi- 
paux dialectes usités en Sénégambie, leouolûf, le toucouleur, leman- 
dinguo, le Sarrakhollé. Le nouveau volume raconte les expéditions 
militaires qui, de 185/i à 1861, ont établi la domination de la Franco 
sur ses vraies bases. Dans ces pages, d'uncaractère]simple etmodesto, 
mais d'une plume ferme, comme y autorise le sentiment d*un devoir 
accompli, revivent des hommes et des exploits auxquels Téloignî- 
ment et l'inattention de la France n'ont pas assuré toute la gloire 
qu'ils méritaient. Sans s'efl'acer d*un théâtre ôû, depuis huit ans, il 
joue le premier rôle par la supériorité de son intelligence autant que 
de son rang, M. Faidherbe rend scrupuleusement justice à l'élite do 
ses compagnons defatigues, de dangers et do combats. Mouslesuivons 
dès 1864 dans la conquête qui a fait du Oualo une province française, 
puis dans ses longues luttes contre Mohammed el -Habib, ce roi dos 
Maures Trarza, qui pendant trento ans a tenu en échec la politique 
française; dans les luttes plus difficiles contre le prétendu prophète 
£l-Hadj-Omar, l'éloquent et infatigable apôtre de l'islamisme dans le 
Soudan occidental. De plus courtes campagnes ont mis successivement 
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à la ralcsoii, eu I8ô6 et 1858, les peuplades de M'guiker, de Nioinré, ea 
1859 celle de Baol, de Sine et de Saloum, dans le pays voisin delà 
Gambie, où nous avons fait revivre en les élargissant des droits séculai- 
res trop longtemps abandonnés; en 1860 et 1861, les sauvages de la 
basse et de la haute Gasamance, qui combattent encore avec desjavelots 
etdes boucliers, ont expié leurs attentats contre nos missionnaires et 
nos commerçants ; enfin, dans le courant de la présente année, le 
Gayor, infidèle à un premier traité, a dû s'incliner devant la force 
de nos armes qui est, en cette occasion, la force de la civilisation, 
ce qui permet de relier à travers son territoire nos possessions entre 
le Sénégal et Goréepar des communications sûres et rapides. Le ré- 
cit de ces opérations, sobre de considérations générales, entre dans 
des détails minutieux de dates, de distances, d'heures de départ et 
d'arrivée, de composition de colonnes, afin de servir à Finstruction 
des officiers qui auraient un jour à recommencer. Il se termine par 
une collection de dix- neuf traités avec les i:!.tats avoisinants, consé- 
cration diplomatique des succès militaires qui ouvre des voies indé- 
finies aux échanges, sur la base du libre échange le plus absolu. 
Dans cette poli lique à la fois digne et hardie, prudente et persévé- 
rante, M. le colonel Faidherbe reprend avec gloire les traditions 
des gouverneurs des colonies sous Tancien régime. Puisse l'Afrique 
centrale nous remplacer les Indes ! 

C'est encore de Saint-Louis qu'est arrivé le dessin de hi belle 
carte du Sénégal exécutée à Paris par les soins du ministre delà 
Marine et des Colonies. Il y a quelques années, M. Faidherbe créa 
une commission chargée de dresser la carte de la Sénégambie. De- 
puis lors, des officiers de marine sous la direction de M. Brossard de 
Corbigny, capitaine de frégate, ont levé l'hydrographie du fleuve et 
relevé les positions astronomiques des principales localités (l'An- 
nvaire en publie plus de vingt), et d'intrépides voyageurs, munis 
d'instructions, ont exploré en tout sens les pays qui composent la 
Sénégambie \ Comparés et contrôlés, et enfin inscrits sur la nou- 
velle carte du Sénégal, les résultats en font une œuvre précieuse 
pour la science géographique, et associent dignement le nom de la 
France aux recherches intrépides que poursuit l'Angleterre, et aux- 
quels l'Allemagne prend part sur le continent africain. 

Que l'esprit de progrès dont nous venons de signaler les nobles 
travaux, persévère dans son ardeur, qu'un zèle pareil se communi- 



MM. Vincent, Mage, Pascal, Lambert. 
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que à toutes nos colonies, et y féconde, chez les citoyens comme 
chez les administrateur s, les dons de la nature et ceux de Téduca- 
tion; et nous aurons à constater, avec une patriotique satisfaction, 
que si l'Angleterre possède la suprématie coloniale, pour l'étendue 
territoriale et pour les produits matériels, la France revendique la 
suprématie dans les travaux de l'intelligence, dans la littérature et 
l'art comme dans la science. £q attendant un plus entier équilibre, 
ce serait une première compensation. 

JULES DUVAL. 



LA GÉOGRAPHIE SELON LE TALMUD 

Sjêpder dibré Toseph. Paroles de Joseph, par le rabbin J. Schwartz, 
Jérusalem^ 6621 (1861) S un fort volume in-18. 



Quoique le monde connu des anciens ait été bien restreint par 
rapport à la nouvelle configuration du globe terrestre, la connais- 
sance de cette faible partie de la terre était encore bien imparfaite, 
même pour ses propres habitante Gela n'a rien qui doive étonner : 
ils étudiaient déjà, il est vrai, le cours des astres et la mécanique 
céleste; mais ils ne possédaient pas encore des instruments de pré- 
cision, ils ne connaissaient pas encore le moyen de dresser une carte 
géographique, et ils ne pouvaient pas, par conséquent, communiquer 
à leurs contemporains des documents utiles et féconds en résultats 
scientifiques sur les excursions qu'ils avaient eu occasion de faire. 
Ces voyages eux-mêmes n'étaient-ils pas un trait de témérité ? 

Illt robur et ses triplex 
Gircum pectus erat.... 

suivant l'expression du poète* 

Ges obstacles, qui s'opposaient à la connaissance exacte de la des- 
cription de la terre, étaient communs à toutes les nations de l'anti- 
quité, et existaient également pour les enfants d'Israël. Ge peuple, 
sédentaire par ses mœurs primitives, ses occupations pastorales, 
comme par ses institutions sociales, lorsqu'il eut un territoire en 
possession, s'attacha au sol conquis comme à une mère patrie, — 
tandis que ses voisins, les Phéniciens, balayaient les mer& 

Un autre motif augmenta encore chez le peuple hébreu la rareté 



> En vente chez M. Blamenthal (7, rue Sainte-Appolloe}, 
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des documents topograplilqqes, dont rexactitude est la première et 
la seule qualité requise: — nous avons déjà eu Toccasion d'en par- 
ler au sujet d'un autre livre* .— en rapportant avec impartialité les 
opinions les plus diverses de leurs collègues, les docteurs juifs don- 
naient de la valeur aux contradictions les plus manifestes, et accor- 
daient par conséquent une certaine autorité même aux opinions 
erronnées. 11 n'est donc pas surprenant que, n^ayant à leur disposi- 
tion sur les localités que des traditions orales, vagues et oonfoses, 
jointes aux relations verbales des voyageurs contamporaîDsr, les au* 
tours du Talmud aient pu commettre quelques erreurs de positions 
géographiques. Et comme les rabbins devaient avoir plusieurs ver- 
sions différentes sur le môme sujet et la même localité, ils accep- 
taient au hasard l'opinion qu'ils croyaient être la meilleure, ou, — 
pour ôtfQ plui exact, -i-iU préférwent cpjle qu'ils pouvaient adapter 
le mieux à Tinterprétation homiléttquo d'un verset de la Bible. 

Il 

Une erreur de ce genre arriva, par exemple, pour Texplication du 
passage suivant de l'Exode' : 

« Elle (la mère de Moïse) prit un berceau de joncs, mît Tenfant 
« dedans, et le plaça parmi des roseaux sur les bords du fleuve. » 

Le Talmud', au lieu de comprendre par le mot ^1D la significa- 
tion de roseau, entend par là la mer rouge («]''DD^)* '— Il faut 
avouer que la connexité était séduisante, surtout pour des hommes 
qui se plaisent à ces sortes de subtilités. Mais comment confondre le 
fleuve du NU» dont il s'agit évidemment dans le Pentateuque, s^veo 1% 
mer devenue fameuse par le passage des Hébreux? 

Cette question, un habitant de Jérusalem, le rabbia Joseph Sch- 
wartj:, vient de la résoudre, dans le premier paragraphe cl6 son U" 
vre, par une interprétation fondée sur Tbistoire, 

Après avoir fait le précis historique du percement de l'isthme de 
Suez, qui commença sous l'Égyptien Nékos, fils de Psammétichus, et 
n'est pas encore terminé de nos jours, il cherche à accorder Texpli- 
cation du Talmudlste avec le verset biblique, en supposant qu'il ne 
s'agit pas daus la Bible du ^il (lequel ae jette dans la Méditerranée), 
mais d'un eanul entre ce fleuve et la mer Rouge. — Mais encore 
l'auteur n'arrjve-t-il à cette sorte de transaction qu'après avoir sup- 
posé une faute de copiste, et dans le Talmud, et dans le Midrasch ou 
oommentAire homilétique sur le PentateuqueS qui tous deu^ citent 



4 VéHté Israélite, t. IV, p. 91. 

* Cbtipitre ii, verset 3. 
« Traité Sôtâ^ fol. 12\ 

♦ Comment, sur ta Genèse^ prcmifere section. 
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Topinlon Fiogulièro de Vu E lézcr, d'après laquelle il s'agirait do la 
mer Rouge, 

La tâche imposée était donc pénible et difficile à accomplir, Méan- 
moins, l'auteur s'en tire avec toute la perspicacité qui le caractérise. 

Du reste, M. Schwartz, déjà connu par des descriptions de voyage 
et ses travaux sur la Terre-Sainte (en allemand et en anglais), a 
parcouru et vu de ses yeux tous les endroits qu'il décrit, ne se pon- 
tcntant pas de raconter d'après les travaux de ses prédécesseurs ; 
et, d'après les nouvelles notes recueillies par lui sur les localités 
iDÔmes, il a écrit le volume qu'il présente aujourd'hui au public. 

Aussi, le commencement de ce travail avait déjà valu à l'auteur de 
hautes marques d'estime et sympathie : l'empereur d'Autriche lui 
a fait remettre une médaille d'or, LitterU et artibus ; et le roi de 
Bavière, une médaille commémorative. 

Toutefois, cet ouvrage n'a pas la prétention de s'adresser & toutes 
les classes de lecteurs. Il est écrit dans la langue des juifs savants; 
et, pour être à la portée de ce livre, il faut non-seulement posséder 
Ja connaissance de l'hébreu biblique et rabblnique, mais encore 
ôtre familier jusqu'^ un certain point avec les matières talmudiques 
qu'il traite. Pour rendre cet ouvrage accessible à tous, l'auteur eût 
peut-être mieux fait, du moins pour les premiers chapitres, de l'é- 
crire en français ou en allemand ; mais il a préféré un petit cercle 
choisi, composé d'auditeurs compétents; et cçux-là seront j^ même 
de l'apprécier selon ;s^ valeur, 

III 

Le volume que l'auteur vient de terminer s'adresse donc aux bé- 
braïsants et plus particulièrement à ceux qui s'occupent de théolo- 
logie juive et d'exégèse biblique. Il se cQmpose de deux parties 
essentielles. 

La première, qui est |a moins considérable, nous a paru la plus 
intéressante par son originalité. Dans ces quelques chapitres se trou- 
vent des points de vue nouveaux, qui intéressent la science, l'his- 
toire et la géographie. Après avoir traité des rapports qu'il y avait 
îiutrefols entre la mer Rouge et le Nil, il s'occupe de la Mer Morte, 
ou lac Asphaltide, appelée encore en hébreu mer de sel^ sans doute 
par allusion à la métamorphose de la femme de Loth en statue de 
sel *. Puis l'auteur passe à l'étude de TOcéan Atlantique : s'ap- 
puyant sur un des versets de la Genèse * d'après lequel « les mers 
SQ retirèrent en un amas d'eau pour faire place à la terre ferme», 
l'auteur va jusqu'à récuser ' l'existence antédiluvienne des mers 

> Genèse, chapitre XIX, vcr?el 26. 
* Ibidem, ch, 1, v. 0. 
»§II, fol. ftfl, 
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qui subdivisent l'ancien monde en trois grands continents princi- 
paux : Au moment de la création de l'univers, dit-il, l'Europe, l'Asie 
et l'Afrique ne formaient qu'un seul continent, déchiré plus tard en 
trois morceaux différents « par les eaux du déluge, ou par d'auires 
bouleversements terrestres. » — 11 est à remarquer qu'à ce sujet 
l'auteur ne dit rien, soit par inadvertance, soit avec intention, de 
l'Amérique et de sa position particulière au miliea du grand 
Océan. 

En passant, M. Schwartz fait «ne remarque ingénieuse ^ sur la 
dénomination de Mer rouge : Il suppose, pour motiver ce terme, 
que cette mer a été ainsi qualifiée à cause des rayons du soleil qui 
dorent ses rivages et que, vers le soir, elle reflète sur sa surface. 

L'auteur s'occupe ensuite de la description et de la position res- 
pective des diverses localités de la Palestine, ayant soin d'ajouter à 
ces courtes notices sur les villes et les villages anciens et modernes 
de la Terre-Sainte ce qu'il a pu recueillir d'intéressant au point de 
vue historique et archéologique. Après avoir fait la topographie de 
Bethléem et d'autres villes mentionnées dans les récits historiques 
de la Bible, il nous fait le plan de Jérusalem. L'antique capitale de 
la Palestine se divise en trois parties : V la Montagne sainte, avec ses 
environs, sur laquelle se trouvait le temple de Salomon ; 2° le mont 
Sion, résidence royale, qui parfois donna son nom à la ville entière, 
et 3° le faubourg, qui possédait une citadelle faite parle roi David, 
et qui, pendant l'existence du second temple, reçut le nom iTAcra. 
Enfin près de là , se trouvent les tombeaux des rois de Juda et 
d'autres hommes célèbres. 

La seconde partie de ce livre, intitulée Fardes (jardin, bosquet) 
embrassant plus de deux tiers du volume, est moins importante. Ce 
sont de nombreuses notes explicatives, en parties littérales, et en 
parties homilétiques ou mystiques, comme les désigne l'auteur lui- 
même, faites sur la plupart des passages obscurs et difiîciles à l'in- 
terprétation, tant dans la Bible que dans le Talmud. Si elles n'ont pas 
tout l'attrait des premiers morceaux, et si parfois on y remarque 
des explications bien subtiles, en revanche, elles sont souvent in> 
génieuses et d'une heureuse expression. L'exégète les lira avec 
plaisir et profit ; et, suivant le vœu à la mo Je orientale exprimé par 
l'auteur, le lecteur bienveillant cueillira dans ce jardin assez des 
fruits pour se rassasier, assez de fleurs pour faire un bouquet, 

M. SCHWAB. 



ô § I, au commencement. 



LÉON DE ROSNY. 



V.i-is -^ De Soyb et Dodciiet, imprimeurs, pla^^e do PAnth(<on« 9. 
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TRADUITS POUR LA PREMIÈRE FOIS DU PERSAN. 

Les morceaux qu*on va lire sont extraits d'un ouvrage persan Jus- 
quMci non traduit, et intitulé : VEparpilié^ contenant des discours 
sur la philosophie spirituelle et contemplative, prononcés, dans uu 
but agréable à Dieu, par le voyageur sur le chemin de la sagesse 
divine, Mirza Hébib^ surnommé le philosophe Ka^zai. il peut se faire 
que le titre d'Eparpillé ait quelque rapport avec le titre de la LI* Su- 
rate du Coran {d-zarii « qui éparpillent »>), lequel peut s'entendre, sui- 
vant son traducteur M'i Kazem, soit des femmes qui en donnant des 
enfants aux hommes multiplient leur postérité et la dissémin^^nt sur 
la terre, soit des mages qui portent dans leur sein la pluie, et, en 
la versant sur les champs, font germer les plantes (Koran^ édit. de 
1852, p. Û28). 

COSITE XII 

Un jeune écervelé, contrarié par un fou, lui demanda : « Où 
dormiras-tu cette nuit ? » Pour toute réponse, le fou lâcha un 
vent. « Est-ce ainsi qu'on répond à des gens raisonnables ? — 
Mais certainement oui. N'as-tu donc pas entendu le proverbe 
qui dit : Parle aux hommes selon la valeur de leurs intelli- 
gences?» 

CONTE XV 

Un vieillard, sur son lit de mort, îâcha un vent, en présence 
d'un de ses fils qui lui dit : a O mon père, en présence des gens 
raisonnables, ne fais aujourd'hui rien dont tu aurais à rougir. » 
Le vieillard répliqua : <( Mon cher enfant, ne t'en inquiète pas, 
parce que je ne les verrai plus. » 

CONTE XVI 

Un jour, quelqu'un de mes amis, qui m'était dévoué corps 
VU. -" N«40. ' 11 
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et âme, s' étant permis de siffler, ce qui est une impolitesse 
infâme, j'ai froncé le sourcil, et, tout indigné de sa conduite, 
je me suis assis brusquement et de mauvaise grâce. Il m'of- 
frit aussitôt ses excuses en disant : « Comme je ne voyais ici 
point d'intrus dont la présence nous gênerait, j'ai voulu te 
faire rire moyennant une surprise insolite, et par conséquent 
agréable et amusante à la fois. » Je répondis : « Ami ! tes 
excuses sont pires que ton péché. Tu m'as Tair de ce domesti- 
que qui, ayant frappé sur l'épaule de son maître par trop far- 
milièrement, celui-ci lui en demanda la raison : « Monsieur, 
excusez-moi, » répliqua-t-il, « je vous ai pris pour Madame.» 
« Gloire à Dieu !» fit le maître, « je viens d'apprendre en 
même temps ton commerce avec ta maîtresse. » 

CONTE XVJIi 

Il fut un temps où, absorbé dans l'extase, je me laissais at- 
tirer parles charmes d'une beauté. Quelqu'un de mes amis en 
conclut qu'un chagrin me consumait, et il me dit : 

— Ami, je possède un trésor caché, un mystère indicible. 

— Quel est-il donc ? 

— Je connais une formule dont l'effet est immanquable. On 
n'a qu'à la prononcer pour être aussitôt exaucé et obtenir tout 
ce que tu pourrais souhaiter dans le monde. 

— Pour le moment, mon esprit est vide de ces mille et une 
rêveries qui obsèdent une imagination oiseuse. Et voici pour- 
quoi : le désir compte au nombre des préoccupations du cœur; 
or, je n'ai plus mon cœur, il est à elle. En un mot, j'aime 
mieux les tiraillements de mes rêveries extastiques que les re- 
cherches après la certitude de la possession d'un trésor. 

Béit. Je jure, par tes yeux ivres d'amour, que, dès le mo- 
ment où je leur ai donné tout l'argent comptant de mon cœur, 
je suis tombé bien bas dans la considération de$ hommes I 
Maintenant, je me trouve si séparé de toi, et plongé dans la 
vase du chagrin, que j'ai oublié jusqu'au désir de m'unir à 

\ 
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toi! Il est notoire que chaque désir natt du cœur ; or, quel dé- 
sir auraîs-je depuis que je t'ai livré mon cœur I 

Rub'âï. Depuis que mon amie m'a ravi du fond de moi- 
même, je n'ai aucune connaissance de mon élévation ni de 
mon abaissement, et elle m'enivre tellement de la coupe de 
l'amour que je ne m'aperçois plus ni de mon existence ni de 
mon ivresse. 

GORTE XXII 

Un gastronome, se sentant des crampas dans l'estomac, 
courut dans la boutique d'un droguiste, y prit une poignée 
de graines de fenouil, et les avala aussitôt. Comme il refusait 
d'en payer le prix, le droguiste appela au secours ses voisins. 
Le malheureux délinquant, soufflette sur la lête et sur le men- 
ton, se sauva des malus de ces forcenés dans une mosquée, et 
y tomba par terre épuisé de fatigue. Craignant de mourir, il 
poussa des gémissements et rampait sur le ventre dans la 
poussière. 

<r De quoi te plains-tu? » lui demanda un médecin, qui 
passait là par hasard. » De douleurs de ventre, » répondit-il. 
«Qu'as-tu mangé hier ?» — «De la faim. » — a Et aujourd'hui 
as-tu éprouvé aussi quelque contrariété ? — « Oui, pour une 
poignée de graines de fenouil, on me roua de coups de poing 
et de fouet. » — « Ëh bien, ne t'en affliges plus, et tâche de 
lâcher quelques vents, pour en débarrasser ton ventre. » 

Le malheureux eut beau contenir sa respiration et se pres- 
surer fortement le tambour de l'abdomen, dans l'espoir que la 
porte s'en ouvrirait enfin. On n'entendait nulle part retentir le 
bruit annonçant la bonne nouvelle. Réduit à l'extrémité, il leva 
la tête vers le ciel : « Dieu, ou bien envoie-moi ce vent que 
tu as jadis envoyé contre les Adites *, ne fût-ce que par rail- 
lerie I » 



^ Dans le Koran, surate Ll, verset 43, il est dit : c U y avait des figoeschex le 
peuple d'Ad, lorsque nous envoyâmes contre iui un vent de destruction . • Cette 
surate est Inlitolée : aUzarit, qui éparpillent comme le poème de KaAiii. 



Digitized by VjOOQIC 



168 RBVUK ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

Ses complaintes n'aboutissant à aucun résultat désirable*, 
il continua : « Dieu, ou bien, si telle est ta volonté que je 
meure, daigne- moi accorder la jouissance (la nourriture) du 
paradis. » 

A ces mots, le desservant de la mosquée, homme d'esprit, se 
mit à rire, et dit : « Bravo, voyez -moi un peu l'avidité de ce 
malotru qui, depuis le soir jusqu'à l'aube du jour, voulait lâ- 
cher un vent, et maintenant, en désespoir de cause, désire 
obtenir le paradis, w 

CONTE XXIX 

Des brigands fondirent un jour sur une caravane. Chacun 
des voyageurs eut recours à l'expédient que lui suggéra sa 
raison, pour se tirer du danger. Un d^entre eux s'avisa de se 
coucher sous les quatre jambes de l'âne qui lui servait de 
monture *. Un brigand l'aperçut, le saisit par une manche de 
sa robe, et il s'apprêtait déjà à le massacrer, lorsque le mal- 
heureux lui dit : « Lâche-moi, je suis l'ânon de cette bête. « 

Le brigand se mit à rire : « En effet, fit-il, à en juger d'a- 
près ce que tu viens de faire, je ne puis nier que ta conduite 
justifierait tes paroles, sans que tu aies besoin de les profé- 
rer. Cependant je m'étonne que l'animal ne soit pas une 
ânesse, et, comme tel, rend impossible que tu en proviennes. 
— Pardonnez-moi, mais il y a déjà longtemps que ma mère 
mourut et que je passe ma vie auprès de mon père. » 

CONTE XXXI I 

Un voleur entra dans une maison, et, y trouvant un jeune 
homme endormi par terre, vit^il prit un coupon d'étoflfe qu'il 



< If 'aboutissaient à aucun résultat désirable» littéralement : « il ne sentait au- 
cune odeur du désir. » 

> Sous /es quatre jambes^ « sous les mains et les pieds. > Les Persans appel- 
lent les jambes de devant d'un animal, c la main, » et celles d»; derrière « le 
pied. » 
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avait apporté avec lui, il le déploya tout près, afin de pouvoir 
y serrer tous les objets qui lui tomberaient sous la main, et 
qu'il pourrait ensuite charger sur son dos et les enlever. Sur 
ces entrefaites, le jeune homme endormi fit un mouvement, 
de manière à s'enrouler entièrement dans le coupon. L'infor- 
tuné voleur revint sur ses pas, pour prendre son étoffe et sor- 
tir ; mais il y vit, endormi au milieu même de cette étoffe, le 
jeune homme, ayant l'aspect formidable d'un lion et la figure 
d'un guerrier intrépide ; or, il se dit à lui-même : « A pré- 
sent, ce que j'ai de mie; x à faire, c'est de renoncer à mon 
coupon d'étoffe et de me sauver avant que je ne sois décou- 
vert. » Il le laissa donc, et se hâta de sortir ; mais le jeune 
homme cria après lui : « Voleur, ferme la porte, afin que per- 
sonne n'entre ici ! - Par le salut de ton âme, répond le vo- 
leur, je me garderai bien de fermer la porte, parce qu'il peut 
se faire que, de même que je t'ai apporté ton drap de lit, 
quelqu'un d'autre t'en apportera la couverture. » 

CONTE XIXIII 

Un autre voleur furetait nuitamment dans la maison d'un 
derviche, mais plus il cherchait et moins il y trouvait. Le 
derviche, qui ne dormait point, releva la tète et dit : a Moi, 
en plein jour, je ne trouve rien ici ; que pourrais-tu donc y 
trouver, toi, dans l'obscurité de la nuit ? » 

CONTE XXXV 

Un jeune homme, de la famille des bourgeois de la ville de 
Ghiraz, donnait un jour à ses amis les conseils suivants : 
c( L'existence d'un homme qui se lie d'amour avec des êtres 
bas et ignobles ne vaut pas un grain d'orge. La sympathie 
entre les enfants du riche et les enfants du bas peuple est 
une impossibilité, et leur familiarité un crime, » Bref, il ne 
tarissait pas de blâme sur ces sujets là. 
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Un de ses amis lui dit : « Tu ferais mieux de nous dévoiler 
ton secret et d'avouer tout d'emblée le véritable motif de tes 
instances. A quoi il répondit : « Voici ce qui me révolte. Il 
m'est arrivé une fois de perdre ma raison, pour l'amour d'une 
bayadère de la plus infime espèce, et de lui abandonner mon 
cœur. Le fait est qu'elle avait une figure rayonnante de char- 
mes, une chevelure parfumée d'ambre, un front brillant de 
candeur, et des cheveux gracieusement bouclés. 

« J'ai eu beau vouloir glaner un épi de la moisson de son 
amour (union), et de me faire provision d'un petit baiser 
cueilli sur ses lèvres, la badayère m'évitait toujours en chan- 
tant! 

« Oui, pour mes services assidus et fidèles comme celui de 
Jacob, elle me repoussait avec des ruses de Laban (Orkoruk) , 
jusqu'à ce qu'un soir, j'avais prodigué tant d'argent que je 
finis par l'apprivoiser et la retenir prisonuiôre dans mes piè- 
ges. J'ai déployé le tapis d'allégresse, et y ai amassé toute 
sorte de friandises propres à égayer notre festin : du vin de 
Khullari, tu dirais des rubis de Redeikchan ; des verres de 
cristal brillant comme le soleil ; des roses et des hyacintes 
entassées les unes sur les autres, avec profusion d*herbes odo- 
rantes et des couches moelleuses de pétales de fleurs confon- 
dues pêle-mêle: toute une moisson de roses 5 les hyacintes 
pleuvent dans le pan de nos robes, des bouquets de plantes 
les plus rares, et des liasses de fleurs à peine écloses. L'ambre 
fumait dans des brasiers allumés ; les roses exhalaient leurs 
parfums réunis ; les candélabres répandaient leur lumière, 
les accords harmonieux du luth, le murmure des ruisseaux, 
les roulades du thorbe, le tintement des clochettes ; des 
amandes écarries, des vins fins, des pistaches égrenées, des 
entremets délicieux ; des poulets gras, en un mot, le plaisir 
tout prêt, avec des stimulants de l'encens et d'kloës, le doux 
chuchotement de divers instruments de musique, les rôtis de 
Téihou et Francolins, qui, semblables au cœur et aux yeux 



Digitized by VjOO^IC 



CONTES EN VERS DE KAANI. 17< 

d'un amant malheureux, brûlaient et pleuraient en même 
temps. Le thorbe de Hindostani, le barbiton de Sogdiane, les 
virtuoses de Kaboul, les danseuses de Kachemire, les re- 
frains plaintifs de la flûte et des coupes pleines de vin I 

«Pourenfinir, disons que les portes d'allégresse étaient ou- 
vertes et les moyens d'être heureux sous la main. Avec tout 
cela je n'aspirais qu'à voir enfin la réalisation de mes désirs, 
et cette idée réconfortait mon cœur brisé d'angoisse. Cepen- 
dant toutes les fois qu'avec des paroles les plus douces, je lui 
oflFrais une coupe de vin agréablement amer, elle se fâchait, 
et, dédaigneusement assise, elle me traitait avec aigreur, 
disant des propos désagréables et provoquant des querelles. 
Toutes les fois que le musicien, sur les secondes et les tierces 
des cordesde son luth, exécutait le thème de David, elle faisait 
une grimace. Pour nous contrarier, tantôt elle louait les airs 
discordants du guèbre (madjous) , et tantôt s'extasiait sur les 
croassements de corbeau et les cris de corneille. Si je lui ser- 
vais du poulet rôti ou du perdreau grillé, elle demandait 
aussitôt du haschi. N'importe, l'amour ayant jette un voile 
sur toutes ces impertinences, j'ai cru devoir la flatter et lui 
obék. 

«Enfin le moment est venu où le feu de la coupe ne brûlait 
que trop dans le sang et le cerveau des convives, et où il 
leur a bien fallu renoncer au vin pour aller se livrer au som- 
meil. D'aucuns étaientendormis, les uns éveillés, d'autres ivres, 
quelques-uns raisonnables encore, et je me suis occupé des 
soins, rendu dans la plus belle pièce de mes appartements, afin 
d'y faire préparer le repos de l'ignoble bayadère, un som- 
mier en brocard de Chuster et le lit tendu en satin de Chine, 
Tout à coup, entré dans la salle du festin, j'ai aperçu ma 
belle prête déjà à partir et se querellant avec mes amis. Je 
l'ai retenue par une manche de sa robe en voulant la faire 
se rasseoir, mais par dépit elle se releva aussitôt. 

« A mes observations que la nuit était déjà bien avancée et 
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que des patrouilles de police parcouraient les rues, elle se 
imt à se déchirer le visage avec ses ongles, et à répandre des 
larmes tout en jurant et criant : a Non, non, je ne resterai pas, 
ne fut-ce que pour vous épargner la peine de recourir à vos 
mille ruses infernales. » 

iEn la voyant ainsi disposée, je lui répondis : «Vous feriez 
mieux de dormir toute seule sans vos milliers de ruses, et de 
n'en proférer aucune.» 

(( Là dessus, j'ai lâché sa manche, et, quand elle fut partie, 
je me suis mis doucement à suivre ses traces pas à pas. Je me 
suis dit ! « Je ne m'en désisterai pas avant d'avoir découvert 
jusqu'à la dernière trace de cette besogne. » 

« Elle poursuivit son chemin, jusqu'à ce qu'elle arrivât à 
l'endroit où j'aperçus un pâtre couché. Il guettait sans 
doute depuis longtemps, car aussitôt après avoir entendu le 
bruit de ses pas, il souleva la tête et l'apostropha : « Vaurienne, 
dans quel tripot étais-tu allée et quel est le débauché dont tu 
as quitté les bras pour revenir enfin ?» — Ayant dit ces 
mots, il se rendormit aussitôt. La bayadère, debout devant le 
rustre, pleurait comme une bougie. Quelque temps après, le 
pâtre bondit de sa place et se mit à maltraiter la bayadère 
en la rouant de coups de pied sur les flancs. Ensuite, il leva 
le front vers le ciel et il étendit ses deux bras pour la maudire : 
«Dieu, s'écria-t^il, délivre- moi des ongles de cette ignoble 
créature, et sauve-moi del'étourderiedecette écerveléel » Là- 
dessus, sans plus de façons, il prenait des privautés sans la 
moindre résistance de la part dB la bayadère. Lorsque je les 
ai vus s'animer déplus en plus, et que le pâtre, enflammé par 
sa passion brutale, ne voyait plus ni entendait rien, je me suis 
rapproché de la bayadère, et après lui avoir pincé Toreille je 
dis I 
. « Les sages ont raison de nous avertir que les gens de 
basse extraction ne sont pas nés pour être aimés ni pour avoir 
des relations avec des hommes libres, » 
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CONTE XXXVI 

Je me rappelle encore qu'un jour, dans la ville du mar- 
tyre de rimam Biza, mille bénédictions sur lui, je m'amusais 
à dire et à écouter des contes sur la stupidité de quelques 
sots célèbres. Un interlocuteur dit : a Quelqu'un avait dix œufs 
de poules dans le pan de sa robe et il dit à un autre : Si tu 
devines ce que j'ai dans mon pan, les œufs seront à toi, et si 
tu me dis combien ils sont, toute la douzaine t'appartiendra. » 
L'homme stupide répondit : « O mon frère, je ne suis pas Dieu 
pour annoncer ce qui se passe dans le monde des mystères. 
Suggère-moi quelque indication et il peut se faire que je de- 
vinerai le reste. » — « Il y a quelques objets jaunes au milieu 
de quelques choses blanches. » — a J'ai deviné, dit-il, ce sont 
des carottes au milieu des radis. » 

CONTE XLIX 

On demandait à un maniaque : 

« Où dors-tu la nuit ? » 

11 répondit : 

« Partout où il fait nuit. » 

CONTE LVI 

J'ai entendu qu'un homme ivre, en tombant et en se rele- 
vant, s'avançait péniblement dans une rue, s'en prenant à tous 
ceux qu'il rencontrait et leur criait : « Mais marchez donc 
comme moi, afin de ne pas tomber ! » 

CONTE LIX 

Un aveugle nuitamment, ayant glissé sur le seuil d'une mai- 
son, se mita appeler : 

(( Ohé dans la maison, apportez ici une lampe ! Laissez ce 
pauvre aveugle s'en aller sain et sauf I » 

Quelqu'un lui dit : « Si tu es aveugle, que veux-tu faire d'une 
lampe ? » 
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« Je veux, » fit l'aveugle, « que celui qui aura apporté la 
lampe me prenne par la main, et qu'il ne tombe pas lui- 
même» » 

CONTE LXXIII 

J'avais déjà achevé la rédaction d'une partie de mon Péri- 
éhan^ lorsque, par hasard, je fis connaissance d'un homme de 
cœur et de beaucoup d'imagination. Ayant renoncé au culte 
de soi-même, il portait dans son cœur tout un trésor des idées 
relatives à l'unité de Dieu, Je puisais dans ses yeux comme 
d'une coupe, Tivresse de l'amour divin, et je finis par oublier 
tout ce que je savais. 

Traduit du persan par Al. CHODZKO, profesienr au Collège de France. 



ÉTUDE 

SUR 

L'ANTIQUITÉ AMÉRICAINE 

[POPOL VuH. — Le Livre sacré et les Mythes de l^antiquité améri- 
caine, par M. TabbéBrassear de Boorbonrg. - Paris (Durand, édi- 
teur), 1861; in-8\ — Histoire des Nations civilisées du Mexique 
ET DE l'Amérique centrale, par le même. — Pari$ (Arthur Ber- 
trand, éditeur), 1857.68; û voL in 8*.] 

Les traditions des peuples primitifs de l'Amérique se trou- 
vent déposées, comme celles de tous les peuples anciennement 
civilisés, dans leurs livres sacrés ou réputés tels, et le Popol 
Vuhf ou livre national des Quiches, que la science de M. Bras- 
seur de Bourbourg vient de tirer de l'obscurité séculaire où il 
gisait enfoui, semble offrir cette particularité précieuse que les 
traditions de toutes les nations de F Amérique avant la con- 
quête espagnole s'y rattachent par des liens plus ou moins 
visibles, mais qui souvent, jusqu'ici, sont visibles seulement 
pour la science des américanistes. M. Brasseur le prouve par 
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le long et substantiel commentaire dont il fait précéder le texte 
du « Livre sacré » , qu'il nous rend accessible en même temps 
par une traduction aussi littérale que possible. Il déroule, dans 
ce commentaire, le tableau de l'antiquité américaine en s'ai- 
dant non- seulement des données du Popol Vuh^ mais aussi 
de celles de tous les documents indigènes qu'il a pu se procu- 
rer, de même que des travaux si nombreux des Espagnols et 
de plusieurs autres savants, tant de l'ancien que du nouveau 
monde. Essayons de le suivre dans la voie qu'il parcourt avec 
tant de labeur, hérissée qu'elle est de difficultés aussi graves 
que nombreuses. 

I 

Les premiers habitants des pays conquis par Fernand Cor- 
tés, d'héroïque mémoire, étaient les Chichimèques, mot qui 
parait signifier les a rouges )>^ Si les Chichimèques ne sont 
pas le même peuple que les Quinamés ou Tzocuilloque, c'est- 
à-dire les (( géants » , il est vrai néanmoins que les traditions 
les confondent avec eux. Mais la valeur des traditions, qui 
n'ont pas subi le sévère contrôle de la critique, est nulle ou à 
peu près. Toujours est-il qu'on attribue encore beaucoup 
d'autres noms aux Chichimèques, dans leurs fractions sur- 
tout, et parmi ces nomsily enaau moins un, celui des Chiapa- 
nèques, qui mérite une mention spéciale, parce que le souve- 
nir historique de ces hommes vaillants s'est conservé dans 
l'État de Chiapas, où la conquête les trouva établis, et où vivent 
encore quelques-uns de leurs descendants K 

S'il est toujours extrêmement difficile de préciser l'origine 



' Les noms des Edomites (edom) et des Phéniciens {phoinix) sont synonynoes 
de Cliichimèques. Cette synonymie parait importante à constater pour l*origine 
probcble des Cbicbimèques, comme noas le verrons plus loin. 

3 Popol yuh, commeut., p. GLVIII, note i.— Cf Hi$t, des nat. civii., III, 346, 
et alibi. 
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des peuples que Thistoire trouve établis dans un pays à titre 
d'aborigènes, et s'il esta peu près impossible d'assigner une 
date certaine à leurs immigrations, combien ces difficultés ne 
sont-elles pas augmentées par rapport aux nations primitives 
de l'Amérique I Nulle part, en effet,le mélange des races et des 
langues ne s'est produit d'une manière plus inextricable ; et, 
quant aux traditions et aux monuments divers qui subsistent 
encore de ces populations amalgamées, ils présentent ou tant 
de confusion ou tant d'uniformité, que la critique aura fort à 
faire avant qu'elle parvienne à les classer suivant les inten- 
tions historiques de leurs symboles. 

Cependant, s'il faut encroirelessupputationsfaites jusqu'ici 
sur la base de la chronologie mexicaine, les Chichimèques se- 
raient arrivés dans l'Amérique centrale trois mille ans au 
moins avant notre ère. D'où arrivèrent- ils? C'est une ques- 
tion que M. Brasseur ne s'applique pas à résoudre. 

La constitution physique, religieuse et morale des Chichi- 
mèques les confond tellement avec les Colhuas, peuple qu'on 
dit être le second dans l'ordre des immigrations, qu'un docu- 
ment indigène fort important, puisqu'il date du temps de 
Montézuma, le Codex Chimalpopoca^ ne distingue pas entre 
ces deux peuples *. Un chroniqueur mexicain, Ixtlilxochitl, 
dit savoir par les traditions que les Colhuas et les Chichimè- 
ques étaient arrivés du nord-est dans le Mexique et dans l'A- 
mérique centrale. Ce qu'on voit bien, c'est que ces races n'ont 
pas dû être ce qu'on appelle des sauvages ; sous le point de 
vue extérieur et matériel, elles paraissent avoir été dotées, 
dès leur apparition sur la terre américaine, d'une civilisation 
tout à fait remarquable. Grands bâtisseurs de villes, elles 
construisaient des édifices dont les ruines encore existantes 
étonnent par leurs proportions grandioses et par la riche va- 
riété de leur ornementation. L'Egypte, l'Assyrie et l'Inde 

«Popo/ FtiA, p. LXVm. 
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n'ont rien à nous, montrer de plus imposant. Cette perfection 
artistique ne préservait cependant pas les peuples primitifs de 
r Amérique d'une dissolution de mœurs pareille à celle que ré- 
sume le nom maudit de Sodome, et la tradition leur attribue 
le culte religieux du soleil, l'astre exterminateur. Aussi, le 
pays de leur séjour principal dans l'Amérique centrale, l'em- 
pire de Xibalba, passait-il, dans l'opinion des peuples qui ar- 
rivèrent ensuite, pour être le siège de l'enfer *. 

Cependant, ces nouveaux arrivants, les Nahuas ou Toltè- 
qaes, qui seraient les troisièmes en date, ne présentent pas 
des couleurs tellement tranchées d'avec les Chichimèques et 
les Colhuas qu'on ne les confonde parfois avec eux. Il paraît 
certain, toutefois, que ce furent les Toltèques qui importèrent 
dans l'Amérique cette religion étrange, mélange de christia- 
nisme, de naturisme et d'idolâtrie, que résume le nom de 
Quetzalcohuatl. Un des premiers objets qui frappa la vue des 
Espagnols, en débarquant dans l'Yucatan, en 1518, ce fut une 
grande croix de pierre *, debout dans un temple d'idoles, et 
c'est même à cause de cela que cette terre reçut le nom de 
Santa-Cruz. On rendait d'ailleurs un culte à toutes les choses 
de la nature ; les vents, la pluie, la mer, les forêts, les mon- 
tagnes avaient leurs dieux, et celui du soleil nommé Teotl, 
le dieu par excellence, et Tonatiuh, le resplendissant, ne paraît 
avoir été autre que Quetzalcohuatl ^, nom qui signifie ser- 
pent (couvert de plumes) de quetzal *. Une telle dénomination 
nous rejette au beau milieu de l'élément américain d'oùla croix 
et le mot teotl [teuti^ teoti «) , qui rappelle toute la filière des 
mots dont fait partie le celtique Teut et le latin Deus^ nous 
sollicitaient à sortir, et le Codex Borgia dit en effet que Que- 



i/'o^/FuA, p. cxxxii. 

> Brassear, Histoire des nations etp H. du Mex.y etc. IV, 41. — Cf. fb,, H, 36. 

» /6.,l,p.262. 

* Livre sacrée p. LXXII, note '2. 

' 16.. p. CXVI. 
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tzalcohuatl fut le premier chef des Chichi tnèques *, les abori- 
gènes de rAmérique. 

Voilà, certes, un sujet de perplexité, et, pour tâcher de nous 
rassurer sur Vorigine de ce personnage important, je reviens 
aux Tchèques. Le mot Tchèque, suivant Tétymologie améri- 
caine, veut dire artiste •, et il faut convenir que les Tchèques 
faisaient pleinement honneur à la signification qu'ils attri- 
buaient à leur nom. Il faut lire tout ce que le laborieux auteur 
deV Histoire des Nations civilisées du Mexique et de C Améri" 
que centrale dit, d'après les sources les plus authentiques, des 
merveilles de Tart et de l'industrie tchèques ', pour justifier 
ce peuple d'avoir cru qu'il était né artiste en vertu du nom de 
tollèque. Pour nous, il me semble que l'acception d'artiste 
n'a été attribuée au mot tchèque qu'après coup, et par un pro- 
cédé analogue à celui qui fait du mot attique^ « à la façon des 
Athéniens » , le synonyme de ce qui est fait avec un goût fin 
et épuré. Si le mot tchèque avait eu constitutivement le sens 
d'artiste, les Nahuas de TYucatan et du Mexique, qui méri- 
taient surtout cette qualification, l'auraient gardé pour eux, 
et on n'aurait pas vu comptés parmi les Toitèques une foule de 
peuples des deux Amériques chez lesquels les aptitudes artis- 
tiques brillaient par leur absence. On est donc amené à pen- 
ser que le mot tchèque est, au fond, une dénomination généri- 
que d'une valeur purement ethnique, et, en réfléchissant à 
l'antique Thulé et à la fréquence avec laquelle ce nom, dans 
la forme de Tulan, de Tollan^ de Tola^ de Tolu^ etc. , se trouve 
appliqué à beaucoup de localités dans l'Amérique entière, par- 
tout où les Toitèques ont eu des établissements, on serait 
peut-être autorisé à chercher dans cette dénomination, sinon 
l'origine géographique de la race toltèque, du moins l'origine 



« Popol Vuh^ p. LXXXVI, note 1. 

>/6.,p. (liX, note 1. 

s aUl, dês fiot. civU. , etc. I, S7I, sqq., et alibi pluries, 
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du peuple auquel elle doit ce nom. Le Sâvant auteur nous dit 
que la ville de Tulan,dansle Chiapas, qui fut le siège prin- 
cipal des princes delà race nahuatl dans l'Amérique centrale, 
aurait reçu son nom en souvenir d'un autre Tulan, situé dans 
les régions du nord-est, d'où les Nahuas étaient sortis S et 
qu une tradition du codex Ghimalpopoca, interprêtée suivant 
les tables chronologiques de Vey tia, fait arriver les Tchèques 
dansT Amèriquecentrale, plus de neuf siècles avant notre ère*. 
Ajoutons que le préambule du Livre sacré dit que Ton voyait 
clairement, dans le texte primitif, qu'on était venu de l'autre 
côté de la mer, comme aussi le récit de l'existence du peuple 
nahuatl outoltèque dans le pays de l'ombre [muhibal) '. 

Nous ne savons pas au juste quel est le pays que les anciens 
désignaient par rw//iwa Thuie; mais la mer ténébreuse {mare 
tenebrosum) qui y conduisait lui donne singulièrement l'as- 
pect d'une terre perdue dans les ombres du brouillard et 
d'après tout ce qu'en dit Pline (II, 77 ; IV, 30 ; VI, 39), il 
est difficile de ne pas songer ici à l'Islande. Au moyen 
âge, on était convaincu de l'identité de ces deux îles, 
ainsi qu'on le voit par le Tratado de las cinco Zonas habita- 
bles de Christophe Colomb, où il dit qu'il y avait été. 11 fit ce 
voyage en 1477, sans qu'il entendît parler dans l'île de cette 
Amérique qu'il allait découvrir quinze ans plus tard. 11 est de 
fait, cependant, que les populations de l'Islande, des îles Fae- 
roëret de l'Irlande se sont portées de très-bonne heure sur les 
côtes de l'Amérique, puisque, dans les anciennes Sagas islan- 
daises^, il est question d'un pays qui se tient à l'ombre ou qui 
est placé dans l'ombre, skugga^ et qu'on désigne comme le 
terme d'un voyage des Scandinaves au-delà de l'Océan *. De 
plus, ces sagas parlent de la Grande Irlande, Irlandit Mikla^ 



4 Li9. sac, p. LXXXV. — Cf. p. CCLIV. 
> lb,y p. CXI et note. 

* Popol Fuh^ p. 5. 

« Voyez rintéressaot travail de \\. Beaavois, dans la Revue ùrUntaU et améri" 
canne, 1. 1, p. 97 et 137 ; et t. II, p. 23, 116 et Sà8. 

* Ci; Livre sacré, p. LXXVII. 
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par laquelle on entendait les côtes de la Virginie et de la Flo- 
ride, et on y affirme qu'elles ont été peuplées par les Ires *. 
11 est vrai qu'on ne peut constater aucune excursion trans- 
atlantique des Irlandais ou des Scandinaves qui soit anté- 
rieure au huitième siècle. Mais cela ne saurait constituer un 
argument destructif de l'hypothèse de la provenance des Tu- 
létèques (les Toltèques originels de la Virginie et de la Flo- 
ride) de cette antique Tulé celtique ou Scandinave, qui surgit 
à l'extrême nord de l'Europe. Cette hypothèse semble s' ap- 
puyer d'ailleurs d'une preuve qui s'offre comme d'elle-même 
dans les noms des dieux Votan^ Odon et Toras (appelé aussi 
Mixcohuatl, serpent nébuleux) qui désignent Quetzalcohuatl, 
et rappellent involontairement les noms de Wodan^ d'Odin et 
de Thor\ Les récits anciens, recueillis par Las Casas et Tor- 
quemada*, disent eu outre que le prophète toltèque était 
rond de visage, blanc et barbu, aux cheveux longs, de couleur 
noire, suivant quelques-uns, mais plus souvent de couleur 
blonde. « Quand on défit, en 1576, l'enveloppe où se trou- 
vaient les cendres de Camaxtli(le père de Quetzalcohuatl), 
on y trouva aussi un paquet de cheveux blonds, ce qui prouve, 
ajoute l'auteur indigène, la vérité de ce que racontaient les 
vieillards que Camaxtli était un homme blanc à cheveux 
blonds*. » Notons encore que les Sagas précitées nomment 
aussi la Grande-Irlande, l'Irlande de l'Amérique , « le pays 
des hommes blancs, » et que ces hommes blancs professaient 
le christianisme ^\ puis, concluons de l'ensemble de ces ar- 
guments : 

1. Que le nom de Thulé était, ab antiquo^ le nom indigène 
d'un pays de l'extrême nord de Europe, et que c'est par les 



I Cf. Hamboldt, Cosmos, H, 287. 

« Voy. Liiwe sacré, p. LXXVl; CXII. 

» Ib., p. LXXV. 

4 HUt, des nations civil., IV, 392, note, 2. — Cf. Ib. Il, 412. 

( Voy. Rafn, AntiquiU amertc,^ p. 203 et sqq., 446 et sqq. 
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navigateurs qui fréquentaient, depuis les Phéniciens déjà, la 
mer Germanique ou du Nord, que l'antiquité a connu ce nom 
fameux. 

2. Que les habitants de cette Thulé, la patrie des Thulété- 
qu€8 aborigènes ont immigré, dans T Amérique du Nord, alors 
qu'ils étaient encore païens, et que ces immigrations ont con- 
tinué après la conversion au christianisme de Thulé. 

3. Que ces Toltèques premiers, sectateurs de l'odinisme 
d'abord, puis chrétiens, se sont trouvés sur le sol américain 
en contact avec le peuple nahuatl, auquel ils ont commu- 
nique en premier lieu leur paganisme, puis leur christianisme. 

â. Que, par suite de ces communications religieuses, une 
tribu nahualt a pu adopter, par un motif facile à expliquer, 
le nom des Tulétèques, et le propager, avec les doctrines adop- 
tées et syncrétisées, dans l'Amérique centrale. 

Si des recherches ultérieures venaient à confirmer ces 
coaclusions, que nous proposons avec la réserve qu'il convient 
d'apporter en ce sujet, il resterait encore à résoudre la grande 
question de l'origine de la race nahuatl, devenue les Toltèques, 
par adoption religieuse, si je puis m' exprimer ainsi. La struc- 
ture oiganique des langues toltèques n'a, ce semble, au- 
cune espèce de rapport avec celle d'un idiome quelconque 
des familles indo-européennes et sémitiques ; les Toltèques 
ne sont donc pas de la race de ces peuples. Il est vrai, toute- 
fois, que le critérium de la langue n'est pas, dans la question 
de race, un critérium absolument certain; il y a des peuples 
qui parlent une autre langue que celle de leur race ; aussi, 
n'entendons-nous pas, à l'égard de l'origine des Toltèques, 
nous diriger sur le seul indice des langues. Mais avant d'é- 
noncer la raison déterminante qui nous engage à classer les 
Toltèques ailleurs que dans les races précitées, revenons à 
l'ouvrage de M. Brasseur, pour suivre avec lui les diverses 
migrations que la race nahuatl a accomplies dans l'intérieur 
de l'Amérique. 

VIT. — N« ÛO. 12 
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Rien ne s'oppose à ce que Ton dise, dès l'abord, que la race 
nahuatl ne soit venue prendre terre dans l'Amérique par le 
nord-ouest. Les Chinoisetles Japonais paraissent avoir connu 
la côte nord-ouest de l'Amérique dès une époque fort reculée. 
Les lies Aléou tiennes leur en montraient le chemin K Mais sup- 
posons pour le moment le peuple nahuatl déjà établi dans l'A- 
mérique et amenons-le, avec la légende du Popol Vuh, par le 
golfe du Mexique dans l'Yucatan, à la suite d'un ouragan. 
Race guerrière et douée d'une énergie intellectuelle peu com- 
mune, les Nahuas ou Toltëques, conduits par Quetzalcohuatl, 
se firent promptement leur place au beau soleil de l'Amérique 
centrale, dans un pays qu'ils nommèrent Tamoanchan. Ce 
mot paraît avoir le sens de paradis terrestre ^. Toutefois, dans 
les commencements, ils eurent de grandes épreuves à subir. 
Un cataclysme, dont le souvenir est resté dans la mémoire du 
pays et qui constitue le huracan, ou déluge américain', fit 
périr un grand nombre des nouveaux arrivants, et la catas- 
trophe fit sur ceux qui survécurent une impression si vive que 
l'idée de Dieu se confondit en eux avec le désastre, et que 
Hurakan (d'où vient notre mot ouragan *) fut depuis le nom 
de leur Être suprême ^. Ils se relevèrent cependant prompte- 
ment, grâce à leur industrie, qui leur fit trouver la culture du 
maïs, et bientôt, ayant soumis à leur ascendant les Chichi- 
mèques, ils s'étendirent au loin dans les pays adjacents, et 
fondèrent les villes de Mayapan et de Copan dans l'Yucatan et 
le Guatemala, et dans le Chiapas cette ville de Tula ou Tulan 
près de Palenqué qui a aurait été, ditM. Brasseur, la première 



* Livr, sac.^ p. XXXVIII, et sqq. 

» Uwe sac , p. LXXVHI. 

» ifr, LXXXI, n. 2;CXI, n. 1. 

^ Nous avons pris ainsi quelques autres mois encore nux ian^^ues américnines, 
le mot cigare^ par exemple, du toltèqae zigar^ fumer (Livre sae,^ p. «4, n. -2}, 
et chocolat^ de chocolat/^ eau qui gémil {HisLy Ul, C^n). 

^ Ib,, p. CCXXXV, n. 2. 
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cité des NahuaS, et dont le nom (nous l'avons remarqué déjà) 
lui aurait été donné en souvenir d'un autre Tulan, situé dans 
la l'égion du nord-est (dans la Floride), d'où ils étaient sortis, 
et avec laquelle ils n'auraient cessé de communiquer durant 
plusieurs siècles *. » 

Cependant, la présence des Toltèques dans l'empire deâ 
Chichimèques, empire qui |)ortait le nom de)(ibalba (à moins 
que ce nom, qui exprime l'épouvante*, et qui est devenu syno- 
nyme Aemicllan^ enfer, ne lui ait été attribué par les Nahuas, 
par suite des guerres atroces qu'ils y eurent à soutenir contre 
les aborigènes) , la présence des Toltèques sur la terre chi- 
chimèque excita, dis-je, par le caractère envahissant des nou- 
veaux venus, l'inquiétude, fort légitime assurément, des in- 
digènes. Et alors il dut arriver ce qui eut lieu en effet, une 
lutte acharnée entre les deux races « qui, après plusieurs 
siècles de péripéties de toutes sortes, devait finir par le triom- 
phe des idées et des institutions apportées par les étrangers. ' » 
Selon les traditions, ce n'est que vers le septième siècle de 
notre ère que ces luttes se seraient terminées, et, dans ce long 
espace de temps, auraient eu lieu, suivant la fortune de la 
guerre et les accidents qu'elle fait naître, ces nombreux dé- 
placements de tribus et ces migrations incessantes qui auraient 
dispersé les Chichimèques et les Toltèques dans toute Té- 
tendue des deux Amériques. 

Mais quel chaos à débrouiller, pour raconter ces événements 
avec l'ordre et la suite dans lesquels ils se sont accomplis dans 
le temps et dans l'espace! M. Brasseur croit pouvoir nous 
assurer que les incohérences « que présentent à ce sujet les 
histoires indigènes disparaissent devant une lecture attentive 
des originaux *, » et nous rendons hommage à la patience et 



« Livre sacrée p. LXXXIV, et sq. — Cf. IMoire des nai. eieU., etc., 429. 
» Livre sac, p. LXXIX, n. 5; CCLV. 
3 /ft., p LXXXV. -4/6., p. CCLVni. 
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à la sagacité que le savant voyageur met au service de ce 
labeur. Ce qui lui vient surtout en aide dans ses investigations, 
ce sont les généalogies, a Ce qu'on n'a pas suffisamment ob- 
servé, dit-il, c'est que chaque tribu, chaque chef de clan, 
souvent même chaque ville, ou chacun de ses quartiers, tenait 
un registre exact, dans lequel étaient inscrits, après la légende 
qui concernait son berceau, celui de ses voyages, étape par 
étape, jusqu'à son arrivée au lieu où on s'était fixé, registre 
qui se continuait avec l'histoire locale et la généalogie des 
familles principales de chaque tribu K » 

Voilà une hsÂitude qui concourt, avec bien d'autres indices, 
à prouver que les Nahuas-Toltèques ne sont pas d'origne cel- 
tique on Scandinave. Les seuls Orientaux avaient, parmi les 
peuples de l'ancien monde, Thabitude, je dirai, la passion des 
généalogies. Elle est absente ou à peu près dans la vie des 
races indo-européennes *• 

M. Brasseur suit donc en partie les migrations au iil des 
généalogies, de celles surtout qu'il trouve déposées dans les 
titres territoriaux des tribus, et que les indigènes ont eu grand 
soin de conserver partout où a pénétré la conquête ; il les suit 
encore sur les traces des langues, des religions et des coutu- 
mes, et il parvient ainsi à nous les montrer se répandant de l'A- 
mérique centrale, d'un côté, dans l'Amérique du nord, et, de 
l'autre, dans l'Amérique du sud. Dans tout ce mouvement, 
on croit pourtant démêler des peuples qui ne paraissent ap- 
partenir ni aux Chichimèques-Colhuas ni auxToltèques; tels 



• Ib.; cf., CXXV, n. 3 

* Je $àh qu'on pourrait attribuer aussi cette habitude aux Romains de la Répu- 
blique, qui mettaient un soin particulier à conserver les images de famille (Cf. 
Pline, VXXX, 2, 3), et que les Scandinaves exprimaient Tolon tiers la descendance 
par le mot «on ou sen (fils), qu'ils ajoutaient aux noms propres Mais ces procédés 
constituaient plutôt des velléités aristocratiques que des mœurs généalogiques, et 
la preuire, c'est qu'ils ne furent jamais d'un usage général dans ces races et que, 
chez les Romains, ils finirent même par disparaître complètement. 
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sont, par exemple, les Néo-Mexicains * et les AUighéwis •. 
Toutefois si les mœurs de ces peuples sont en partie autres que 
celles des Nahuas-Toltèques, ils montrent cependant des ha- 
bitudes, religieuses surtout, qui permettent de voir en eux des 
races fusionnées par le mélange incessant des Chichimèques 
etdesNabuas. Us tenaient aux Chichimèques en ce qu'ils ado- 
raient le soleil 3, et aux Toltèques en ce qu'ils connaissaient le 
symbole de la croix * et l'institution du sacrifice humain et de 
l'anthropophagie \ 

L'anthropophagie! Le mot nousa échappé en quelque sorte. 
Nous ne comptions le dire qu'à la fin de cette étude. Mais, 
puisqu'il s'est trouvé sous notre plume comme de lui-même, 
arrêtons-nous y autant que l'exige la gravité du sujet. 



II 

L'objection capitale, à mon sens, contre la descendance 
indo-européenne, sémitique ou couschite des Toltèques, est 
l'institution religieuse de l'anthropophagie jointe au sacrifice 
humain. 

Sans doute, le rite du sacrifice humain existait plus ou 
moins chez tous les peuples primitifs de l'Europe, chez les 
Celtes, les Scandinaves, les Germains, les Slaves, chez les 
Romains et même chez les Grecs, et cela jusqu'à l'extinction 
du paganisme, jusques après notre ère. 

Nous sommes habitués, dès notre enfance, à considérer l'an- 
tiquité grecque et romaine comme le modèle de la civilisa- 
tion et de l'humanité; c'est exagérer sa valeur morale, et la 



< Ib., p. CLXXXV et sqq. 
2 /^., p. CLXXni et sqq. 
« là., p. CLXXVII,CLXXXVIII. 

&/^.,CLXXXU. 
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simple réflexion que les Grecs et les Romains professaient le 
paganisme devrait suffire pour qu'on s*e!) aperçut. Mais les 
enfants, si on leur disait que les Grecs et les Romains sacri- 
fiaient régulièrement des homii^es, et cela parce que leur reli- 
gion l'exigeait ainsi j les enfants, faisant mentir Vadage qui 
dit que cet âge est sans pitié, seraient capables de trpubler par 
leurs exclamations et leurs objections la paix des études clas- 
siques. Peut-être même prendraient-ils en horreur les Athé- 
niens, dont l'exemple doit les former au goût attique, s'ils ap- 
prenaientqueces Athéniens immolaient chaque anqée, au mois 
de piai, à la fête des Thargélies, en l'honneur d'Apollon et de 
Diane, deu^ hommes qu'on VLj^^ehitphurmakoij purificateurs, 
ou kalliarmata^ victimes expiatoires. Cela est attesté par Hip- 
ponax, par Aristophane, par Piutarque, par Pline, par Harpo- 
cration,parHelladius,parHesychius, par Suidas, parTzetzès*. 
Des sacrifices humains avaient lieu aussi, périodiquement, 
dans divers autres pays delà Grèce : à Thèbes, pour apaiser 
Baccbus ; à Sparte, sur l'autel d'Artémia; chez les Phocéens; 
Piutarque en personne avait été témoin de ces immolations, 
ainsi qu'il le dit dans la vie de Lycurgue, au chap. xxvjii. Or 
Piutarque vivait au deuxième siècle de notre ère. 

L'épouvantable rite du sacrifice humain a donc été fort 
connu en Europe, mais du moins il ne parait pas qu'on soit 
allé au delà et qu'on ait dévoré les victimes. 11 y a, il est 
vrai, un passage, dans les Chevaliers d'Aristophane *, qui 
peut jeter à ce sujet quelque doute dans notre esprit, et Stra- 
bon 3 appelle anthropophages le^ habitante de l'Irlande, 
comme aussi saint Jérôme dit, dans son traité contre Jovi- 



t V. les citations chez Doellingfir, Heidenthum und ludenthum, p. ?05, el dans 
\t% Annales de philosophie chrét.^ juillet, 1861. 

2 V. Arfstopb., Equités, v. 113)-llû0. 

' Hi()crnia...de \\ac niliilct rii linbeo quod dicam, nlsî quqd incolœ ejus Britanni 
suut magis agrestes, qui cl liumanis vescunlur carnibus et plurimum cibi vo- 
rail», etc. (Strab., Geog*, 1. IV, p. 281, éd. Falconcr.) 
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nien S qu'il vit dans sa jeunesse des Scots (Ecossais) manger 
de la chair humaine. Mais après tout, ces témoignages sont 
aussi vagues ' que peu nombreux, et en tout cas on ne saurait 
en inférer que les peuples primitifs de TEurope ont été des 
cannibales. Or, c'est précisément ce qu'étaient les Toltèques, 
et le mot cannibale même, qui pour nous sigoifie dévoreur de 
^ chair humaine, est d'origine toltëque en ce qu'il est formé 
par corruption de Caribales qui désignait les Caraïbes s , 
nom d'une tribu toltèque, formé de car ou ^ara vaillant, de 
sorte que Caraïbe, Caribale, Cannibale veut dire homme vail- 
lant -*. Eh bien, ce titre d'honneur a pris l'acception qu'on 
sait parce que les Caraïbes furent le premier peuple améri- 
cain qui présentât aux Européens le spectacle horrible des 
repas anthropophages. Ces repas prenaient dans l'occasion 
des proportions monstrueuses. Torquemada et Herrera rap- 
portent, au dire d'un témoin oculaire, qu'au temps de la 
conquête espagnole, les Tlaxcaltèques, qui étaient les alliés de 
Cortès, se régalèrent, la nuit qui suivît la prise de la ville de 
Tepeyacac du pot-au-feu de chair humaine qu'ils avaient mis, 
avec les débris de leurs compatriotes, dans 50,000 comitl^ 
espèce de marmite qui représentait le dieu toltèque de la 
guerre ou de la vengeance *. M. Brasseur, tout en rapportant 
le fait, le trouve exagéré. 11 se peut qu'il le soit, mais quand 
même on réduirait de moitié ce pot-au-feu tlaxcaltèque, Thor- 
reur du repas n'en serait nullement diminuée, et, en tout cas, 
il est positif que nulle partie sacrifice humain et Tanthropo- 
phagie ne se sont produits sous des formes aussi affreuses 



^ Advenu» Jovinianum^ 1. U, p. 75, t. u, éd. Frobeti, Basilaa, 1553 ; ipse ado- 
Icsceutulus iD GalHa vidcrim Scolos gentem Bri 

^Exceplé celui de Pline aa sujet des Druides, « chez lesquels, dit-il, tuer ud 
liomme était faire un acte de religion, et man(;er de la cbair humaine une prati- 
que siiutaire : Mandivero etiam safuberrimum ». (H. N. xxx, 4.) 

3 H«rrera, ap. Brasseur, Livre tac» p. CGXXVII, n. 1, 

4 Ib , CGIX, CCXXXII, CCXLin ; - CGVf. 

^ Hist. desnat, civ, du Mcx., IV, 369, note. — Livre sac, p, CCXL 
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que chez les Toltëques, Et ce qui est unique assurémeut dans 
l'histoire de ces horreurs, et permet en quelque sorte de dire 
que ces pratiques sont d'origine toltèque *, c'est qu'elles sont 
présentées comme instituées par la Divinité. « On sacrifia, 
dit le Livre sacrée à la page 227, on sacrifia toutes les 
tribus (captives) devant la face de Tohil, lorsqu'on leur ar- 
racha le cœur de la poitrine et de l'aisselle. On n'avait pas 
encore tenté cette pratique quand leur mort dans l'épouvante 
et la majesté fut proposée par Tohil. » Voilà donc le sacrifice 
humain, dans toute sa cruauté particulière à l'Amérique, ra- 
mené par les Américains à la divinité américaine, car Tohil 
ou Toh est le nom quiche du Teotl mexicain, qui n'est autre 
que Quetzalcohuatl * aux formes multiples. 

L'anthropophagie était également d'institution divine, on 
n'en saurait douter, quoique nous ne puissions produire à ce 
sujet aucun texte décisif. Mais, à la manière dont s' accomplis- 
ssdent ces repas, il est évident que Torquemada' a dit vrai en 
aflSrmant que l'anthropophagie était une institution sacrée. 
Le corps de certaines victimes humaines était dépecé par pe- 
tits morceaux, et distribué entre les prêtres et les nobles 
comme un manger béni*. 

La manière habituelle de faire mourir divinement (car c'est 
ainsi qu'on disait : Uomicohua^) les victimes humaines dans 
les teocallis^ ou temples, consistait à les faire danser de- 
vant l'idole à qui elles allaient être immolées ; puis, les cou- 
chant sur le techcatl, la pierre du sacrifice®, les sacrificateurs 
leur ouvraient la poitrine avec un couteau d'obsidienne '', en 



1 Lit, sac, CLXXXU, CCXXIV, n. 3; CCXXXI. 

^Lio. sac, p. CXXII, el n, i, p. 21i,n. 2.-— Cf. HisU de naf. civil., II, 
551 et sqq. 

* Ap.Brasseur, p.CLXXXlI.— Torquemada, Monarquia Indiana, I. Ilf, cnp. vu. 

* ///*/., etc., III, 511, sq., 540.; 

^ Uist, des naU ciril.f ctc , I, 187. 
^ Voy . la descrip. , Uist, , etc. , III, 660, note 5 . 

' Les couteaux, comme, en général, les outils en fer, étaient inconnus aux Toi» 
léquts (V. Hist.. etc., . III, 648}. 
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arrachaient vivement le cœur, et le présentaient tout palpitant 
au dieu qui, ensuite, était oint avec le sang de la victime. 
C'est ainsi que, dans la ville de GholuUan, qui était la cité 
sainte du plateau mexicain, on immolait chaque année, outre 
un grand nombre d'adultes, plus de six mille enfants en bas 
âge*. Le nombre de victimes à Mexico, en 1487, pour la dé- 
dicace du temple de Huitzilopochtli, fut de 80,400, tous pri- 
sonniers de guerre, et ce chiffre, qui paraît incroyable, nous 
est conservé par les documents indigènes *. « L'épouvantable 
hécatombe dura quatre jours entiers, et le sang coulait le long 
des degrés du temple, comme l'eau durant les averses ora- 
geuses de l'hiver » . 

Les Toltèques ne se contentaient pas du procédé du sacri- 
fice, si cruel déjà, que nous venons d'indiquer ; ils plaçaient 
aussi les « victimes entre deux pierres extrêmement affilées, 
disposées de manière à ce qu'on pût les lancer l'une contre 
l'autre, et qu'en se rencontrant elles missent en pièces le pau- 
vre martyr'. )> Ou bien, ils les brillaient à demi, puis les re- 
tirant des flammes, ils leur ouvraient la poitrine pour leur en 
arracher le cœur {Hist.^ etc. III, 522-539). Bien plus : on 
enfermait les victimes qui, cette fois, étaient des enfants de 
six à huit ans, dans une grotte obscure où, sans lumière et 
sans vivres, ces innocentes créatures étaient abandonnées à la 
faim et au désespoir de la peur*. 

Et ce n'est pas tout encore. On peut se faire une idée des 
monstruosités que nous taisons en apprenant que les Mexi- 
cains avaient un mois qui portait le nom « de l'écorchement hu- 
main, Tlacaxipehualiztli et que les prêtres qui écorchaient, 
dans ce mois, les victimes du dieu Xipe-Totec, le dieu de l'é- 



* Hist. des naU, IV, 173. — Cf., IH, 533, et tout le chap. 
> Hi$t,, elc , III, 3i], et sqq. 
â /*., 1,275. 
i /*., p. 327. 
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corchement bumaii), se revêtissaient ensuite de leur peau san- 
glante *. En vérité, la plume se refuse à redire les raffinements 
de cruauté que la race toltèque, d'un bout à l'autre de TAmé'- 
rique, inventait pour réjouir ou pour apaiser ses idoles naons- 
trueuses, car toutes étaient conçues sous une forme mons- 
trueuse, capable de jeter l'épouvante et la terreur dans l'âine 
la plus intrépide. L'imagination étrange de ce peuple se plai- 
sait dans l'adoration d'un dieu de C épouvante^ Tezauhteotl, 
identifié avec Huitzilopochtli', et à accumuler, dans la repré- 
sentation de son idéal divin, tout ce que la nature a de plus 
repoussant et de plus sinistre, le sorpion', le serpent*, le ti- 
gre, l'oiseau de proie *, la chauve-souris ®, Ce beau talent 
qu'il possédait pour les arts, et avec lequel il créait des mer- 
veilles dans l'architecture, dans la céramique, dans la fonde- 
rie, dans l'orfèvrerie, dans la ciselure, dans la taille et le mon- 
tage des pierres fines, dans la mosaïque, dans le tissage et 
dans la broderie"^, il l'employait dans la statuaire, pour pro- 
duire la laideur sous ses formes les plus grotesques, les plus 
terrifiantes, les plus monstrueuses; il semble, à considérer les 
images et les statues que souvent on faisait d'une matière pré- 
parée avec le sang des victimes humaines, que les artistes 
toltèques ont puisé leurs inspirations dans la contemplation 
de l'enfer^ 

Et voilà, si je ne me trompe, pourquoi l'antiquité américaine 
est tombée en Europe dans un si grand discrédit. La science 
des américanistes aura fort à faire pour l'en relever. On a 



« nhtoire, ÏII, 503, 525. — Livre iac, p. 151, n. 2, 
S lè., III, 489. 
8 V. Ib,, IV» 490. 
V/6., m, 50/1,663. 
5 /*., 539. 

c Livre sac.^ p. 223, et n. 2. — Cf. Bist.^ etc., II, 100. 
7 Hist,^ etc.,!, 271, sqq. et alibi; III, 648, sqq. 

^ Cf., /6., p. 507, 513, la description des statues du dieu Telzcallipoca et 
Uuilzilopocbtli. — Cf. p. 531, et alibi. 
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peuvdeces grioiaçantea et inferoales figures de l'art toltëque, 
et les gouvernements éprouvent des scrupules à les exposer 
dans les musées aux regards du peuple. En effet, la destina- 
lion des collections d'art est de former le goût du public par 
la contemplation du beau, et non de le pervertir par la conta- 
gion du laid. Nous voyons, il est vrai, dans nos musées les 
œuvres de la statuaire de l'antique Egypte, et il faut convenir 
que tous ces dieux avec leur tête d'ibis, d'épervier, de chien 
ou de chat, ne sont rien moins qu'attrayants ; mais enfîn ces 
formes sont tout au plus bizarres; on peut s'en étonner, on ne 
peut pas en être effrayé. L'art de l'Egypte n'est pas sorti de 
la nature * ; ses œuvres peuvent donc trouver place, même à 
côté des œuvres de l'art grec ; mais l'Amérique est sortie de la 
nature; elle n'a réalisé aucun idéal, sinon l'idéal de l'horrible. 
C'est plus que nous n'en pouvons porter et supporter. 

Mon dessein ne saurait être de traiter ce sujet m extenso. 
Je devais l'indiquer cependant, parce que le savant auteur 
du « Livre sacré > se plaint dans son ouvrage de «l'hosti- 
lité systématique » avec laquelle on repousse au Louvre 
« les antiquités américaines. » Je l'avoue; les réclamations 
de M. Brasseur m'ont d'abord paru infiniment justes. Mais il 
faut dire qu'alors je ne connaissais pas l'antiquité améri- 
caine 5 aujourd'hui nous la connaissons, oudumins nous 
la connaissons autant qu'on peut la connaître en l'étudiant 
dans les ouvrages de M. Brasseur, et voilà que, par un revi- 
rement auquel, certes, je ne m'attendais pas, je suis obligé 
de tourner les armes que je dois à M. Brasseur contre 
M. Brasseur même. J'espère que mon honorable ami me le 
pardonnera : amicus Plato^ magis arnica veritas. En effet, une 



< Je sais bien que Pline (XXXVI, 19) dit qu*il y avait des effigies monstrueuses 
imonstriferœ e^ies) dans le labyriuUie d*Egyplc, nuiis il les distingue des ligu- 
res des dieux {thorum simulacra). 
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question d'art et d'antiquités peut devenir, sous un certain 
rapport, une question de morale publique. 

C. SCHOBBEt. 

(La fin prochainement) 



LA LITTÉRATURE ARMÉNIENNE 

[collection d'acteurs arméniens publiés sous le titre de galerie 

HISTORIQUE arménienne.] 



La littérature arménienne est, sans contredit, une des plus 
riches et des plus variées. Quoique l'Arménie ait été rava- 
gée souvent par les Persans, les Khazars, les Arabes, les Ta- 
tares, les Turcs et tant d'autres peuples, nous possédons 
bon nombre d'historiens, de géographes, des poètes dignes 
d'être lus et consultés. 

Placée sur les confins de l'Asie et de l'Europe, l'Arménie 
est souvent devenue le théâtre de grands événements. C'est 
là que la Bible place le berceau de l'homme ; c'est là que, se- 
lon Moïse, Noé fut sauvé du déluge universel ; c'est là que se 
formèrent les premières sociétés politiques, et que parurent 
les premiers législateurs; c'est là que luttèrent Bélus, Haïk, 
Aram, Sésostris, Rhamsès, Sémiramis, Gyrus, Alexandre, 
Tigrane, Pompée, Héraclius, Tamerlan et tant d'autres ca- 
pitaines renommés. 

Les Arméniens, tantôt spectateurs neutres de ces luttes 
gigantesques, tantôt faisant cause commune avec l'une ou 
l'autre des parties opposées, ont recueilli, avec une nsuve 
mais scrupuleuse exactitude, les récits de tous ces faits. Chez 
les écrivains de cette nation, il ne faut chercher ni éloquence 
ni raisonnements pareils à ceux que nous retrouvons dans 
les chefs-d'œuvre de la littérature grecque et latine ; au con- 
traire, les Arméniens, sans remonter aux origines des cho- 
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ses, saDS en développer les conséquences, nous dépeignent 
les grands événements avec sincérité, sans art, et tels qu'ils 
se sont produits sous leurs yeux. 

Ces historiens, si intéressants, si abondants en rensei- 
gnements, et si pleins de curieux détails sur Thistoire des 
Assyriens, des Persans, des Grecs, desRomalns^ des Arabes, 
des Croisades, des Tartares, des Mongols et autres peuples, 
sont restés pour la plupart inédits. 

Après tant de destructions qu'ont souffertes nos monu- 
ments littéraires, monuments puisés en grande partie dans 
les archives et les écoles d'Edesse, de Ninive, de Tarsus, d'An- 
tioche, d'Alexandrie, de Rome, d'Athènes et. de Byzance, 
naétropoles visitées et explorées pour la plupart par des écri- 
vains arméniens, nous possédons encore un bon nombre 
d'ouvrages précieux que le temps a respectés. 

Depuis trois siècles que Timprimerie s'est introduite chez 
les Arméniens, on a à peine publié quinze ouvrages histo- 
riques; savoir : Agathange, secrétaire du roi Tiridate, Zérob, 
Faustus de Byzance, Koriun, Elisée, Lazare de Pharbe, 
Moïse de Rhorène, Jean Mamighonian, Lébéos historien 
d'Héraclius, Jean le patriarche, Mesrob le prêtre, Aristakës 
de Lastivert, le prince Héthoum Roubenien, Arakel de Tau- 
ris, Thomas Ardzrouni, et peut-être quelques autres. Tan- 
dis que le plus grand nombre restait encore en manuscrit, 
le inonde savant était perpétuellement en crainte de voir s'en 
perdrequelques-uns par un accident imprévu, comme cela est 
arrivé tant de fois. Pour mettre en lumière et pour conser- 
ver désormais les principales œuvres historiques de ma pa- 
trie, je me suis attaché, depuis quinze ans, à la recherche 
des manuscrits, principalemeut dans la riche bibliothèque 
da couvent patriarcal d'Edchmiadzine, et dans celles des 
couvents de Sinnik, de Mgr Carapet, archevêque arménien 
de Tiilis, du Musée national de Gonstantinople et de celui de 
Jérusalem, dans les collections particulières, et, enfin, dans 
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d*uDe très-grande importance, parce qu'il est le seul qui nous 
fasse connaître l'histoire de l'Albanie, des Huns, des Rhazars 
et autres peuples environnants. Son récit, qui finit au milieu 
du septième siècle, a été continué par un anonyme jusqu'au 
dixième. J'en possède quatre exemplaires : le premier que 
j'ai copié à Edcbmiazine; le second m'a été donné par 
M. Mekertitch Mourdjian, savant arménien de Gonstantîno- 
ple, le troisième par M. Grégoire Markossian, de Smyrne, 
le quatrième par le professeur Galoust Ter-Poghossian. 

7. L'histoire universelle de Michel, patriarche des Syriens, 
du douzième siècle. Get ouvrage, extrêmement intéressant, a 
été traduit du syriaque en arménien peu après la mort de 
de l'auteur. Je ne sais si l'original syriaque existe ; mais la 
version arménienne, faite par Ichot, et revue par Térudit 
Vardan vardapet, tout en portant le cachet de la décadence 
de la langue arménienne, ne laisse rien à désirer quant à la 
fidélité. L'édition de cet ouvrage sera faite sur trois ma- 
nuscrits, dont le premier, complet et correct, appartient au 
Musée national de Gonstantinople, que l'on a bien voulu me 
communiquer pour le coUationner ; le second avait été copié 
par moi-même à Ëdchmiadzine ; le troisième, incomplet et 
incorrect, appartient à la Bibliothèque impériale de Paris. 
G' est de cette dernière version que M. Ed. Dulaurier, le 
savant orientaliste, a donné un extrait en français, dans le 
Journal asiatique. 

8. La. chronologie de Samuel, prêtre de la cathédrale 
d'Ani, capitale de l'Arménie sous les Bagratides, ouvrage 
peu considérable, mais d'un exactitude parfaite, et composé 
par ordre "du patriarche Grégoire IV, au treizième siècle. 
L'édition sera exécutée d'après quatre exemplaires, dont le 
premier a été copié par moi-même à Ëdchmiadzine, le se- 
cond m'a été donné par le Musée arménien de Gonstantino- 
ple, le troisième, d'une rare beauté et tracé sur parchemin, 
appartient au professeur Galloust Ter Poghossian ; le qua- 
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triëme, assez correct, est conservé à la Bibliothèque impériale 
de Paris K 

9. Mekbitar, religieux d'Aïrivanz, auteur d'un vaste sa- 
voir, qui vivait au treizième siècle. Par le moyen de cercles 
concentriques, ii a tracé un aperçu de l'astronomie de son 
temps, et a compris dans des colonnes parallèles la série de 
tous les souverains, pontifes, patriarches, écrivains armé- 
niens et étrangers, en y ajoutant quelques discours sur la 
création du monde et sur les sphères célestes. Je n'en pos- 
sède pour le moment qu'un seul exemplaire, que j'ai copié 
sur un manuscrit de la bibliothèque de Mgr Carapet, prove- 
nant du couvent de Saint-Jean, près de Mousch. 

10. Mathieu d'Edesse, écrivain du dixième siècle. Il jette 
une vive lumière sur l'histoire des peuples de l'Asie occiden- 
tale au moyen âge, et particulièrement sur l'époque des croi- 
sades. L'histoire de cet auteur a été continuée par le prêtre 
Grégoire. Je n*en possède qu'un seul exemplaire incorrect. 
Les copies appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris 
et à celle du couvent des Mekhitaristes de Venise sont, mal- 
heureusement, dans la même condition, et ne valent pas 
mieux que le mien. 

11. Cyriakos de Gandzak, vardapet, écrivain du treizième 
siècle. Il a composé une histoire arménienne, comprenant un 
intervalle de près de 1000 ans. Fait prisonnier par les Tar- 
tares et employé par eux comme interprète, il fournit des 
détails précieux sur cette nation. J'en possède deux exem- 
plaires ; le premier est le plus correct, mais il est incomplet, 
il m'a été donné par le Musée national de Gonstantinople. Le 
second, moins fruste, n'est pas très-correct. J'attends un au- 
tre exemplaire, provenant de la bibliothèque du couvent 
arménien de Jérusalem. On m'en annonce l'envoi prochain. 



^ La méthode de Samuel d*Aiii rappelle celle d'Easèbe de Gésarée. Un ano- 
nyme l'a conlinué jusqu'au treizième siècle. 

VII. — n^ 40, 13 
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12. Lé vardapet Vardan de Bardzer Berd, écrivain du 
treizième siècle, condisciple de Gyriakos de Gandzak, très- 
érudit, surtout linguiste distingué. Il nous a laissé une his- 
toire complète de l'Arménie, depuis Haik jusqu'à l'époque 
où il écrivait. Je n'en ai qu'un seul exemplaire, mais j*en 
attends un autre de Gonstantinople. 

13. Malacbie le moine, écrivain du treizième siècle. Son 
ouvrage est consacré tout entier aux récits des invasions des 
Mongols, qui dominèrent en Arménie pendant près de deux 
siècles. Un seul exemplaire est à ma disposition. 

li. Le vardapet Thomas de Medzobet, écrivain du 
quinzième siècle. Il a composé, de visu^ l'histoire abrégée de 
Tamerlan et des principaux événements de son temps. 
L'exemplaire que j'ai entre mes mains est fort correct ; la 
Bibliothèque impériale de Paris en a également une excel- 
lente copie, faite sur quatre exemplaires composés au cou- 
vent des Mekhitaristes de Venise. M. F. Nève a publié à 
Paris, en 1855, in-8<*, une étude sur Thomas de Medzobet et 
sur son histoire. 

G.-V. GHANAZARIAN. 



DE U POÉSIE POPUUIRE 

GHSZ &SS AXVO. 

L'auteur du Mosinoo-gousa donne, à la suite de son vocabu- 
laire aîno-japonais, le texte écrit en caractères dits Kata-kana 
de plusieurs chansons recueillies chez les insulaires de Yéso ^ 
Quelques-unes d'entre elles ont été traduites en allemand 
par le savant M. Pfizmaîer, et par lui insérées dans les Mé- 
moires de l'Académie impériale des sciences de Vienne. 



• Voy., sur la langue aloo, la Bffsue oriêHîalê et américaine^ U VI (Comptes- 
rattdtt«}, p. 76. 
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Nous donnons ici à notre tour et en français une traduction 
de trois de ces fragments de poésie, qui généralement s'ac- 
corde avec celle de ce docte japaniste ; et si, dans un ou deux 
passages seulement, nous nous sommes permis d'interpréter 
le texte aîno d'une manière différente de celle de M* Pfiz- 
maïer, le lecteur verra dans notre Manuel de la langue aïno^ 
dont la publication ne se fera pas, nous l'espérons, beaucoup 
attendre, les motifs qui nous ont porté à agir ainsi. 

Les vers qui composent les trois pièces de poésie sont irré- 
guliers, et renferment de cinq à sept syllabes chacun. Il est 
possible, au reste, que la prononciation ou le mode d'écri- 
ture exerce une certaine influence sur la mesure ; ainsi les 
syllabes finales d'un grand nombre de mots semblent perdre 
leurs voyelles, et, par contre, le n terminal se prononce 
quelquefois comme une syllabe pleine. 

Quant à Taccent, il est généralement placé sur l' avant- 
dernière syllabe des particules ou mots de relation, composés 
de deux ou plusieurs syllabes. Dans les mots terminés par 
une consonne ou une diphtbongue, c'est, au contraire, la der- 
nière syllabe qui prend l'accent, p. ex., ogaU rester, de- 
meurer. 

PBEMlEa CHANT. 

Tsaraké ou le pacte. 

Le sujet de cette pièce de vers, divisée en quatre strophes, 
est, comme son nom l'indique, l'espèce de pacte que certains 
voyageurs, désignés du nom de neveux, font avec les dieux de 
la mer. Us leur oifrent un tonneau de vin et des bandelettes 
de papier consacré, afin d'obtenir d'eux une traversée heu- 
reuse. Les dieux agitent leurs éventails sur leur poitrine, et 
leur accordent un vent favorable. 

1* Les neveux, — que disent-ils? — dans le lieu même où 
se célèbre la fête. — Ils prient; — c'est à cela qu'ils s'occu- 
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pent. — Ils prient Neptune (en jap^r^^^ro/^ < kamouU litt., 
le seigneur assis sur les flots). — Les rouleaux de papiers 
(préparés suivant la mode) des aïeux, — ils les saisissent là 
devant eux; — ils font entendre des prières et des appels aux 
dieux. 

2* Dans leur main droite -^ est la collection (litt., l'arbre) 
des chants et des invocations; — dans la gauche, un tonneau 
de vin — « qu'ils saisissent. — Devant Neptune, — à l'endroit 
où es dieux laissent tomber leurs regards, — là, les hommes 
font entendre eurs discours. 

8* Les chants adressés aux dieux — sont des chants de 
louange. — Après qu'ils ont cessé, — le dieu assis sur les 
flots — élève la voix; après avoir entendu ce discours, — l'é- 
ventail du Dieu est rabattu sur sa poitrine, r— et il s'en frappe 
lui-même (probablement en signe d'approbation).— La force 
de l'éventail — amène un vent impétueux. 

A* Alors, reste en permanence (demeure) — le flot des nua- 
ges, les dieux prèlent leur secours aux voyageurs ; — cela 
étant ainsi, — mes neveux, —en toute sécurité, — pourront 
demeurer. — En une pareille circonstance, — adresser ses 
prières aux dieux — est le point nécessaire. 

DEUXIÈME CHANT 

Hymne funèbre 

Cette pièce de poésie, qui vraisemblablement se chante 
lors de la célébration de la fête des morts, paraît avoir trait à 
l'usage en vigueur chez les insulaires de Yéso de faire en- 
trer les nouveaux membres de leur famille en possession 
d'une partie de leurs biens le jour même de la fête comme- 



« Béki^Wxy.y eau qui retentit, la mer, les floiB. Les Chinois et les Japonais 
figurent Neptune assit aur les flota, tenant d'une main un aimant, et de l'autre 
«n poisson. 
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morative de leurs ancêtres. Ycici l'analyse de cette chanson : 

Toutes les familles aînos, rassemblées dans une certaine 
région appelée tokaptsi^ des personnages de Tordre sacerdo- 
tal, désignés ici sous le nom déjeunes frères^ leur racontent 
l'histoire de leurs aïeux. Ensuite les jeunes membres decha*» 
que famille s'eiforcent d'entrer dans le cercle formé par 
leurs parents. Le prêtre s'approche d'eux, et en même temps 
Ton commence à faire le partage des biens. Cependant les 
apparitions divines se montrent à la porte du temple sous 
forme de nuées brillantes. Au moment où le prêtre s'apprête 
à rentrer, l'assemblée leur demande la cause de ce phéno- 
mène, tandis que les frères et sœurs publient les prodiges 
qui viennent d'arriver. 

1"* Les jeunes frères, — touchant les temps lointains,— que 
peuvent-ils dire? — tour à tour — pendant leurs discours.— 
Quelques instants après «— qu'ils ont parlé, — les grands 
distribuent leurs dons. — C'est ce qui arrive — sitêt les dis- 
cours finis. 

2"* Dans le pays de tokaptsù — près de l'embouchure d'un 
fleuve,— les parents —se rassemblent. — Quand cela est fait, 
l'instant définitif n'étant pas encore venu, — on commence 
le festin; — les jeunes gens en sont exclus. — Ensuite, — 
voilà ce qui arrive. 

S"" Un nouveau cercle se forme; — les anciens restent; — - 
les jeunes gens tirent à eux la corde (qui clôt l'endroit de la 
réunion), — car ils désirent (être admis). — Les jeunes frères 
arrivent ; — sitôt leur arrivée, — les biens patrimoniaux — 
sont mis de côté. 

à"" L'argent (litt., les trésors chauves *) — est partagé. — 
Les jeunes frères s'approchent pour présider au partage -— 
et à la division — des patrimoines. — Les figures des dieux— 



* C'est-à-dire le métal poli qui brille comme une téie dégarnie de cheveux. 
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se montrent à rentrée du lieu de réunion, — plus brillants 
que les nuages des monts et des mers. 

6"* Les jeunes frères — regardaient du c6té des anciens.^ 
Ils accourent — à cause de ce prodige. — La nouvelle s'en 
répand au loin ; — les frères et sœurs — divulguent ce qui a 
eu lieu dans l'Ile; — ils ne se taisent point — sur ce qui vient 
d'arriver. 

TROISIÈME CHANT. 

Suite du précédent. 

Ce chant, dans sa première partie, nous rappelle les dis- 
cours que les prêtres font entendre devant le peuple assem- 
blé; sa fin est consacrée à nous faire connaître quelques-unes 
des cérémonies observées au moment du partage des patri- 
moines. 

La vieille et lointaine— terre d'^basiri ^ — est notre pre- 
mière patrie. — Là, nous le savons, les Aïno, —dans le nord- 
ouest' de cette île, — ont habité depuis qu'ils existent. — 
C'est, quaqt à leur origine, — ce que de vieux récits — nous 
font connaître. — Les tribus de ce pays — et celles des pays 
lointains — trouveront plaisir à les entendre. — Les ancêtres 
se fâchent; — les jeunes gens veulent exiger — le partage des 
patrimoines, — se montrent alors; — ils saisissent leurs épées, 
— apportées pour la solennité, — et la place — où la fête — 
se célèbre,— c'est la terre de Tokaptsi^ — sur la rive du fleu- 
ve. — Us se préparent à frapper — l'arbre de leur hache, — 
pour s'emparer du patrimoine — qu'ils convoitent; — puis 
ensuite, — ils vont — pour s'asseoir. — Enfin, suivant l'u- 
sage — observé dans les cérémonies funèbres, — ils mettent 



* Litt.» porte du pays, de aba « porte » et 5fW, « terre, contrée. » 

* Cette vieille iraditioo des insulaires de Yeso se trouve confirmée d'une mi- 
nière irrécusable par les analogies linguisiiques qui nous paraissent devoir rat- 
tacher l'Aïno aui langues des Ostyaksde ricnissdet des habitants de la Corée. 
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à mort — - ceux des oiseaux ~ qui se trouvent sur l'arbre, — 
et dont ils peuvent s'emparer. 

QUATBIÈIIE CHANT. 

Apparition du Dieu de la foudre. 

Ce chant, assez difficile à expliquer, semble avoir trait 
quelque légende religieuse conservée dans la mémoire des 
habitants de Yéso. Il s'agit d'un dieu et d'une déesse qui 
se montrent à eux au milieu des éclats du tonnerre pour les 
rassurer et leur prescrire des ordres. 

Celui qui ici habite solitaire,— que nous dit-il de bien? ^ 
Nous ne savons pas ; — le voici — s'avançant — et regardant 
devant lui. — Il jette ses yeux sur notre pays,— sur le fleuve 
et sur la mer. — Là, un rocher solitaire — s'élève dans les 
sdrs;— sur le sommet du roc, — le tonnerre (litt., le dragon 
du tonnerre) — roule, tandis que — la nuit (litt., le dragon 
de la nuit) — s'élève de notre cité — sur les cités voisines. 

— Maintenant,— son plaisir,— c'est de se promener seul. — 
Hais il ne tardera — pas bien longtemps (à revenir) ; — car, 
à cet instant même, — tandis qu'il tarde, — aujourd'hui 
même, — dans les faubourgs de notre village, — les poutres 
et les solives — sont violemment agitées. — Cependant, — 
dans l'intérieur de la maison, — le glaive divin étincelle et 
flamboie, — et remplit tout de son éclat, — dans la table des 
festins — où se rassemblent les Aïno. — Le bruit de la chute 
(du tonnerre) — se fait entendre. — Et soudain, — la foudre 
retentissante* — disparait. — Cependant, les hommes jettent 
les yeux — sur cet endroit — où un dieu leur apparaît — 
pour leur prescrire ses ordres, — où se montre une déesse 

— revêtue de plusieurs robes. — Son corps divin — est tout 
enveloppé— d'un manteau d'or. 

HYACINTHE DE GHAEENCEY. 



Liil. « l'objet qui relentil. » 
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INSCRIPTIONS MITHRUaUES 

DÉG0I7T£RT£S EN ALGÉRIE. 

Les monuments du culte de Mitbra, peu répandus en Oc- 
cident, sont très-rares dans l'Ouest de l'Afrique, et par cela 
même leur découverte présente toujours un certain intérêt. 

Quoique, nous manquions de preuves sur l'ancienne intro- 
duction de ce culte en Afrique, rien n'empêche de croire 
qu'il y fut apporté, comme le sabéïsme, par une des inva- 
sions orientales qui précédèrent les temps historiques. Ce 
grand roi d'Asie qui envahit la Lybie, et dont parle Strabon, 
avait dans son armée des Mèdes et des Perses. Salluste fait 
même des Numides et des Maures les descendants des Per- 
ses et des Mèdes, laissés dans le pays par l'Hercule de Pbé- 
nicie*, et un historien va jusqu'à attribuer la fondation d'Al- 
ger à vingt compagnons de ce héros. 

Sans remonter si haut dans l'histoire, nous devons sup- 
poser, en toute certitude, que des mercenaires asiatiques, à 
la solde des Phéniciens, y apportèrent leur religion, qui s'in- 
troduisit et se perpétua dans quelques tribus voisines. 

Quant à la persistance de ce culte sous les Romains , elle 
n'a rien qui doive nous étonner : elle est conforme à la tolé- 
rance que professèrent les conquérants du monde pour les 
religions des vaincus. Je crois que les inscriptions décou- 
vertes, ces jours-ci, en Algérie, en sont une preuve. On en a 
d'ailleurs à Carthage un exemple frappant; car c'est en 
cette ville que l'antique Astarte phénicienne reçut des Ro- 
mains ce temple magnifique où, Junon céleste, elle était ado- 
rée suivant les cérémonies orientales, et où, en secret, on lui 

* Sans, bien entenda, admettre cette légende de Salluste, on ne peut se réfu- 
ter à y reconnaître les traces d'une antique invasion d'un conquérant orientât bien 
antérieur aux premières colonies phéniciennes. 
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immolait des victimes humaines. Ce culte se perpétua côte 
à côte avec le christianisme, pour tomber en même temps 
que lui sous l'elfort des conquérants musulmans. 

Rien que de très-naturel donc dans la découverte sur le 
sol d'Icosium d'une inscription Mithriaque. D'ailleurs le 
dualisme, principal caractère du culte de Mithra, existait 
dans d'autres pays en Afrique, car il était la doctrine secrète 
des prêtres de l'ancienne Egypte «. Peut-être, en rejetant au 
nombre des fables sans valeur historique les légendes rap- 
portées par Salluste et Polyhistor, ne faut-il attribuer l'intro- 
duction du magisme en Afrique qu'à l'hospitalité donnée par 
Rome, après ses conquêtes en Asie, à la principale divinité 
de l'Orient... En Transylvanie, à Lyon, à Vienne (Isère), à 
Paris, à Rouen, on a retrouvé des monuments ou des ins- 
criptions Mithriaques •. 

11 reste beaucoup encore à étudier sur le culte public et le 
mystère de Mithra en Occident, et surtout l'influence qu'il a 
pu exercer sur les populations. C'est principalement en Al- 
gérie que cette dernière question mérite d'être approfondie, 
car il est au moins probable que ces doctrines eurent des 
adhérents chez les Berbères. Aussi, doit-on signaler au monde 
érudit les moindres monuments relatifs à Mithra. C'est à ce 
titre que nous donnons aux lecteurs de la Revue orientale et 
américaine les inscriptions suivantes ' : 



' Les doctrines dualistes se répaDdirent plus tard, surtout eo Afrique, sous la 
forme chrétienne du manichéisme : Manès, auteur de cette hérésie, était un 
Persan converti au christianisme, qui mêla à la religion nouvelle la principale 
doctrine de ses anciennes croyances; il faisait de Satan, principe du mal, l*égal 
du Cbri^, principe du bien. Saint Augustin qui, dans sa Jeunesse, avait adopté 
cette hérésie, la combattit ensuite avec beaucoup de vivacité dans des ouvrages 
qui nous sont restés. 

' L'étude de ces monuments a été popularisée, surtout en France, par les 
beaui travaux du regrettable F. Lajard, mort récemment. 

'Nous donnons ces inscriptions telles qu'elles nous ont été transmises, mais il 
y a dans leur texte quelques lettres douteuses qui doivent tenir à un mauvais état 
des monuments. Ainsi le n* 1 devrait se terminer par les lettres VSLM, abréviation 
ordinaire de la formule votum to/vUlubens merito. Quant à l'orthographe bizarre 
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I 

miThrae 

aphrodisiys 

GORNELIOR" 
VSLA 

Inscription découverte en juillet 1861, dans les démoli- 
tions des maisons mauresques de l'ancien palais de la Jenina, 
à Alger, où elle était assez profondément enfouie dans le sol. 

Ce bloc, de 0, 38 c. de face, entouré d'une simple moulure 
sans ornements ni figures, a été déposé au musée d'Alger, par 
les soins de M. A. Berbrugger, correspondant de l'Institut. 

II 

DEC INYIGTO MYTRE LEG. Il 

HERCTLIAE FEC. GOHS. X 

ET VII. VOTVM SOLVERVNT 

LA 

Cette inscription, découverte àSétif, en octobre 1861, m'a 
été obligeamment communiquée par mon ami, H, O. Mac 
Cartby. 

C'est un véritable bas-relief, dont les dessins symboliques 
présentent quelques analogies avec le bas-relief mithriaque 
du musée Borghëse, le plus beau spécimen connu des monu-* 
ments de ce culte asiatique. 

Le baron HENRI AUCAPITAINE. 



LÉGENDES INDIENNES 

TRADUITES POUR LA PRBtfliRB FOIS DU TAMOUL 
HISTOIRE DE LA PAGODE DE SIVA-SIDAMBARAM 

Le saint personnage Manjamouni, fils de Tuouni Tuattian- 



MYTRE pour MITBRAE dans le n^ 2, ce doll être le résaltat de l'ignorance da 
lapicide provincial. F. LENORMANT 
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danar, ayant fait ses études du Yeda avec son père, et s'y 
étant perfectionné, se rendit d'après son ordreà Tillevanaro, 
où il visita et adora le dieu Maulattanalingamourtty^ qui se 
trouve près de la rivière deSiva-Ganga. Il se prépara à l'ouest 
un ermitage pour demeurer et y plaça, pour l'adorer, un 
Siva-lingam ^ Depuis lors, il rendit un culte à ces deux ima- 
ges de Siva-linga. Il montait de grand matin sur les arbres 
pour y cueillir des fleurs, mais comme ses mains étaient tou- 
jours glacées par. la neige, il ne pouvait en choisir de bonnes, 
ce qui l'affligeait; et pour ne point être glacé et pour pou-* 
voir choisir de bonnes fleurs, il obtint de la miséricorde dePa- 
rama-Siva^ que ses mains et ses pieds seraient métamorpho- 
sés en pattes de tigre, et que chaque doigt aurait un œil. 
Depuis lors, il fut appelé Viyakrapadar (ou homme à la 
patte de tigre), et rendit hommage à Parama-Siva. Ces faits 
parvinrent à la connaissance de son père qui, ravi de joie, 
alla le voir et lui donna pour femme la sœur de Yadichta (ou 
Yasista), afin de satisfaire aux prescriptions du Yeda, qui 
enseigne que la femme est indispensable pour le culte du feu 
sacré' ordonné aux Brahmanes. Il vécut avec cette femme sans 
manquer à ses devoirs, et en eut un fils appelé Upa-Manuia- 
pagavar, ce qui lui donna sujet de se réjouir. Il goûtait Tam* 
broisie de la mer du lait, qu'il trouva par la miséricorde de 
NouUattanesauvar; cependant, il se mit un jour à la médita- 
tion, et apprit que le maître du ciel dansait dans le bocage 
Taroukavanam. il désira ardemment le temps où il plairait 
au sort de lui accorder la permission de voir cette danse. 



' Membre génital da diea Slya. Voir les Mœurt, intlitutions et cérémonies des 
Indiens^ par l'abbé Duboto, toI. II, page 417. 

s Ott Paramessevdra. Voir le même oavrage, toI. II, page 417. 

* Le culte ou sacrifice du feu n'est permis qu'aux grahastas ou hommes ma- 
riés : ils obtiennent, dit le législateur Kftlyâyana, le feu sacré lors du mariage, et 
ils doivent le consenrer et l'honorer par les sacrifices jusqu'au dernier moment 
de leur Tle. Voir Kâtyâyana, les Cérémonies religieuses. 
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HISTOIRE DE PADAM ^SAUPAGAVAN 

Adiseda* ayant appris par Maha^Vishenou^ que Parama- 
Si va dansait dans le bocage Taroukavanam d'une manière à 
étonner tout le monde, désira voir cette danse. Il alla, avec 
la permission de Maha-Vishenou, faire pénitence près du 
Kaïlasa^. Pararaa-Siva se présenta à lui et lui dit : « Nous 
<( vous ferons voir la danse à Tillai-vanam, dans l'assemblée 
a divine au mois de Taï, dans un jour de dimanche, accora- 
(( pagné de l'étoile Pûjam. Mais, quittez cette forme; allez 
« au bas monde sous le nom de Padanjali*. Vous y verrez un 
« abîme au-dessus d'une montagne. Si vous allez par là, 
« vous arriverez auprès de l'idole de Lînga, qui se trouve au 
(t sanctuaire, dans le bocage Tillai-vanam. Et vous y resterez 
« en m' adorant. » Padamjalipagavan se conforma à cet or- 
dre. Il visita le dieu de Moulattani- lina-mourty et honora 
Viyakrapadar (ou homme à la patte de tigre). Il se prépara à 
l'ouest un ermitage pour demeurer. Il y établit, pour ado- 
rer, un Siva-linga (ou membre génital de Siva) ; depuis ce 
temps, il rendit un culte dans ces deux endroits. Pendant que 
ces deux personnes passaient ainsi leur temps, trois mille 
richis ou ermites arrivèrent dans ces lieux pour voir la 
danse de Parama-Siva. Ils leur dirent de venir à certain jour, 
qu'ils attendaient eux-mêmes^ cependant le jour fixé par le 
maître du ciel arriva. Ils attendaient avec joie la danse ; alors 
Pararaa-Siva quitta le ciel vers le midi, et les cris de louanges 
des dieux leur annoncèrent le dieu. Ils se prosternèrent vers 
ce côté, et prièrent instamment ce dieu de leur faire voir la 



' Serpent à mille têtes. On suppose quMl soutient la terre. 

* Voir Maurs^ institutions et cérémonies des Indiens, par Tabbé Dubois, 
tome II, page 399. On l'appelle aussi Maha-Vishnou (mahasig. grand). 

* Le même, tome II, page A26. 

4 II a fait en sanscrit un eicellent commentaire pour la grammaire. 
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danse. Alors Parama-Siva eut la bonté de leur accorder des 
yeux divins, et forma une assemblée céleste. Il y donna une 
danse admirable, en présence de Parvadi (sa femme) , qui s'y 
tenait à sa gauche. Les deux saints personnages étant trans- 
portés de joie de voir cette danse, prièrent le dieu de danse 
(Nandana-Mourty) de leur accorder à tous la faveur de le 
voir ainsi toujours danser dans cette assemblée céleste. Sabo- 
nadaga ' daigna le leur permettre. Ces deux personnes, qui 
étaient bien contentes, ont ensuite permis aux dieux et autres 
de partir. Ainsi, pleins de grâces, ils faisaient leur visite à 
toute heure convenable. 

Sur ces entrefaites, le dieu Brahma vint prendre les trois 
mille mounis qui étaient en ces lieux pour accomplir un sa- 
crifice qu'il avait entrepris. 

Or, il y avait dans la ville de Kevouda un roi appelé Ma- 
nou, de la race solaire. Il avait trois fils, dont l'aîné, appelé 
Singava rammar, avait une maladie corporelle. Il renonça 
donc au désir de régner, sortit de son royaume dans l'inten- 
tion d'aller faire pénitence. Pendant le voyage, il se baigna 
dans les rivières sacrées et visita les pagodes ; lorsqu'il arriva 
à Tillévanam, il honora Viyakrapâdar et Pandansalipagavâm. 
Il se baigna ensuite dans la rivière Siva-Ganga (ou fleuve 
consacré à Siva) , suivant les ordres du dieu Nadarajamourty . 
Son corps qui était ridicule devint sain (plus littéralement, 
il eut une couleur brillante comme l'or) . On lui donna le nom 
de Irauniavarunna. Le mouni Viyakrapâdar lui enseigna le 
secret des cinq lettres. Il se rendit ensuite à l'assemblée di- 
vine, il vit la danse et se plongea dans la mer de gloire 
(c'est-à-dire, il était ravi de joie). Depuis lors, il y passa ses 
jours en voyant les danses. Cependant, son père étant mort, 
Vasishtha vint le prendre avec la permission de Viyakrapâ- 
dar. Il y alla en effet, et consola sa mère, ses frères, le mi- 
■ ■ ■ '■ - ■ I « 1 1 ■ ■III.—— 

* Autre Dom de Siva. 
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Di3tre et autres. Après quelques jours de séjour (dans son 
royaume), il les amena sur des chars, ainsi que les trois mille 
mounis qui ont été assister au sacrifice de dieu Brahma, au- 
près de Viya-krapâdar et de Padansalipa^avàn, auxquels il 
fit part des particularités de son voyage, ainsi qoe de l'arri* 
vée des trois mille mounis. Dans ce moment, il remarqua 
qu'un char était vide; il s'en étonna et adressa des prières à 
Sabanadagar, qui, touché de compassion, fit entendre une 
voix qui lui disait : « Le char vide est celui que j'ai occupé, 
« parce que je suis une des trois mille personnes, n Tout le 
monde adressa des louanges et des hommages. Ensuite, Irau- 
niavarunna fut couronné, mai9 il ordonna à ses frères d'aller 
régner; quant à lui, il resta dans ces lieux, et y fit construire 
des maisons pour les trois mille mounis, et une pagode pour 
le dieu Nadàrasa. 11 célébra des fêtes dans les jours de Tiroa- 
'^"t'-f ^1 fnnffTirhiii6TfC2r; (décembre) etd'Uttiram du mois 
d'ani (juin). 




DESCRIPTION DinSEDO 

LETTRE D*uK yoTAaaira. 

(Suite et fin K) 
Le temple de Guanan n'est pas très-grand et nl^ P^,^ 
caractère de propreté exemplaire que j'ai remarqué ai 
autres édifices religieux du Japon. En revanche, il ne 
d'être rempli de pèlerins, qui y accourent de tous les côtéL 
l'empire, et dont la curiosité indiscrète rend, pour un étral 
ger, l'examen minutieux du temple chose difficile. A droil 
du temple, il y a une belle pagode, semblable aux pagodl 
' chinoises ; près d'elle on voit deux statues colossales en pierre] 
représentant je ne sais quelles divinités ou quels saints. 

• Voy. Meoue orientale et américaine^ t. V, p. l,ett. VI, p. 19. 



DigitizelbyGoOg^'' 



.C- 



DESCRIPTION DE TÉDO. 209 

gauche du temple, on trouve des jardins de plaisance avec 
défi maisons de thé et avec plusieurs établissements où l'on 
vend des curiosités de diverses espèces, mais principalement 
des plantes et des oiseaux de prix. Chez le marchand d'oi- 
seaux, j'ai remarqué notre caille, nos faisans gris d'or et d'ar- 
gent, nos geais, pies et pigeons et notre paon. Il y avait, en 
outre : le pierrot des Indes, le pigeon vert, dont le plumage a 
un grand éclat; l'oie du Japon, de la même taille que l'oie 
d'ISuf ope, mais différant de celle-ci par le plumage ; les oi- 
seaux de Canari, une grande variété d'oiseaux aquatiques, 
une espèce de hibou très-petit, etc., etc. 

Dans la même enceinte qui entoure le Temple de Confu- 
cius^ se trouve V Académie de Yédo. Les étrangers n'obtien- 
sent pas la permission d'y entrer. 

Je parlerai du temple ù'Amida en traitant, plus tard, du 
bouddhisme au Japon. Le temple de Kanda n'a de remarqua- 
ble que ses vastes dépendances et sa position sur une colline 
d'où on a une fort bonne vue sur Yédo. 

Une grande partie des dix-huit kilomètres carrés qui for- 
ment le reste du quartier que j'ai appelé au Nord du Gastel 
est occupée par des champs de riz et autres terres cultivées, 
au milieu desquels s'élèvent des maisons isolées. On y trouve 
aussi quelques grands jardins de plaisance, tels que Asya- 
Gama^ et, plus loin encore, des espèces de petits villages, 
qui sont à peu près à Yédo ce que Boulogne, Saint-Gloud, 
Bougival, etc., sont à Paris. Parmi ces villages, un des plus 
remarquables par la beauté de son site est Odzi. Un étran- 
ger qui s'y rend ne doit pas s'attendre à y trouver ces pay- 
sages ornés par toutes sortes d'artifices, comme nous les 
voyons dans les environs de nos capitales d'Occident ; il ne 
doit pas non plus penser y rencontrer une société qui res- 
semble à celle qui se donne rendez-vous à Asnières, Saint- 
Germain, etc. 11 y aura simplement une fraîche vallée, tra« 
versée par une rivière aux eaux paisibles et limpides, et aux 
bords de laquelle il lait bon s'asseoir et lire ou causer, ou pen- 
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ser. Il y règne cette tranquillité solennelle des dimanches à 
la campagne. C'est un endroit où l'on se dit : Je voudrais res- 
ter ici quelques semaines et me reposer, et l'on se sent éloigné 
de mille et mille lieues de tout ce qui constitue la vie des 
hommes de l'Occident. Près d'Odzi se trouve un joli petit tem- 
ple, qui a été élevé par lyé-y asou, fondateur de la dynastie des 
Taï-koun actuels, et qui a été consacré à cet empereur qui y est 
vénéré sous le nom de Gan-gen-sama. Le temple porte le nom 
de Gan-gen-sama-téra. Les Taï-koun s'y rendent quelquefois 
pour rendre hommage à la mémoire de leur aïeul, et possè- 
dent, dans les environs, un petit château de plaisance. 

J'évalue le terrain occupé par les champs de riz et les jar- 
dins de plaisance à 11 kilomètres carrés. Des 7 kilomètres 
carrés restant dans le quartier au Nord du Castel, 6 kilomètres 
carrés à peu près sont couverts par des palais de Daïmyo, 
parmi lesquels les palais de Mito et d'Owari (deux Gosankés) 
et celui de Kanga^ un des dix-huit grands Daïmyo du Japon. 

Les habitations bourgeoises n'occupent guère plus de 2 ki- 
lomètres carrés, et ,de cette surface même qui, relativement 
aux dimensions du quartier en question, doit paraître fort 
petite, une bonne partie est absorbée par les emplacements 
couverts par le grand théâtre de Yédo et par Yosiwara. 

Yosiwara, le quartier des filles publiques de Yédo, forme 
un parallélogramme régulier de 1 kilomètre 1/4 de circon- 
férence. Il contient quatre rues longitudinales et trois rues 
transversales, se coupant à angles droits et donnant lieu à 
neuf différents quartiers habités par les filles publiques de 
Yédo, dont le nombre s'élève, dit-on, à cinq mille. Ce chiffre 
est très-faible, si vous tenez compte des mœurs dissolues des 
Japonais, mais aussi il est bien loin de comprendre toutes les 
prostituées de Yédo. Dans ma lettre : Voyage de Kanagawa 
à Yédo^^ je vous ai parlé des maisons de repos, Hatagoya^de 
Sinagawa. Elles sont remplies de filles qui, au su de la police, 



' Pao9 la Revue orientale et amérieainej t. V, p. 1. 
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se livrent à la prostitution, mais difTërent cependant des filles 
de Yosîwara, des filles des maisons publiques, Diorchya, en 
ce qu elles sont inscrites au département de la police de 
Yédo, non pas comme filles de joie, mais comme servantes 
d'auberge. La différence est purement nominale ; cependant 
elle accorde aux servantes des Hatago-ya quelques avantages 
et libertés dont sont privées les habitantes des Dioro-ga. Le 
Tokaïdo, àjentrée de Yédo (Sinagawa) , et YO kio-Kaï do^ à 
la sortie de la capitale (Sidjo), contiennent sur un long par- 
cours des Haiago-yn. Ces maisons sont surtout fréquentées 
par les personnes auxquelles le rang de yakounîn délend d'en- 
trer à Yosiwara. 

Yosiwara est entouré de murailles et d'un fossé, et n'a 
qu'une seule entrée, gardée par un fort poste de police. 
Les étrangers ne peuvent y entrer. Les officiers japonais 
mêmes ne s'y rendent que déguisés. Les maisons sont ou- 
vertes sur la rue, et au rez-de-chaussée des maisons les filles 
sont exposées aux regards des passants. 

Yosiwara se trouve dans le quartier des temples, assez près 
de Quanon et du mausolée des Taï-koun. 

Le quartier à X Ouest du Caslel contient au moins cinquante 
temples (4 kilomètres carrés) , un grand nombre de palais de 
Daïmyo (5 kilomètres carrés) , parmi lesquels se trouve un 
autre grand palais du prince ^Avari, l'immense palais du 
prince de Kisiou (le premier gosanké du Japon et de la famille 
duquel provient le Taï-koun actuel) ; enfin le palais du Daï- 
myo Go-taï-rOy régent du Japon durant la minorité du ïaï- 
koun actuel. 2 kilomètres 1/2 carrés du quartier à l'ouest du 
Castel sont occupés par des champs, et 1 1/2 kilomètre 
carré, tout au plus, par des habitations bourgeoises. 

La partie de la ville au Sud du Castel^ à laquelle je donne 

une surface de 19 kilomètres carrés, contient une soixantaine 

de temples, couvrant 5 kilomètres carrés de terrain, et parmi 

lesquels l'ancien mausolée des Taï-koun et la Téra de Me-- 

VII. —r 41. 14 
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goiiru sont particulièrement remarquables. On y trouve aussi 
un ancien et grand palais du Taï-koun, changé aujourd'hui 
en temple, le cimetière des grands prêtres de Yédo, et, enfin, 
les trois temples qui ont été désignés par le gouvernement 
jciponais comme sièges des légations et consulats généraux 
étrangers. La légation anglaise (Todengi) se trouve sur le 
Tokaïdo, aux bords de la baie. Le consulat général français 
{Sakat'hi) est situé sur une colline, dans une rue très-fré- 
quentée, parallèle au Tokaïdo, à un quart d'heure du débar- 
cadère anglais. La légation américaine, enfin {Dsin-fou-gi)^ 
se trouve plus à l'extérieur de la ville, à 2 kilomètres de Sa- 
kaï-hi, à 3 kilomètres 1/2 de Todengi. Le consulat général 
français est la plus petite et la plus agréable des trois habi- 
tations. On a d'elle une vue charmante sur la baie et sur une 
partie de la ville de Yédo. La légation anglaise est entourée 
des vastes dépendances du temple Todengi. Il aurait été facile 
d'en faire un joli parc, car il y a un petit étang, et, partant, 
des arbres magnifiques ; mais les prêtres japonais ne s'en 
sont pas souciés. Néanmoins cet entourage doit être fort 
agréable en été, en permettant aux membres de la légation 
de faire de petites promenades, de fumer ou de lire en plein 
air, sans être obligés de sortir de chez eux et de s'exposer à 
la fatigante curiosité des Japonais. Un grand avantage de 
Todengi sur les deux autres temples sus-nommés, consiste en 
sa situation près de la grande route et en face même du dé- 
barcadère; — Dsin-fou-gisQ trouve, comme Todengi, entouré 
d'un parc en grand désordre, dont une partie sert de cime- 
tière. On y voit plusieurs arbres d'une beauté remarquable. 
L'un d'eux, une variété du ficus indica^ a des dimensions 
tout à fait exceptionnelles, et paraît être l'objet d'une véné- 
ration religieuse de la part des Japonais. A côté de la léga- 
tion américaine, il y a deux vieux temples, consacrés au culte 
de la religion primitive du Japon. 
Les palais des Daïmyo, dans le quartier au Sud du Gastel, 
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occupent à peu près 3 kilomètres carrés. Parmi ces palais, 
celui du prince de Satsouma est réputé être le plus beau de 
Yédo. Les habitations bourgeoises couvrent tout au plus 
1 kilomètre carré; — 10 kilomètres carrés, enfin, sont en 
champs de riz et autres terres cultivées. 



§IV. — RÉCAPITULATION ET NOMBRE DES HABITANTS DE YÉDO. 

Il m'a été impossible d'apprendre quelque chose de positif 
touchant le nombre des habitants de Yédo. Les chiffres que 
j'avais cru pouvoir vous donner autrefois comme des chiffres 
certains ne Tétaient pas. On m'avait assuré qu ils provenaient 
d'un recensement officiel, mais j'ai appris ici que le gouver- 
nement japonais lui-même ne peut savoir le nombre exact des 
habitants de Yé Jo, par la raison que les Daïmyo, dont la po- 
sition est beaucoup plus indépendante que nous ne nous le 
figurons, refusent de dire quel est le nombre des serviteurs 
dont ils s'entourent durant leur séjour au Japon. 

Nous pouvons cependant parvenir à deviner la vérité en 
examinant un à un les éléments de la population de Yédo. 

Nous avons trouvé que Yédo couvrait une surface de 86 
kilomètres carrés. 

Mais si vous retranchez des 85 kilomètres carrés les 26 ki- 
lomètres 1/2 carrés occupés par les terres cultivées et les 19 ki- 
lomètres 1/2 couverts par les temples et leurs dépendances, 
Yédo n'aura plus qu'une surface de 39 kilomètres carrés. 
Ce chiffre même est encore élevé, car je n'y ai pas tenu 
compte de l'espace occupé par le grand fleuve qui traverse la 
ville du nord au sud, sur une longueur de 7 kilomètres, ni les 
nombreux canaux qui la sillonnent de toutes parts. Cepen- 
dant les terres cultivées, dont j'ai eu occasion de parler plus 
haut, de même que les temples, sont habités, et je n'ai fait 
une observation à ce sujet que pour faire comprendre que la 
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population de Yédo ne peut être aussi grande que le seradt 
celle d'une ville occidentale couvrant une surface de 85 kilo- 
mètres carrés. Quoi qu'il en soit, les chiffres que je vais vous 
donner n'ont nullement la prétention d'être l'énoncé exact de 
la précise vérité. Personne ne peut nous donner ces chiffres. 
Mais, en tenant compte de l'étendue de Yédo, de l'animation 
de ses rues comparée à celle des villes dont le nombre d'habi- 
tants est connu, enfin, des habitudes japonaises, qui permet- 
tent l'accumulation de beaucoup de personnes dans un es- 
pace relativement fort petit, nous pouvons nous approcher 
de la vérité. 

Yédo est avant tout une ville de fonctionnaires, d'officiers 
et de prêtres ; les terrains considérables occupés par les ha- 
bitations des princes et par les temples le démontrent. On 
sait d'ailleurs que les lois qui régissent le Japon ordonnent 
qu'il y ait toujours la moitié desDaïmyo présents en personne 
à Yédo, ce qui a pour conséquence que ceux qui se trou- 
vent à un moment donné résidant dans leurs principautés sont 
représentés à la capitale du Japon par un train de maison con- 
sidérable. Or il y a 18 grands et 340 petits Daïmyo au 
Japon. On m'assure que quelques grands Daïmyo vivent ici 
entourés de 10,000 personnes, tant fonctionnaires que soldats, 
domestiques et membres de leurs familles. D'autres Daamyo, 
toujours parmi les 18 grands princes, n'ont que de 6,000 à 
8,000 personnes avec eux. Bref, en tenant compte de ce 
qu'il n'y a que 9 grands Daïmyo présents à Yédo, et que 
les 9 autres y sont représentés d'une manière moins gran- 
diose, je dois être plutôt au delà qu'en deçà de la vérité, en 
disant que le nombre moyen de la suite d'un des 18 grands 
Daïmyo est de 5,000 personnes. Ceci nous donne d'abord 
le chiffre de 90,000 habitants à Yédo. — Ce que j'ui dit 
des 18 grands Daïmyo s'applique aux 340 petits Daïmyo. 
Le chiffre des personnes qui les entourent varie entre quel- 
ques milliers et quelques centaines d'hommes. En disant 
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que chacun d'eux a avec lui 1,000 hommes, je crois donner 
un chiflFre plutôt trop grand que trop petit. Quoi qu'il en 
soit, d'après ce calcul, les petits Daïmyo seraient repré- 
sentés par 342,000 hommes. Pour compléter le chiffre 
des fonctionnaires et officiers habitant Yédo, il nous reste 
à tenir compte de l'entourage de l'Empereur, et de ses 
nombreux serviteurs, dispersés sur toute la ville en qua- 
lité de gouverneurs, vice -gouverneurs et yakounin de 
tout grade. Je n'ai qu'une idée très-vague du nombre 
de cette grande armée de fonctionnaires impériaux. Je m'ar- 
rête au chiffre de 150,000, qui tient la moyenne entre les 
divers rapports que l'on m'a faits et les renseignements que 
j'ai recueillis. 

J'estime le nombre des prêtres habitant Yédo à 200,000. 
C'est beaucoup moins que ce que d'autres ont dit, mais 
ces personnes n'ont pas pu voir la millième partie de ce 
qu'il m'a été possible d'examiner à Yédo. Les temples y 
occupent un emplacement considérable, près de 20 kilomè- 
tres carrés, ou presque le quart de toute la ville ; mais de ces 
20 kilomètres carrés les trois quarts au moins sont occupés 
par les parcs et cimetières qui entourent la plupart des 
temples. Parmi les bâtiments qui couvrent les 5 kilomètres 
carrés dont il s'agit, encore une bonne moitié n'est pas 
habitée, servant exclusivement au culte. La ville cléricale 
proprement dite perd donc beaucoup de ses proportions tout 
en restant très-considérable. 

Si, d'après mon opinion, on a beaucoup exagéré les chif- 
fres en parlant du nombre des officiers et prêtres habitant 
Yédo, on n'a certainement pas été au delà de la vérité en 
évaluant le nombre des habitants bourgeois, tant marchands 
qu'artisans et ouvriers, à 400,000. La ville bourgeoise 
n'occupe qu'une surface de 8 kilomètres 1/2 ; mais c'est en- 
core une grande ville, et il y règne une très-grande anima- 
tion. Il reste à parler des agriculteurs, habitant au milieu 
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des terres cultivées autour de Yédo, des filles publiques 
et enfin delà population flottante, composée de pèlerins et de 
voyageurs que les affaires et les plaisirs de la capitale atti- 
rent à Yédo. Je compte 100,000 agriculteurs, autant de 
voyageurs et de pèlerins, et enfin 5,000 filles consignées dans 
les Dior 0' y a de Yosiwara. 

En récapitulant, nous trouverions un million et demi; je 
ne vais pas au delà. 

§ V. — ASPECT DE YEDO. SES BUES, TEMPLLS, PALATS, MAISONS. LA 
POPUUTION DANS LES BUES, LES FAUBOURGS ET ENVIRONS. 

Yédo, VU de la baie, est certainement une fort belle ville ; 
bâtie sur un terrain accidenté, couvert de magnifiques ar- 
bres, elle se mire dans une des plus belles baies du monde, 
au-dessus de laquelle s'étend un ciel qui, à satiété et en 
vérité, a été comparé au ciel célèbre en Europe, au ciel d'I- 
talie. Les grands temples aux immenses toits de tuiles noires 
et luisantes, et surmontés d'énormes boules couvertes de pla- 
ques de métal qui, en resplendissant au soleil, semblent être 
d*or ; — les pagodes, les grands palais de Daïmyo, la 
longue ligne des quais solidement construits et bien entre- 
tenus, enfin les fortifications de la ville et de la baie, 
tout cela fait de loin un effet imposant. — Mais lorsqa*on 
entre dans la ville, on ne peut être que désappointé. On a 
souvent dit la même chose de certaines entrées à Paris et 
à Londres, mais Yédo est loin de ressembler à ces capitales. 
— Les temples disparaissent derrière les arbres à mesure 
que l'on s'approche d'eux, et ne réapparaissent que lorsqu'on 
les peut toucher pour ainsi dire ; les palais des Daïmyo res- 
semblent à de grands magasins, les habitations des bourgeois 
sont petites, et quoique propres, elles ont toutes un air dé- 
labré ; enfin, on ne voit nulle part ces belles boutiques, ces 
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grands établis.^.ements, ces imposants monuments, qui font 
la réputation et la beacté de nos villes d'Occident. Les 
rues, suivant qu'elles sont bordées par des palais de Daï- 
myo ou par des habitations bourgeoises, sont ou désertes ou 
animées, mais pauvres d'apparence, et nulle part, dans tout 
Yédo, on trouverait un quartier qui rappellerait, de très-loin 
seulement, les boulevards de Paris ou laRegent-Streetde Lon- 
dres. En traversant Yédo, on peut alternativement se croire 
dans un village, où l'on passerait à côté du parc d'un riche 
propriétaire, — et dans une ville manufacturière, où l'on 
verrait les habitations des ouvriers. 

Les personnes que l'on rencontre dans les mes ne servent 
point à donner une plus grande idée de Yédo. Ce sont, en 
majorité, des yakounin, marchant seuls, ou en troupe de 
quatre à cinquante personnes escortant un haut fonction- 
naire. Lorsqu'un yakounin est en costume de cérémonie, 
la tète nue et bien rasée, c'est un personnage passablement 
respectable d'aspect. Mais lorsqu'il revient ou va à Sinagava 
ou à quelque autre endroit de plaisir, lorsqu'il porte son 
costume de tous les jours, son extérieur n'est ni bien 
agréable, ni très-rassurant. Avec ses deux grands sabres 
qui cessent alors de former le complément d'un costume 
que l'on peut regarder à la rigueur comme un uniforme 
militaire, il a l'air passablement brigand, surtout lorsqu'il 
fait froid, et qu'il a couvert sa tète et sa figure d'un 
grand mouchoir, de manière à ne plus laisser voir que les 
yeux. Yédo possède d'ailleurs, comme toutes les autres ca- 
pitales, un grand nombre de mauvais sujets qui, justement 
parce qu'ils n'ont affaire nulle part, se trouvent toujours 
dans les rues. Ce sont les Lo-nin, fils de familles nobles, 
ayant le droit de porter deux sabres, et qui, par leur faute 
ou par des circonstances quelconques, ont été forcés de dé- 
serter la maison paternelle. Ils sont trop fiers pour travail- 
ler, ils n'ont d'ailleurs aucun emploi, et ne possèdent que 
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peu ou point d'argent. Comment ils vivent ? je ne sais et 
ne pourrais l'apprendre. La vie de Yédo a des mystères que 
nous ne pénétrerons problablement jamais. En tout cas, le 
Louin me paraît être le seul élément romantique et aventu- 
rier, dans cette ville où tout semble si bien arrêtéet réglé. 

J'ai déjà parlé des cortèges de Daïmyo et de hauts fonc- 
tionnaires. Ils sont fort jolis, il n'y a pas de doute; mais à 
présent que les jours de fête sont passés, on n'en rencontre 
que rarement autre part que dans les environs du château. 

I es prêtres ne sortent pas beaucoup de leurs temples. Quant 
aux bourgeois et aux ouvriers de Yédo, leurs vêtements sont 
d'une grande simplicité et uniformité, etrien moinsque riches. 

Les voitures n'existent pas au Japon. J'ai vu, depuis que 
je suis à Yédo, une douzaine peut-être de charrettes, tirées 
chacune par un bœuf attelé dans un brancard grossièrement 
fait. Les chevaux servent surtout comme bêtes de somme. On 
rencontre bien quelques cavaliers, mais c'est rare. Ce qui 
abonde dans les rues de Yédo, ce sont les enfants, qui, n'ayant 
à craindre ni chevaux ni voitures, semblent passer toute leur 
vie en dehors de la maison. Leur jeu le plus favori est le cerf- 
volant. On en voit quelquefois une vingtaine dans une seule 
petite rue. 

Les promenades dans la ville de Yédo ne sont pas agréa- 
bles pour les étrangers. Les cris de Tozin baba (Chinois, 
achète!) dont Kœmpfer se plaint déjà, ne cessent de nous y 
poursuivre. Nous dirigeons donc ordinairement nos courses en 
dehors de la ville. Les environs de Yédo sont charmants, et les 
chemins sont très-bien entretenus. Le terrain est générale- 
ment plat, mais il offre une grande variété de paysages : 
tantôt c'est une petite forêt, tantôt un vieux temple, tantôt un 
village. L'horizon change à chaque moment, et les images qui 
s'y succèdent sont agréables. Je ne connais pas de pays au 
monde qu'il, soit plus agréable de parcourir à cheval que les 
environs de Yédo. 
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Uïie autre fois, je vous parierai peut-être de quelques buts 
de promenade. Aujourd'hui, cela me ferait allonger outre 
m esure une lettre qui est déjà passablement volumineuse, et 
que j'ai hâte de terminer pour profiter du départ de la malle. 

RODOLPHE LINDAU. 

(Pablië par H. BABiniuMY St-Hilâibe, de rinstitut ) 



LES JUIFS ET LES ARABES 

DIT nOTEM AGE 

ET LEUR INFLUENCE SUR LA CIVILISATION * 
[ MÉLANGES DE PHILOSOPHIE JUIVE ET ARABE, par S. Musk, de TlDStitUt; 

Paris, 1869,;in-8\*] 

Pour mériter, par des découvertes inattendues, l'attention 
du monde savant; pour livrer à ses ardentes recherches des 
giî^ements et des trésors nouveaux, il n*est pas nécessaire de 
confier un audacieux esquif aux fureurs jalouses de l'Océan. 
En deçà de l'équateur, sous notre propre méridien, il est 
des plages inexplorées, des richesses inconnues. Le jardin 
des Hespérides est à nos portes, et les'dragons qui en défen- 
dent rentrée permettent cependant d'y cueillir d'amples 
moissons de fruits mille fois plus précieux que les pommes 
d'or. La Bibliothèque impériale, section des manuscrits, re- 



' Toy. Tétude sur In S<cte des Karaîles, par M. Munk, do riDSiitut, dais la 
Bévue orientale et américaine, t. VII, p. 1; et le niémoiru sur la Philosophie de 
Motmonide, par M. Schwab, dans le même recueil, t. VI, p. 132. 

> Lu à la société d'Ethrogiaphie, le U décembre 1861. 
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cèle beaucoup de surprises en ce genre. Ne vous fiez pas 
d'ailleurs à l'apparente sérénité des abords; toute chose en 
ce monde a ses dangers, qui sont en raison même des biens 
quon en peut retirer; la Bibliothèque impériale ne fait pas 
exception à la règle, elle est semée d'écueils : les uns y per* 
dent la vue ; d'autres y ont laissé le repos, la santé, la vie 
même. Les plus heureux sont ceux auxquels il n'en a coûté 
qu'un temps plus ou moins précieux, et des illusions à ja- 
mais disparues. Le public qui se laisse amuser, sans se de- 
mander le prix de ses plaisirs, et la plupart des savants que 
charme le chatoiement d'une merveille nouvelle sont loin de 
se douter des peines et des tourments qui forment la mon- 
naie d'un pareil labeur. 

M. Munk compta dès longtemps au nombre des plus har- 
dis explorateurs de l'érudition. Il traversa les mers, et rap- 
porta des produits exotiques ; c'est à lui que l'on doit le texte 
arabe des Psaumes de Rabbi-lapheth ; M. l'abbé -Barges 
vient d'en donner une belle édition en caractères arabes, avec 
traduction latine en regards publication dont M. Munk lui- 
même a entretenu la Société d'Ethnographie dans l'un des 
plus récents numéros de la BevueK Mais il a visité aussi les 
arcanes de la section des manuscrits, et il y a trouvé un au- 
teur et un livre nouveaux. 

Les amateurs de métaphysique avaient bien ouï parler 
d'un certain Avicebron, auteur présumé de maximes mal- 
sonnantes que la théologie du moyen âge s'était attachée à 
réfuter. Mais l'absence à peu près complète d'inductions po- 
sitives, de renseignements biographiques surtout, i'hésita- 



* M. Bapyês, Libri psalmorum David régis et profiheiœ^ versio à rabbi 
Yapheth ben Bcli Bassorensi Karatiâ^ auctore dedmi sœcuii^ arubicè concin- 
nafa, cic, Puiis, I8U1. Iii-S. 

' Btpue orientale et américaine, livie vii, p. i. 
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tion qui existait sur le titre même de son livre, enfin jusqu'à 
la physionomie bétéroclUe de son nom, tout semblait se réu- 
nir pour entourer d'une sorte de voile fantastique le per- 
sonnage et son œuvre; et n'eût été la gravité des autorités 
qui affirmaient l'existence de l'un et de l'autre, on les eût 
probablement relégués dans ce lointain impénétrable et fa- 
buleux où sont logés les mytbes et les origines inconnues 
des cboses. 

Or il arriva qu'en travaillant au catalogue des manuscrits 
hébreux delà Bibliothèque impériale, M. Munk rencontra un 
livre intitulé Smtrce de la vie^ rédigé au treizième siècle par 
iiD écrivain juif du nom de Falaquera, et présentant, à ce que 
disait celui-ci, la reproduction expurgata de l'ouvrage fait 
sous le même titre par un philosophe également juif, né en 
Espagne, qui parait avoir vécu au onzième siècle, et qu'il 
appelle Rabbi Salomon Ibn-Gebirol; et, comme il n'y a pas 
que le malheur qui arrive par couples, M. Munk découvrit 
aussi une traduction latine de la Source de la ««>, laquelle 
garantissait la fidélité à peu près complète de la version de 
Falaquera. 

Retrouver l'identité d'Ibn-Gebîrol avec Avicebron ne fut 
qu'un jeu pour un savant auss- versé dans les choses orien- 
tales que Test M. Munk : Ibn-Gebirol^ Avencebrol, Avicebron^ 
cela va de soi; il n'y a là de quoi étonner que ceux qui ne 
sont pas familiarisés avec les surprises de l'étymologie, et 
qui ne se doutent pas que le mot français/our vient du latin 
dies, lequel n'a point d'autre origine que celle du chaldaïque 
ziv *. D'ailleurs, la lecture de l'ouvrage permettait de re- 
connaître à l'instant l'auteur réprouvé des Scolastiques^ 
celui qui, introduisant le néoplatonisme dans l'arche sainte 



' Chaldiifqoe zi», latin rf/M, diurnus^ ilalicn giorno^ vieux fr.ii:çal8 jorn^ Jor, 
français ^oiir. Le chaldaïque ziv spUndcur, se rattache à la racine s>riaquc tahah^ 
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de la métaphysique aristotélique, avait tenté de confondre 
la matière et Tesprit, et de les ramener à un principe unique. 
Dès 4857, M. Munk publia le texte de Falaquera, accompa- 
gné d'une traduction avec notes, d'une notice sur la vie et 
sur les écrits d'Ibn-Gebirol, enfin d'une analyse de la Source 
delà Vie *. Ce n'était là qu'une première livraison, l'auteur 
se réservant de compléter plus tard son ouvrage, comme il l'a 
faiteffectivement depuis lors, en publiantun nouveau mémoire 
sur la vie, les écrits et la philosophie dlbn-GebiroI, des no- 
tices sur les principaux philosophes juifs et arabes, et enfin 
une esquisse historique de la philosophie chez les Juifs *. Ces 
travaux, réunis en un seul volume depuis environ deux ans, 
sont déjà bien connus du public. M. Franck, le savant aca- 
démicien, a rendu compte de la première partie^, et ill'a fait 
avec ce talent d'exposition et de critique que tous le monde 
lui connaît. M. Gh. Jourdain a traité le même sujet^, et plus 
tard ill'a repris dans toute l'extension dont il est susceptible, 
en rendant compte des deux parties des Mélanges ^, en 
même temps que du Guide des égarés ®. Enfin, dans Aver- 



il a été splendide, et aux racines hébraïques soi/aA, il a tiemblolté, et tsits, il 
a brillé. L'arabe possède plusieurs radicaux correspondants. 

I M. Munk, Mélanges de philosophie juive et ùrùbeiV*\^yTtk\ion\VoLt\t^\^^^, 
In-8. 

'M. Munk, fliéme f//rtf, S* lii raison ; Paris, 1859. In-8, et les deux livraisoos 
réunies en un .^eul volume, même titre et même année. 

* M. Franck, Rnpport fait à l'Académie des Sciences morales et politiques sur 
un ouorage de M, ilunk^ intitulé: Mélanges^ etc., dans les Séances et travaux de 
f Académie, etc.; 3« série, tome viii,page û5. 

^ M. Ch. Jourdain, Mélanues, etc., de M. Munk, Ir* livraison, dans la iîeovtf 
contemporaine, tome xxxii, 15 juillet 1857, paye 6o0. 

8 M, Ch. Jourdain. In PliVosnphie des /irabes et des Juifs, dans fa Revue 
européenne, 1" année, tome v, i*"" uovimbre 8ri9, page .'25. 

s M. Muiik, le Guide des f.garés, traité de ibéologie et de philosophie, par Muîse 
ben Maîmoun, dit Matmonide. Traduit pour la première fois sur le texte arabe, 
tome j. Paris, 1856. ln-8. 



Digitized by VjOOQIC 



LES JUIFS ET LES ARABES. 2113 

roès et l'Averrotsmet M. Renan a fait de fréquents et utiles 
emprunts aux articles publiés précédemment par M. Munk, et 
dont les Mélanges contiennent la reproduction complétée. 
Ces aperçus suffisent sans doute à donner au public une 
idée d'une philosophie qui a son mérite tout comme une 
autre ; mais ils ne dispensent pas les esprits studieux, et qui 
aiment les notions précises et complètes, de lire l'ouvrage 
même, et surtout la partie critique du livre de M. Munk. La 
pensée de Tillustre savant circule avec l'aisance la plus par- 
faite, au milieu des difficultés de toutes sortes dont le sujet 
est hérissé, et certes, ce n'est pas trop d'un tel guide pour 
sortir sain et sauf d'un labyrinthe aussi périlleux. 

Â l'aide d'un pareil secours, il ne serait pas impossible, à 
un esprit ingénieux et complaisant, de tenter, sur la philoso- 
phie des Arabes et des Juifs au moyen âge, un quatrième ou 
cinquième essai, fort intéressant peut-être, mais à coup sûr 
insuffisant : on ne résume pas un résumé, et l'ouvrage de 
M. Munk ne contenant à notre sens rien de «trop, nous en 
profitons pour échapper à ce rôle d'abréviateur, qui ne rentre 
pas dans nos convenances. D'un autre côté, il ne nous est 
point permis d'oublier que nous sommes devant la Société 
d'Eihnographie, pour laquelle les questions spéciales tirent 
leur principale importance des rapports qui les rattachent 
aux généralités concernant l'histoire des progrès de l'huma- 
Dilé. Donc, sans essayer l'exposition méthodique des matières 
contenues dans les Mélanges de philosophie juive et arabe^ 
nous allons examiner en quoi les travaux dont il est question 
se relient aux intérêts les plus cbers de notre civilisation : 
c'est une autre manière, et non la moins intéressante, de faire 
ressortir l'utilité de l'étude des philosophies juive et arabe. 

La question que nous nous sommes posée, et qui n'a jamais 
été formulée jusqu'à ce jour, est celle-ci : Quel fut le rôle 
des Arabes et des Juifs, dans l'évolution intellectuelle et 
morale del'humanité? Avant de résoudre historiquement cette 
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question, un mot d'abord des deux nationalités en présence. 
Si Ton veut caractériser brièvement, et d'un seul mot, la 
physionomie de la nation juive, telle que son histoire nous la 
montre, on ne trouve pas de terme plus approprié que celui 
de résistance; résistance à Dieu et aux hommes, à ses amis et 
à ses ennemis, à ses législateurs et à ses maîtres étrangers, à 
ses propres lois et à la civilisation générale, au mouvement et 
à l'absorption , résistance à tout. Telle elle fut avant et après 
l'exil, dans sa prospérité et depuis la ruine de son autonomie. 
Sa dispersion sur le globe a bien modifié son caractère sous 
les autres rapports, sans l'effacer au point de vue qui nous 
occupe. Ainsi, qu'autour d^elle et qu'au-dessous d'elle les 
peuples passent par toutes les phases successives d'une civili- 
sation plus ou moins rapide, la race juive ne s'y associe que 
de loin, et pour quelques déCails ; mais, au fond, elle ne semble 
avoir d'autre préoccupation que d'échapper au mouvement 
qui pourrait l'entraîner. Ses lois divines ou humaines, ses 
mœurs, ses instincts interdisant le contact de l'idée étran- 
gère, lui font le besoin d'une immobilité absolue, et la reli- 
gion revêt tout cela de son prestige. Transportée en exil, 
elle en revient à peine changée ; et si, par l'effet d'une force 
matérielle irrésistible, elle se voit envahir, dans sa vie pu- 
blique et privée, par les arts, les lettres, les mœurs et le 
gouvernement de la Grèce et de Rome, elle cherche un der- 
nier refuge dans sa conscience religieuse ; les préceptes du 
culte deviennent son arche sainte, et elle s'y affermit avec 
d'autant plus de ténacité que c'est là tout ce qui reste de son 
individualité primitive..Lefractionnementenminimesgroupes 
épars, pendant des milliers d'années, sous tous les cieux, et 
ep contact avec les mœurs les plus disparates, n'y peut pres- 
que rien au fond 3 et, en France même, au sein delà race, de 
la civilisation et de l'administration les plus absorbantes 
qui furent jamais, l'Israélite résiste encore : obligé de vivre 
en chrétien au milieu d'uue société dont il apprécie et dont 
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il approuve les institutions libérales, il se réserve périodi- 
quement, ne fût-ce que par manière de souvenir, quelques 
heures de loisir, où il se plait à se répéter qu'il est Juif. 
Conserver, telle est donc sa mission ; notez bien que l'expan- 
sion, l'action directe sur les autres peuples est à peu près 
nulle : sa faiblesse politique et ses diverses tendances s'y 
opposeraient ; agent passif, il remplit, dans le développement 
de la civilisation, un rôle analogue à celui de ces matières 
inertes que les chimistes appellent véhicules, rôle consistant 
à recevoir, étendre ou transporter, sans y rien modifier, les 
substances où réside la puissance d'action. Ne recherchons 
pas les causes éloignées d'un ensemble aussi extraordinaire 
de faits ni dans quelle mesure il a pu s'y introduire des 
exceptions; cela mènerait trop loin. 

L'Arabe est un assez proche parent du Juif; on Ta répété 
souvent, mais ce que l'on n*apas suffisamment remarqué, c'est 
le mélange considérable de sang et d'idées cbamiques qui ont 
fortement modifié sa constitution, c'est aussi l'influence spé- 
ciale d'un climat et de milieux différents. Au fond» ce qui 
reste de commun entre les deux races semble plutôt tenir à 
l'identité de certaines circonstances secondaires. L'Arabe est 
l'expansion et la mobilité mêmes : loin de se concentrer, il 
cherche l'espace et s'enfuit, s'il le faut, au sein des déserts 
les plus inaccessibles au commun des hommes ; là, il goûte 
l'indépendance au mépris du bien être et de la richesse, avec 
la même ardeur que le Juif sacrifie, au contraire, le premier 
au second de ces éléments du bonheur de l'humanité : isolé 
et sans puissance, il se condamne sans regret à la vie nomade ; 
mais qu'un fait inattendu vienne à grouper ses forces, il s'é- 
tend en dehors de toute mesure, et il effraye le monde par la 
rapidité de ses envahissements. Son rôle alors peut être com- 
paré à celui de ces fluides élastiques imperceptibles à l'état 
latent, irrésistibles dans dçs conditions données, insaisissables 
et inconsistants dès qu'on lesexaminede près. GommeTartil* 
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lerîe dans les batailles, il déblaye invinciblement le terrùn, 
mais il ne saurait s'y maintenir, et sa faiblesse dans la défense 
lui fait perdre aussitôt ce que l'impétuosité de l'attaque lui 
donna du premier coup. Dans les lettres et les arts, il n'a pas 
une autre conduite qu'àla guerre ; et, dèsl'abord, il embrasse 
tout; mais il ne tarde pas à décheoir, donnant ainsi au monde 
un nouvel exemple de son inconsistante mobilité. Sans doute, 
il est tenace dans ses mœurs et dans sa religion ; cependant il 
faut n'y pas regarder de trop près ; on trouverait que les 
mœurs, tenant à des circonstances locales subissent l'effet 
du temps, et doivent leur conservation à l'isolement plus qu'à 
toute autre cause ; que la religion a pu changer du tout au 
tout avec une rapidité sans exemple, que ces populations au- 
jourd'hui ardentes mahométanes, furent ja^dis polythéistes, 
juives, chrétiennes ; que le christianisme en a repris quelques- 
unes et les reprendra toutes lorsqu'on aura fait disparaître 
certains motifs d'antipathie préconçue et d'aveugle préjugé, 
et qu'on saura les placer en face d'un intérêt évident, ce qui 
est difficile assurément, mais non pas autant qu'on est dis- 
posé à le croire. 

Tels sont les deux peuples qui exercèrent une influence 
sur la philosophie au moyen âge ; mais, d'abord, un mot de 
cette période et de celle qui Ta précédée, c'est-à-dire de l'an- 
tiquité. 

L'antiquité classique est caractérisée par l'exagération de 
la personnalité, qui se manifeste : 

l"" Dans l'ordre surnaturel, par la personnification de la 
puissance divine, et par son intervention supposée immédiate 
et continue dans les affaires de ce monde ; 

2'' Dans l'ordre moral, par l'égoïsme sous toutes ses formes 
et l'absence de toute institution purement désintéressée ; 

S"" Dans l'ordre pratique de la vie, par Tabus le plus com- 
plet du droit de propriété, savoir : régime patriarcal , exagé- 
ration de la puissance paternelle, amour exclusif de la patrie, 
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despotisme autocratique ou patricien, toutes institutions dé- 
rivant de la paternité, comme les mots eux-mêmes le disent, 
colonies, lois agraires, infériorité excessive de la femme, et 
surtout l'esclavage, qui constitue à la fois le plus puissant 
des instruments de progrès, le danger le plus terrible d'une 
société, et la plus saillante des iniquités. La concentration 
méthodique et forcée des ressources de la majorité au profit 
du petit nombre produisit alors ce qu'on ne pourrait deman- 
der à l'esprit d'association, qui supposeTexistence d'une sorte 
d'égalité intellectuelle et sociale. Les sociétés y trouvèrent 
une immense puissance, un développement rapide, un éclat 
surprenant, parce que la sujétion absolue de la multitude 
permit aux privilégiés de cultiver, sans être détournés par 
des préoccupations matérielles, les facultés les plus élevées 
de notre nature. De là cette perfection de tout ce qui tient à 
l'expression de la forme matérielle, cette supériorité que 
nous n'avons pas encore atteinte dans les arts plastiques, et 
dans la plupart des œuvres de l'imagination, tandis que, pour 
les sciences d'observation, leur application à l'industrie, le 
bien-être de la vie et ce qui tient au travail matériel propre- 
ment dit, il n'est plus de comparaison possible entre notre 
temps et ceux qui nous ont précédés. 

Ce qui distingue surtout les époques modernes de celles 
de l'antiquité, c'est l'état d'équilibre entre les connaissances 
positives et les tendances de l'imagination. Au moment de 
la renaissance, c'est-à-dire lors du retour aux données de 
l'antiquité, cet équilibre était loin d'exister ; il s'est acheminé 
depuis lors, et aujourd'hui il se réalise de plus en plus par 
l'accumulation continue des notions scientifiques en présence 
d'un état à peu près stationnaire des lettres et des arts ; et, 
désormais, la société est assez heureusement organisée pour 
que chaque manifestation des chefs-d'œuvre de la forme ne 
soit bientôt presque plus que le résultat normal de la mise 
en œuvre des connaissances péniblement acquises par la re- 
VII — n«41. 15 
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cherche et par Tobservation pendant la période qui précède 
chaque eiplosion extérieure de l'intelligence : c'est ainsi que 
l'analyse doit mener à la synthèse, que la forme doit n'être 
plus que l'enveloppe du fond. L'humanité est dans sa voie 
et tant qu'elle y persistera, elle n'a point de décadence à re- 
douter. 

L'antiquité classique se trouvait dans une situation com- 
plètement différente : la préoccupation exagérée de la forme, 
si naturelle à l'homme, en qui elle précède habituellement la 
recherche des vérités positives, était favorisée alors par des 
facilités de toute sorte, par des séductions de tous les ins- 
tants ; le climat provoquait les institutions. De ces dernières, 
il suffit d'en mentionner une seule, l'esclavage, pierre angu- 
laire de la civilisation antique, et qui résume toutes les au* 
très. Après avoir été la force que nous avons dite, sa mal« 
heureuse influence avait tellement faussé la marche du pro* 
grès social que, contrairement à ce qui doit arriver dans un 
milieu bien organisé, chaque amélioration réalisée dans 
l'ordre physique restreignait le nombre des heureux et aug- 
mentait celui des misérables; là, par la mollesse et l'inertie, 
ici par la souffrance et l'avilissement, cette institution dégra- 
dait la société du premier au dernier échelon. Telle fut la 
cause estiientielle de cette effroyable décadence, à laquelle 
d'autres vices apportèrent le complément des moyens de 
dissolution. 

Alors parurent les barbares, et on les a accusés d'avoir dé* 
truit la civilisation : pure calomnie I c'est à la fois trop 
d'honneur et trop d'indignité. La société antique s'est dis- 
soute spontanément, comme un corps gangrené dont l'opé- 
ration vient retrancher successivement les membres devenus 
inutiles, sans qu'on puisse accuser le scalpel d'avoir amené 
une mort qui était inévitable. En veut-on la preuve? Tant 
qu'elle fut dans la plénitude de sa force, et même aussi 
longtemps qu'il lui resta un souffle de vie, la société romaine 
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résista victorieusement aux barbares : l'armée des Gaulois 
de Brennus, celle des Cimbres et des Teutons, les innom- 
brables hordes d'Attila, qui périrent dans ces luttes, étaient 
bien autrement puissantes que celles qui démembrèrent ou 
qui détruisirent l'Empire romain*. Une autre preuve encore, 
c'est qu'un reste de vitalité concentré à Constantinople, aux 
portes mêmes de la barbarie, suffit pour repousser pendant 
une suite de siècles les efforts les plus redoutables. 

A la place de cette civilisation qui était disparue, les bar- 
bares mirent ce qu'ils avaient, des mœurs primitives, légère- 
ment modifiées par ce qu'ils surent s'assimiler des institu- 
tions antiques, et par les principes que le christianisme leur 
imposa. Des mœurs féodales et féroces ne pouvaient prendre 
à l'antiquité que ce qui se conciliait avec leurs tendances 
matérielles; d'un autre côté, le christianisme, quoiqu'il fût 
demeuré intact quant au dogme, avait revêtu extérieurement 
les caractères politique et privé de la société écroulée : le 
tout composait un assemblage incohérent et dont l'anomalie 
est bien démontrée par la continuation de la décadence qui 
arriva, vers le dixième siècle, au comble de la barbarie *. Le 
Bas-Empire lui-même, loin d'apporter aucun secours à la 
civilisation expirante, se débattait dans les convulsions d'une 
agonie plus lente, à la vérité, mais non moins certaine que 
celle du monde occidental. 

Dans ces pénibles conjonctures, ce fut un bonheur pour 
l'humanité que de retrouver en Orient les lumières qui de- 
vaient la remettre dans les voies méconnues de ses desti- 
nées. Certes, ceux en qui résidait le pouvoir au moyen âge 



* Od nous objecte qu'avant Attila certains barbares avaient commencé le dé* 
membrement de l'empire; sans doute, mais aux points extrêmes d'où la ?ie s'était 
déjà retirée, c'est-à-dire où l'action de Rome se faisait le moins sentir. Au surplus, 
notre observation ne vaut que comme idée générale. 

3 Ceci ne s'applique qu'au monde latin. L'Allemagne nous oppose Tère des 
OthoDs, 
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ne se doutaient guère de cette nécessité, et ce fut sans le vou- 
loir qu'ils Grent rentrer la société dans une part dès long- 
temps oubliée de son héritage. 

La première impulsion vint des Arabes et des Berbères, 
leurs associés; car, malgré certaines dissemblances bien ca- 
ractérisées, ces peuples eurent une communauté de mission 
civilisatrice. En traversant le détroit de Gibraltar d'abord, 
les Pyrénées ensuite, en conquérant l'Orient classique, en 
infestant les mers, en ravageant les côtes, ils éveillèrent la 
sollicitude du monde occidental. Le mahométisme fut le le- 
vier qui souleva cette grande force, et produisit ce précieux 
résultat. L' Europe, secouée dans sa froide torpeur, sut que son 
indépendance et, ce qui était plus grave encore, que ses 
croyances étaient menacées par des ennemis qu'elle confon- 
dit sous le nom vulgaire de Sarrasins, ce qui signifie Orien- 
taux *, on le sait aujourd'hui. De la défensive sur son pro- 
pre territoire, elle passa bieatôt à une offensive périodique 
et méthodique en pays ennemi : l'attaque dont elle avait été 
Tobjet amena sa propre expansion. Les croisades, dans la 
pensée de la plupart de ceux qui en furent les auteurs, avaient 
un but qui peut aujourd'hui nous sembler puéril : en elle- 
même, la conquête du sol que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
effleura de ses pieds divins ne valait pas les sacrifices immen- 
ses qu'elle occasionna en pure perte, et dans tous les cas, 
il s'y fallait prendre d'une façon plus intelligente. Mais, alors 
comme aujourd'hui, le nom des Lieux saints n'était qu'un 
mot d'ordre destiné à soulever les passions de la foule tou- 
jours aveugle, et les hommes d'élite du moyen âge voyaient 
autrement et dans un esprit plus pratique :Les expéditions 
de saint Louis en Egypte et à Tunis révèlent des vues qui 
échappèrent au vulgaire. 



< Cheutgiy orientaU 
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Quoiqu'il en sôit, les croisades, disons mieux, les luttes 
entre le christianisme et le mahométisme, produisirent un 
bien incontestable. Plus efficaces que la trêve de Dieu, elles 
suspendirent d'inutiles querelles intestines, établirent des 
alliances internationales, créèrent pour la première fois un 
but d'action extérieur pour l'intérêt commun et général de 
l'humanité, fortifièrent le pouvoir contre les petites tyran- 
nies féodales, et, mettant l'Europe en contact avec l'Orient, 
préparèrent les esprits à l'ère brillante et inattendue de la 
Renaissance. 

La Renaissance elle-même ne fut due qu'au suprême 
effort, à la victoire définitive et dernière du Mahométisme. La 
science hellénique, le trésor de la civilisation grecque était 
dès longtemps enfoui à Gonstantinople, infructeusement, 
puisque les Grecs du moyen âge n'en tiraient aucun profit, 
mais très-utilement du reste, caria féodalité, qui avait laissé 
perdre en Occident tout ce que Rome y avait introduit, 
était incapable de conserver un pareil dépôt. Lors de la des- 
truction du Bas-Empire, les conditions étaient bien plus fa- 
vorables : plusieurs siècles d'étude, de contact avec l'Orient 
et avec Constantinople même, avaient préparé nos aïeux à 
recevoir avec empressement ce qu'ils auraient méprisé quel- 
ques siècles plus tôt, et la découverte récente de l'imprime- 
rie permettait de conserver indéfiniment les trésors nouvel- 
lement acquis. Cette coïncidence de la réunion des connais- 
sances et du moyen matériel de les fixer et de les répandre 
est l'un des faits les plus merveilleux, les plus providentiels 
que l'histoire ait jamais présentés; aussi, l'esprit humain ne 
s'y est-il pas trompé, et il a voulu que l'ère de son émanci- 
pation intellectuelle, l'époque moderne, eût la même date que 
la chute du Bas Empire et la découverte de l'imprimerie. 

L'Europe, nous venons de le dire, était, vers le neuvième 
siècle, derai-barbare, demi-romaine, barbare surtout. Dans 
la personne de ses clercs, elle savait assez bien le latin, que 
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le peuple, de son côté, s'occupait à travestir consciencieuse- 
ment; mais le latin, idiome par excellence de la sagesse pra- 
tique convertie en institutions positives, le latin ne fut 
jamais la langue ni de la science, ni de la philosophie trans- 
cendantes. Il eût fallu recourir au grec et à ses auteurs, ce 
qui était hors de la portée de l'époque -, on ne savait pas le 
grec« C'est ici que se manifeste la bienfaisante. intervention 
des Arabes, ou mieux encore des Orientaux, nous allons le 
démontrer. Les Arabes parlaient donc le grec? Un critique 
semble le croire assez naïvement ; mais vous savez qu'il n'en 
est rien ; où donc auraient- ils appris un idiome si différent 
du leur? 

Une partie des ouvrages antiques qui nous sont parvenus 
par cette voie avaient été déjà traduits en syriaque, ou bien 
en arménien. Du syriaque à l'arabe, la transition est facile. 
Quant aux rapports entre la Syrie et la Grèce, est-il néces- 
saire de les rappeler? Faut-il mentionner la conquête macé- 
donienne et la dynastie des Séleucides, la transformation de 
Talphabet et même de la langue syriaque sous la pression 
de l'influence grecque, enfm tout ce que l'arabe lui-même a 
emprunté à la grammaire et à la littérature de la Syrie? 
Alexandre, par sa merveilleuse conquête, avait facilité l'u- 
nité romaine, préparé la rapide expansion du christianisme 
en Orient, l'adoucissement des mœurs mahométanes dans 
l'empire des Khalifes, la diffusion de la civilisation grecque 
en Europe par les Arabes et les Juifs. Justlnien, en suppri- 
mant l'école d'Athènes, en dispersant ses adeptes, qui pri- 
rent le chemin de l'Orient jusqu'à la cour des rois de Perse, 
hâta involontairement un résultat auquel les Turcs devaient 
mettre, sans y penser certes, la dernière main, par la des- 
truction du Bas-Empire. C'est ainsi que tout se tient en ce 



* Revue européenne, article ciié, pages 529, 530. 
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monde, et qu'à dix ou vingt siècles, et plus, de distance, 
nous recueillons le fruit de semences qui semblaient ou- 
bliées : la Providence, en ses œuvres, ne procède point par 
soubresauts ; et, avec elle, les effets les plus importants re- 
connaissent les causes les plus longuement préparées. 

Sans doute, le khalife Almamoun fit exécuter des versions 
d'auteurs grecs, dont quelques-uns n'étaient pas traduits en 
syriaque ; mais les savants chargés de ce travail étaient pour 
la plupart des Syriens, et connaissaient les trois langues se 
servant de transition Tune à l'autre. 

Ces faits importants n'ont point échappé à l'érudition de 
M. Munk : « Les traductions arabes des œuvres d'Aristote, 
(( dit-il, comme celles des ouvrages grecs en général, sont 
(I dues, pour la plupart, à des savants chrétiens syriens ou 
• cbaldéens, notamment à des nestoriens, qui vivaient en 
« grand nombre comme médecins à la cour des khalifes, et 
« qui, familiarisés avec la littérature grecque, indiquaient 
« aux Arabes les livres qui pouvaient leur offrir le plusd'in- 
« térèt. Les ouvrages d'Aristote furent traduits, en grande 
(( partie, sur des traductions syriaques; car, dès le temps 
de l'empereur Justinien, on avait commencé à traduire en 
« syriaque les livres grecs et à répandre ainsi dans l'Orient 
(( la littérature des Hellènes » M. Munk cite à ce propos 
divers ouvrages, et spécialement une partie des traités d'A- 
ristote, qui portent la mention : « traduit du syriaque, » et 
il ajoute : « On voit, du reste, par les nombreuses notes in- 
c terlinéaires et marginales que porte le manuscrit, qu'il 
« existait, dès le dixième siècle, plusieurs traductions des 
(( différents ouvrages d'Aristote, et que les travaux faits à la 
(( hâte, sous les khalifes Almamoun et Al*Motawackel, fu- 
a rent revus plus tard, corrigés sur le texte syriaque ou 
« grec, ou même entièrement refaits^ » Enfm, notre illus- 

* M. Munk, Mélanges, etc , pages 313, 314. 
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tre collègue indique un recueil qui contient de précieux 
éclaircissements à cet égard, le traité de Wenrich*. 

Mais on ne se borna pas aux traductions : il y eut de Ia<- 
borieux compilateurs, des commentateurs plus ou moins in- 
génieux, et enfin des ouvrages de fond. M. Munk, qui con- 
naît à merveille tout cela, donne à cbacun des auteurs la 
place qui lui est due, il indique les sources où ils ont puisé, 
les modifications qu'ils ont introduites, le succès qu'ils ont 
obtenu, les contradictions qu'ils ont soulevées, en un mot, 
tous les détails de l'histoire intime de la philosophie juive et 
arabe ^. Renvoyons à cet excellent guide l'orientaliste et 
le philosophe curieux de savoir, et reprenons le cours de 
notre exposition. 

De mauvaises traductions latines mirent à la portée des 
scolastiques les travaux des Arabes et des Juifs : à qui 
étaient dues ces traductions ? en grande partie aux Juifs 
d'Espagne, qui jouaient, auprès des Maures de ce pays, en 
ce qui concerne les lettres et les sciences, un rôle analogue 
à celui des Syriens auprès des Arabes en Orient. M. Munk 
ne manque pas de signaler ce fait ', et il indique l'une 
des causes qui amenèrent ce résultat, assez inattendu. Après 
tout, pourquoi les Juifs se seraient-ils imposé ces labeurs 
fastidieux, inutiles pour eux-mêmes, profitables seulement à 
des voisins dont ils ne se souciaient guère ? La cause pre- 
mière en fut dans le fanatisme des Almohades : ces farou- 
ches sectaires expulsèrent de leur conquête les Juifs dont 
une partie se réfugia dans l'Espagne chrétienne et en Pro- 
vence. Ces exilés, quelques-uns convertis au christianisme, 



* Wenrich, De Auctorum frœcorum versionibus et commentarlis *yriar,U^ ara" 
bicis^ armeniacis, persicisqite, I ipsiae 1843. In-8. 

s M. Mank, Mélangés, etc., iii« et iv* parties, pages 309 à 511. 

* Id. Ibid, page 487. 
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d'autres employés comme professeurs ou comme écrivains, 
produisirent les travaux dont nous parlons. La plupart des 
traducteurs et des commentateurs, des philosophes arabes, 
dit M. Munk, furent fournis par la Provence ^ Ajoutons que 
ces travaux furent exécutés soit directement sur les textes 
arabes, soit sur les traductions hébraïques qui en avaient 
été faites d'abord K Permettez-nous de nous extasier une 
fois encore sur la grandeur des voies dans lesquelles Dieu 
dirige l'humanité : Tasservissement d'une portion de l'un 
des pays chrétiens par excellence, le fanatisme aveugle 
de ceux-ci, la faiblesse même de ceux-là, les faits les plus 
odieux dans l'intention ou les plus regrettables en appa- 
rence, tout, sous la main de Dieu, vient à son heure con- 
courir au développement successif, au.progrès continu de la 
civilisation. 

Aux mêmes époques, il existait en Espagne des chrétiens 
dits Mozarabes^ dont la situation était très-propre aux études 
de ce genre : vivant au milieu des Maures et parlant Tarabe, 
attirés d*un autre côté par leurs croyances vers les idées de 
l'Eglise latine, ils durent prendre dans le mouvement intel- 
lectuel du temps une part qui n'a pas été suffisamment dé- 
terminée. On est autorisé également à supposer que leur 
présence en Espagne ne fut pas étrangère à Tattrait qui en- 
traîna des diverses contrées de l'Europe, vers ce pays, anté- 
rieurement à la création de la plupart des Universités, la 
jeunesse studieuse de la chrétienté. Eux-mêmes, les écoliers 
des Arabes, des Juifs ou des chrétiens d'Espagne, durent 
participer à la diffusion des lumières : il suffit de citer l'un 



* M. Bfanch cite plusieurs de ces Israélites, notamment Ben-Tibbon de Lunel, 
Todros-de Trinquefailles, Jacob-Ben-Makbir de Montpellier, Samuel-Ben-Je- 
houda de Marseille, Moïse de Narbonne, Ben-Antoli de Naples qui recevait une 
pension deTempereur Frédéric II. — Mélanges^ p. 335, 488-489. 

s ibid^ p. 335. 
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des plus illustres d'entre eux» Gerbert, depuis pape sous le 
nom de Sylvestre. 

C'est ainsi que, par une quadruple filière, les idées de 
l'antiquité grecque, fortenoent modifiées assurément, par- 
viennent jusques à nos aïeux. D'aucuns peut-être estimeront 
que la divine sagesse mit beaucoup de façons pour obtenir 
ce résultat : il semble, en effet, à première vue, qu'il eût été 
bien plus simple de faire traduire directement du grec en 
latin et en bon latin, Aristote, les néoplatoniciens, toute la 
littérature hellénique, et de remonter, par les voies rapides 
et en ligne droite, à la source. Mais la Providence, affec- 
tionne médiocrement la ligne droite et, dans le cas présent, 
il nous semble comprendre en quoi elle eut raison contre la 
géométrie et la métaphysique. Les anciens faisaient peu 
de traductions : les Romains lettrés, par exemple, savaient 
assez bien le grec pour n'y pas songer, et les pères de l'É- 
glise lisaient couramment les écrits de l'école d'Alexandrie. 
Cependant, vers les derniers temps de T antiquité, il y eut 
. quelques travaux remarquables : ceux de saint Jérôme qui 
sont si connus, ceux de Boëce qui appliqua, pour la pre- 
mière fois, dit-on, la philosophie d' Aristote ; mais c'était là 
le dernier éclat du flambeau antique. Le moyen âge européen 
oublia tout, laissa tout perdre, sauf le latin, parce que c était 
l'idiome de TÉglise, et encore quel latin I Quant au grec, on 
n'en savait plus un mot ; on ne se doutait pas de l'impor- 
tance des monuments de cette belle langue, et il n'était 
guère possible d'étudier des auteurs dont on avait totale- 
ment perdu le sentiment et la clef. Aussi ne fut-il fait ni tra- 
ductions, ni études, et s'il en existait déjà, on les laissa dis- 
paraître. 

Les compilations et les commentaires arabes présentaient 
un premier avantage, celui d'exister, et un autre non moins 
important, celui de rapprocher les idées dans le temps et 
dans l'espace : en effet, ils interposaient le caractère patriar- 
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cal et primitif de l'Orient entre le paganisme et le christia- 
nisme. L'union entre l'Évangile et la société païenne n'avait 
jamais été que factice ; môme après la ruine de cette der- 
nière, il fallait une transition, un lien. Ce furent les Arabes qui 
en fournirent les éléments : par exemple, tout en conservant 
ou même en rendant à Aristote la place d'honneur qu'il mé- 
ritait à tant de titres, ils le produisirent mitigé profondément 
par les doctrines alexandrines, par les idées syriaques, par 
leur propre imagination, qui s'accommodait fort bien à ces 
manières de voir, en un mot, répétons-le, par l'élément 
oriental. Ici nous renvoyons encore à M. Munk les savants 
envieux de connaître dans les détails cette modification 
essentielle : ils y verront à quel point la philosophie antique, 
tout en subsistant au fond, a si bien changé de forme que ce 
n'est pas sans un certain effort qu'on parvient à la recon« 
naître ; ils s'expliqueront pourquoi l'écrivain que l'on consi- 
dère comme ayant donné l'expression la plus élevée du génie 
métaphysique de l'antiquité, et auquel, selon notre senti- 
ment, on a fait une trop belle place, comment Platon n'est 
entré en rien dans les préoccupations des Orientaux, ou tout 
au plus comment sa personnalité s'y est confondue dans celle 
bien moins brillante de Plotin. C'est qu' Aristote et les néo- 
platoniciens se prêtaient seuls à la transformation qui vient 
d'être signalée. Sous cette nouvelle forme, la philosophie du 
Stagyrite devenait bien plus acceptable pour nos pères 
essentiellement chrétiens, spiritualistes et mystiques, qui se 
trouvaient ainsi ramenés insensiblement aux origines orien- 
tales de leurs croyances et de la civilisation à laquelle ils 
appartenaient ; ils y trouvaient enfin la satisfaction des pré- 
férences qui avaient fait évanouir les idées polythéistes de 
Tantiquité devant les doctrines des Livres saints, seules ad- 
mises désormais. 

Mais les Arabes eux-mêmes ne se rattachaient qu'impar- 
faitement à l'antiquité sacrée : le dépôt des vérités primit- 
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ves sur lesquelles repose le christianisme était, non en leurs 
mains, mais en celles des Juifs. Heureusement que lorsque le 
mahométan parait, le juif n'est pas loin : l'un est le complé- 
ment de l'autre, et se détestant cordialement, ils ne peuvent 
vivre séparés. 

Or, indépendamment des précieux services que Ton a énu- 
mérés, le Juif en a rendu un autre de la plus grande impor- 
tance : le Juif a une mission spéciale, qui est la conservation 
de l'Ancien Testament, et il la remplit avec conscience, avec 
abnégation ; disons mieux, il raccomplit instinctivement, 
fatalement, envers et contre tous, avec cette persévérance 
sans égale qui forme le fond de son caractère. C'est lui qui a 
gardé les textes, qui en a compté les mots, arrêté les carac- 
tères, discuté le sens, élucidé les obscurités, fixé la tradition; 
c'est lui qui, vivant en tous lieux et de mille manières, a par- 
tout aussi colporté le livre; qui l'a entouré d'un respect inal- 
térable qui a enseigné aux chrétiens à le lire, et qui est au- 
jourd'hui encore en mesure de leur faire la leçon. Il n'en sera 
pas toujours ainsi : l'intelligence et la tradition des idées 
sacrées finiront par entrer dans le domaine public, tout 
comme le reste; alors le rôle du Juif sera achevé : n'ayant 
plus rien à faire en ce monde qu'il aura converti à ce que sa 
doctrine conserve de réellement bon, il ne lui restera qu'à se 
laisser absorber par voie de fusion imperceptible dans le cou- 
rant général de l'humanité civilisée. Nous nous laissons dire 
que les esprits les plus éclairés de la nation prévoient cette 
solution. 

Ceci n'est pas une vaine théorie, car nous pouvons fournir 
déjà des applications. Le Juif eut une philosophie propre, 
lorsque cela était nécessaire, il la perdit dès que la méta- 
physique fut ressuscitéeaux lieux où elle devait continuer de 
vivre. L'exégèse biblique lui échappe de la même façon. Ce 
qui lui reste, c'est un respect plus absolu, un amour plus 
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ervent, un sentiment plus étendu du nfionde sacré ; sa mis- 
sion n'est pas achevée. 

Il est facile de voir en quoi l'Arabe participe aux mêmes 
destinées. Toutefois, sa mobilité et l'extension de sa race le 
font échapper à une appréciation positive. En politique, il 
décroit depuis longtemps ; mais s'il perd les côtes barbares- 
ques, sous la double pression de l'Européen et de l'indigène, 
il pénètre dans l'Afrique centrale, paraît vouloir se relever 
en Syrie-, et, dans l'Inde, nul ne saurait dire ce qui lui est 
réservé. Sa langue, parlée par cent millions d'individus, est 
d'une richesse incomparable, et couvre les pays les plus 
vastes et les plus admirables du globe; mais pour qu'il en 
sorte quelque chose de nouveau, il faut des transformations 
que nous sommes inhabiles à prévoir. En attendant, le rôle de 
la littérature arabe, telle que nous la connaissons, est depuis 
longtemps fermé d'une manière irrévocable. 

S'il est difficile, impossible le plus souvent de prévoir 
l'avenir d'une nation, il l'est beaucoup moins de lire dans 
son passé, d'apprécier la part d'influence qui lui est échue, 
le rôle qu'elle a rempli dans l'évolution graduelle et continue 
de l'humanité. Appliquée au cas qui nous occupe, cette étude 
a pour résultat d'assigner aux Arabes et aux Juifs du moyen 
âge leur place parmi les peuples auxquels la Providence confia 
successivement le dépôt des destinées humaines. 

L'humanité est concentrée en quelques groupes plus ou 
moins considérables, dont chacun est entraîné par un courant 
aidèrent de civilisation. Chaque groupe forme une famillei 
dans laquelle il y a soit une individualité qui est en posses- 
sion d'imprimer l'impulsion à tout le reste, soit des influen- 
ces plus ou moins égales qui se balancent, s'entr' aident ou 
se combattent. Parmi les unités qui composent ces familles, 
il en est qui restent indéfiniment à l'état de collatéraux ; 
admis à la table delà maison, jamais ils n arrivent à en occu- 
per le haut bout, et leur rôle se borne à se mettre à l'unisson 
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de celui qui donne le ton ; d'autres au contraire, longtemps 
traités comme collatéraux ou même comme étrangers, finis- 
sent par accaparer la place du chef de famille, et par imprimer 
à la communauté la direction de leur caractère et de leurs 
tendances. 

L'Arabe a occupé cette place du chef de famille et pen- 
dant quelque temps, il s'est trouvé à la tète de l'humanité 
civilisée, je parle de notre société. Assurément, la famille 
était indisciplinée, les collatéraux turbulents, les étrangers 
hostiles; aussi ne lui a-t-on pas rendu toute la justice qui 
lui était due. Le Juif fut son intendant : satisfait d'une posi- 
tion effacée qui convenait à ses goûts peu sociables, il glissa 
ses idées sous le manteau du maître et parvint ainsi à les 
faire accepter. Se complétant l'un l'autre, ils s'identifièrent 
si bien qu'il est parfois difficile de distinguer ce qui appar- 
tient à chacun d'eux; réunis, ils améliorèrent le fonds 
social et préparèrent la grande explosion de la civilisation 
moderne. 

Telles sont les pensées que nous inspirent les Mélanges de 
philosophie juive et arabe. L'ouvrage de M. Munk est un tra- 
vail d'érudition du premier ordre dans lequel le savant, 
Torientaliste, le métaphysicien trouvent une mine de trésors 
nouveaux ; mais c'est aussi le premier essai complet d'expo- 
sition de l'une des grandes phases de l'histoire de notre civi- 
lisation. Nous l'aimons à ce titre surtout, et nous faisons des 
vœux pour qu'il soit le point de départ d'une suite d'études 
que M. Munk, mieux que personnne, est en mesure dé réa- 
liser. 

ALPH. CASTAING. 
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CLASSIFICATION MÉTHODIQUE 

PRODUITS DE L'INDUSTRIE 

EXTRA-EUROPÉENNE 

ou OBJETS PROVENANT DES VOYAGES LOINTAINS * 

[lu â la société d'Ethnographie, le 12 avril 1862.] 

L'Ethnographie est une science encore nouvelle, dont les 
limites ne sont pas arrêtées d'une façon très-précise : la 
définition de ce mot n'est donc pas sans difficulté. Cependant, 
Ton ne doit pas s'écarter beaucoup de la vérité absolue en l'ap- 
pelant la science ou la connaissance de l'homme, et en la con- 
sidérant sous ces trois aspects principaux, comme : 

L'étude de l'homme dans son langage ; 

L'étude de l'homme dans sa constitution physique; 

L'étude de l'homme dans les œuvres de son intelligence et 
dans celles de son industrie. 

De ces trois ordres d'idées, de ces trois branches d'un 
aussi important sujet, nous ne voulons aujourd'hui toucher 
qu'à la dernière, celle qui présente le moins de complication ; 
elle renferme une sorte de fil conducteur, qu'il suffit, en 
quelque sorte, de saisir pour être sûr de ne pas s'égarer; 
c'est à savoir la connaissance des besoins primitifs d6 
l'homme, soit isolé, soit en société. Nous ferons ici usage de 
la méthode des naturalistes, qui réunit les avantages de l'a- 



(1) On comprend qu'il oe «'agit ici absolument que des arts étrangers à 
l'Europe. 
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nalyse à ceux de la synthèse, c'est-à-dire de Yordre^ qui 
met chaque chose à sa place et l'y fixe invariablement. On 
trouvera peut-être que la partie matérielle de l'Ethnographie 
ne mérite pas, à un bien haut degré, l'attention des hommes 
de science et d'étude; mais nous devons laisser aux hommes 
spéciaux le soin de traiter, les uns l'immense question de la 
linguistique, les autres le sujet non moins difficile de l'an- 
thropologie proprement dite et de l'anatomie humaine. 

Les besoins de l'homme et les fruits de son industrie, tel 
est l'unique sujet que nous voulons envisager ; mais comme 
les objets qui doivent être énumérés sont nombreux et très- 
divers, il est indispensable de les soumettre à une classifica- 
tion méthodique aussi rigoureuse que possible ; c'est donc 
selon le système suivi en histoire naturelle que nous allons 
procéder. 

Nous divisons les objets dont il s'agit en dix classes, qui 
embrassent à peu près la totalité des objets d'étude qui se 
présentent à l'observateur en voyage, et qui satisfont en réa- 
lité au besoin d'une classification complète. L'expérience, 
en effet, nous a montré que tout objet trouve sa place mar- 
quée dans une classe spéciale, celle à laquelle il appartient 
d'après la méthode. 

En tête de la nomenclature se trouve naturellement une 
série spéciale (la première classe), consacrée à la représen- 
tation de la figure humaine. En outre des dessins que d'ha- 
biles artistes savent tracer avec fidélité, on sait qu'il y a dans 
divers pays, dans l'Inde par exemple, des indigènes qui se 
livrent, non sans succès, à l'imitation des portraits, à la 
composition même des figures et figurines entières en relief, 
avec le type original de la physionomie, et qui les habillent 
selon leur condition, leur caste, leur profession, donnant à 
chacun le teint de sa race et son caractère distinctif. Ces 
sortes de représentations sont préférables à toutes les autres, 
et ne le cèdent qu'à des collections de crânes d'origine authen- 
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tique ; celles-ci forment le premier ordre à^ la première classe, 
celles-là, le second ; les simjdes dessins et peintures forment 
le troisième ordre ; tous trois se divisent en plusieurs genres 
et espèces. 

La seconde classe se rapporte aux arts qui servent à procu- 
rer la nourriture ; elle se divise aussi en trois ordres : la 
chasse, la pêche, l'agriculture ; chacun d'eux se subdivise 
en un certain nombre de genres et d'espèces qu'il serait trop 
long ici de d'écrire ou même d'énumérer. 

Après la nourriture, le premier besoin physique de 
Thomme, vient le besoin de se mettre à l'abri de l'intempérie 
des saisons ; ce sont les arts qui servent à le .couvrir, à le vê- 
tir : trois ordres composent aussi cette troisième classe^ ils 
se rapportent au vêtement du corps, à celui de la tête et à 
Fart de la chaussure. On ne parle pas ici de la parure, dont 
le goût suppose le luxe, c'est-à-dire une période plus avan- 
cée et qui fait un des objets de la classe neuvième (usages, 
mœurs et habitudes). Les trois ordres se divisent aussi en 
un grand nombre de genres et d'espèces. 

La quatrième classe a la même destination, celle de met- 
tre l'homme à l'abri des injures du temps, ou la pluie, ou le 
vent, Qu la neige, selon la contrée et la saison, mais sup- 
pose un nouveau progrès dans la civilisation ; en un mot, ce 
sont les arts qui servent au logement, à Thabitation, de- 
puis la tente et la case jusqu'à la maison, et à toute espèce 
de construction et de bâtiment. Les divers ordres de cette 
classe consistent en modèles de maisons, matériaux, outils 
ou instruments ; beaucoup de genres et d'espèces sont com- 
pris sous ces trois ordres. 

La cinquième classe est une des plus étendues ; c'est parce 
qu'elle se rapporte aux besoins de l'homme, de plus en 
plus avancé dans les arts primitifs : c'est l'économie do* 
mestique. Six ordres distincts composent cette classe; les 
vasesi les meubles à usages divers, les outils servant à divi- 
VII. —N'AI. 16 
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ser, les différents instruments, les meubles en général» enfin 
les objets de luxe ou d'agrément. On comprend pourquoi il 
y a beaucoup de sous-divisions dans cette classe. 

La classe sixième aurait peut-être pu prendre le pas 
devant plusieurs des précédentes ; elle se rapporte à la dé- 
fense de l'homme : c'est un besoin primitif; l'homme, en 
présence des bêtes fauves, n'étant point armé contre elles 
par la nature, nu et bien plus faible, a eu besoin, dès l'origine, 
d'y suppléer par des armes artificielles ; mais il n'a pas connu 
tout de suite les métaux, et encore moins l'art d'en tirer 
parti ; auâsi a-t-il dû en souffrir pendant bien des siècles. 
Nous n'avons donc fait apparaître qu'au sixième rang les 
armes défensives et les armes offensives, imaginées par 
l'homme contre les animaux féroces. 

Classe septième. Les arts se multipliant avec l'expérience 
de la pratique, la dextérité de l'homme faisant chaque jour 
des progrès, est née l'industrie proprement dite; bientôt 
l'intelligence, qui est propre à l'espèce humaine, aconduit aux 
premiers éléments des sciences : les échanges oqt nécessité, 
ont amené l'art de compter, de peser, de mesurer ^ le calcul 
a conduit ensuite au dessin, puis à la peinture de la parole, 
enfin à l'écriture. 

Plus le genre humain a marché en avant, dans cette voie de 
progrès et de civilisation (la population d'ailleurs s' accrois- 
sant toujours), plus le nombre des arts s'est accru. Aussi, 
cette septième classe a plus d'extension que les autres; nous 
y comptons jusqu'à neuf ordres : écriture, comptes et cal- 
culs, commerce, peinture et dessin, substances employées 
dans les arts, métallurgie, machines, navigation; bientôt, 
le ciel a été observé. Puis, l'homme s'est assujetti le che- 
val, et a trouvé l'art de Téquitation; ces neuf ordres com- 
prennent un grand nombre d'espèces. 

Il est une autre branche des arts, la micsique, tout à fait 
endehorsdes sept classes précédentes, et quiçst une de$attri- 
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butions spéciales de rhomme, qui appartient à lui seul, 
comme le don d'articuler la parole; en un mot : c'est le 
chanty véritable origine de la musique. La nature en a doté 
rhomme, afin qu'il puisse exprimer sa douleur ou sa joie, 
ses sentiments, ses passions, ses affections, ses désirs. Il n'est 
pas une nation chez qui Ton n'ait pas observé ce don de la 
parole chantée. On trouve aussi partout des instruments ima- 
ginés par l'homme pour accompagner sa voix, ou bien pour 
donner un signal, ou bien pour embellir des jeux et des 
danses, ou enfin pour célébrer des fêtes et des cérémonies. 
Les instruments de percussion, les instruments à vent, les 
instruments à cordes, constituent les trois ordres de cette 
huitième classe^ consacrée à la musique, faculté, comme nous 
l'avons dit, tout à fait distincte et à part. 

Nota. Les chants notés sont un appendice nécessaire de 
la huitième classe» • i 

Classe neuvième. La classe qui, par sa nature, devait 
être, et est, en effet, des plus considérables est la neuvième, 
celle qui se rapporte aux mages^ aux mœurs, aux habitudes. 
Elle se divise en sept ordres, partagés eux-mêmes en beaucoup 
de genres et d'espèces, savoir : objets qui servent dans les 
. fêtes relatives aux principales époques de la vie, la naissance, 
le mariage, la mort, l'éducation physique, savoir les exercices 
et appareils qui s'y appliquent, les jeux et les fêtes, les jeux de 
combinaison, la parure ; enfin les usages divers, par exemple, 
tatouage, mascarades, etc. 

La classe dixième et dernière, classe à part, complète le 
tableau ; elle répond à un besoin qui existe chez toutes les 
nations de la terre, le besoin religieux. Partout l'homme re- 
connaît l'existence d'un être supérieur et tout-puissant ; con- 
sensus omnium populorum probat deum esse, dit Cicéron. 
Mais, à côté de cette idée universelle, habitent la superstition 
et l'idolâtrie. Les objets matériels qui se rapportent à la 
religion* au cuite, même à la superstition, doivent être re- 
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.. ^^' ^ soin, tels que les amulettes, les fétiches, les ta- 
cueillis avet de ' . . , , 

Usmansetlesv^dè ^^^'lé vulgairement le roi de la nature 
L'homme est^^^y.J'^ ^^^^ q^^.»! g, domestiqué un petit nom- 
parcequiladomptb^spi'^ »-j les fait servir à ses besoins, 
bre d'animaux, parc>x'est %^a.gérée, il est de fait que ses rap- 
Malgré cette expression ^gs, u.^ttent pas de les négliger tout à 
ports avec ceux-ci ne perm^aîb* général de la statistique hu- 
fait, dans cette sorte de tableaïï^icièà^estiques ; il en a fait quel- 
maine. L'homme les a rendus dorts^Qpre li^iimatés dans des con- 
quefois des amis ; il les a même acfe^ndant .^eut donc consacrer 
trées où ils n'avaient jamais vécu. On ji^u sixi^ntant les princi- 
un appendice à une série de figures, représfec imag;s, considérés 
paux animaux domestiques de chaque pa^ rxime. 
comme les auxiliaires et les compagnons de Yhèho Texp^ réflexions 
Je demande ici la permission de reproduire dea^haquqnues, et 
déjà un peu anciennes, mais qui sont fort peu co\. biei 
qui serviront d'éclaircissements à tout ce qui précède.'>Jui|; a\o les 
Ce n'est que depuis une époque assez récente quV^ssité^ont 
voyages de découvertes et les études géographiques se è^cul ou 
dirigés vers une branche d'observations jadis négligées, ^^jç^ \q 
qui, du moins, dans le siècle dernier, occupaient une faib\ 
place parmi les travaux des explorateurs et ceux, des érudità^ 
Il fallait, il est vrai, pour connaître le globe, commencer par l 
fixer la position des lieux, établir leurs distances vraies et \ 
leurs situations respectives, leur élévation relative et abso- \ 
lue, étudier enfin leurs productions naturelles : en d'autres \ 
termes, on devait commencer par la géographie proprement ^ 
dite et la géographie physique. Aujourd'hui le plan de la ^^ 
terre ne suffit plus à notre avide curiosité ni au progrès ac- > 
tuel des connaissances ; ce plan est, d'ailleurs, assez avancé 
pour qu'on tourne ses efforts d'un autre côté, plus important [ 
encore ; je veux parler de la distinction des races humaines * 
et de la connaissance universelle de leurs idiomes, de leur 
caractère physiognomonique et de leur état social : c'est ce ', 
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que l'on commence à faire chez presque toutes les nations de 
l'Europe. 11 est maintenant peu de voyages où cette étude ne 
soit recommandée. En Allemagne, en Angleterre, en Russie 
comme en France, les déterminations géographiques et l'his- 
toire naturelle ne sont plus le seul objet des instructions don- 
nées aux voyageurs, et l'on y ajoute des questions spéciales 
sur l'homme et son état physique. L'objet de cette sorte de 
recherches est désigné par les mots d'Ethnographie et d'Eth- 
nologie. Après tout, n'est-ce pas le but final que l'on doit se 
proposer dans la descripjtion de la terre habitable? Les rela* 
tiens d'échange que nous avons ouvertes ou que nous vou- 
lons ouvrir sur tous les points du globe, la pensée civilisa- 
trice dont l'Europe chrétienne est animée et préoccupée, le 
plan conçu d'arriver graduellement à la diffusion générale 
delà civilisation, des lumières, quels que soient la nature, le 
caractère et la couleur des races ; ces nobles vues, ces des- 
seins si louables, ne reposent-ils pas sur la connaissance ap- 
profondie de toutes les différentes peuplades, et de leur état 
moral et physique? N'est-ce pas enfin marcher à l'accom- 
plissement de la destinée humaine 7 

Mais quand on ne porterait pas l'ambition si loin, quand 
ces projets seraient de pures utopies, n'y a-t-il pas encore là, 
pour l'esprit et l'intelligence, un noble aliment à notre cu- 
riosité? Le rapprochement complet et la comparaison de tous 
les points de vue sous lesquels peut être envisagé l'homme 
actuel, dans tous les climats, ne peuvent manquer d'éclairer 
l'histoire du passé. Bien des problèmes historiques ne pour- 
ront être résolus, ou même abordés, qu'avec la connaissance 
parfaite de ces anciennes tribus que le temps a peu modi- 
fiées, soit sous le rapport du langage, soit sous le rapport de 
la constitution physique, soit enfin sous l' aspect des usages, 
des mœurs et des institutions. L'histoire est donc intéressée, 
comme les sciences philosophiques et les sciences naturelles, 
au progrès des études ethnographiques. 
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Dans le principe de ces études, on s'est occupé iinîque- 
ment des idiomes, et l'on a même classé les différentes races 
d'après les langues dont elles font usage. Autant de langues 
et d'idiomes, disait-on, autant de groupes de la famille hu- 
maine; on a reconnu, depuis, qu'il était indispensable d'é- 
tendre l'acception du terme d'Ethnographie appliqué à cette 
étude, l'étymologie du mot en faisant d'ailleurs une loi. 
Nous pensons en avoir donné plus haut une définition suffi- 
sante, et nous revenons à l'objet spécial qui fait le sujet 
principal de cet essai. 

Les œuvres de la main de l'homme, attentivement consi- 
dérées, peuvent souvent nous révéler ce qui a échappé à 
l'histoire, ou bien n'a pas été conservé par la tradition : je 
veux dire le but de leurcomposition,robjetque leurs auteurs 
se sont proposé, les moyens mêmes dont ils ont fait usage 
pour les exécuter. C'est ainsi que par l'étude réfléchie et per- 
sévérante des monuments de l'antiquité, on peut deviner les 
secrets de son architecture. Il est même permis de dire que 
toute science peut être comprise, appréciée et jugée par ses 
.productions : ce principe, que je crois général, est surtout 
applicable à la science ethnographique. 

L'histoire a gardé le plus complet silence sur les arts et 
l'industrie d'une multitude de peuples, et la plupart, d'ail- 
leurs, sont restés dépourvus d'historiens. Un grand nombre 
de ces nations ont toujours ignoré et ignorent encore l'écri- 
ture. Est-ce une raison pour renoncer à les étudier? Je ne le 
crois pas. Toutes ces peuplades, si peu civilisées, si grossiè- 
res qu'elles soient, ont su travailler la pierre, le bois ou le 
métal. Toutes ont eu des outils, des instruments avec les- 
quels elles ont modifié les, formes de la matière, suivant 
leurs nécessités, leurs goûts, leurs idées. Toutes ont soumis 
par force ou par adresse les divers êtres vivants de la créa- 
tion, et toutes ont agi sur la nature morte pour l'approprier 
à leurs besoins. Il est donc naturel etconvenable, pour juger 
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de leur aptitude et de leur industrie, de rassembler les ob- 
jets sortis de leurs mains, et de comparer ces objets entre 
eux après les avoir disposés avec ordre, au moyen d'une 
classification scientifique. Bien plus : quantité de ces pro- 
duits de rindustrie portent le reflet de TinteHigence des hom- 
mes dont ils sont l'ouvrage ; ils montrent quelle était chez 
eux la tournure de l'esprit et des idées, en même temps qu'ils 
font connaître matériellement leur dextérité plus au moins 
ingénieuse. L'examen de ces objets peut donc servir au côté 
moral des études ethnographiques, comme à la connaissance 
de l'état des arts et de l'industrie. Par exemple, s'il est vrai 
que les idées religieuses ne sont étrangères à aucun des peu- 
ples de la terre, on doit désirer de connaître quelles sont les 
formes extérieures de leur culte, et par quelles images, par 
quels symboles de la nature, ils ont représenté la puissance 
divine. 

Les hommes, même peu cultivés, se sont élevés à la consi- • 
dération du nombre et de l'espace ; de là les rudiments plus 
ou moins grossiers, ou imparfaits, de calcul ou de géométrie, 
élémentaire. Des instruments leur ont servi à compter, pe- 
ser, mesurer; il importe de les rassembler. Il est plusieurs 
de ces peuples qui, promenant leurs regards sur la voûte 
célejte, ont divisé la marche annuelle apparente du soleil, 
et donné des dénominations aux groupes d'étoiles; et il en 
est aussi qui ont donné une forme, un corps à leurs idées 
sur ce sujet, et qui les ont figurées sur le bois ou sur la 
pierre. Tous ont possédé des jeux, et ont eu des instruments 
de musique : rien n'est plus général peut-être que la prati- 
que des fêtes, des jeux, des danses, des cérémonies, des 
chants; rien de plus universel que l'instinct musical : comme 
si, partout, l'homme avait besoin de chercher un adoucisse- 
ment, un dédommagement à ses souffrances physiques et 
morales! Les instruments de ces jeux sont donc infiniment 
curieux à étudier, soit qu'ils n'aient eu pour but qu'un pur 
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délassement, soit qu'ils supposent un certain esprit de com- 
binaison ou de calcul numérique. Bien d'autres points, qui 
touchent au moral et à l'intelligence de l'homme, peuvent 
être connus et compris à l'aide des produits du travail de ses 
mains, méthodiquement réunis : tel est le double objet des 
Collections et Musées ethnographiques. 

Sous un autre aspect encore^ et non moins utile, ces col- 
lections méritent d'être appréciées. On a des exemples de 
figures exécutées de lamain des natifs, retraçant, comme on Fa 
dit, les nuances délicates de la physionomie, avec une finesse 
de travail faite pour surprendre chez des hommes étrangers 
aux arts de l'Europe. Le caractère distinctif des individus s'y 
reflète pour ainsi dire avec autant de fidélité que dans un 
miroir, et mieux même, quand ces figures sont de plein relief 
ou en ronde-bosse; avec le caractère physique, ces images sem- 
blent donner aussi l'expression, l'air du visage : on doit les 
étudier avec soin pour la connaissance des races. 

Les progrès que fait sur le globe la civilisation chrétienne 
depuis un demi-siècle, parsuite des guerres et des expéditions 
•de toute espèce, ont commencé à modifier profondément l'é- 
tat social des peuples lointains : les mœurs, les usages, les 
instruments des arts et les ustensiles, tout jusqu'au langage, 
va s' altérant chaque jour davantage. Bientôt peat-être il ne 
sera plus temps de recueillir ces restes d'un passé qui dispa- 
raît et s'évanouit sans retour. Il faut se hâter de rassembler 
ce qui subsiste encore *. 

Une collection comme celle que je viens de définir, pour 
être utile à l'étude, doit, je le répète, être classée avec mé- 
thode, et d'après un plan scientifique. 11 faut que tous les 
pays y soient représentés, moins l'Europe civilisée bien en- 



1. Voir : Contidérations sur l'objet et les avantages d^une collection spéciale 
consacrée aux caHes géographiques et aux diverses branches de la géographie. 
lD-8, 1831, pages 18, ÙZ et suivantes. 
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tendu, moins aussi les autres contrées de la terre, gou- 
vernées ou colonisées à Teuropéenne. — Il faut également que 
la collection renferme des spécimen de toutes les classes 
d'objets propres à peindre le degré d'avancement et l'état de 
l'industrie; de manière que les pièces soient assujetties à une 
double classification, à la classification par matière età la clas- 
sification géographique. On va voir en détail celle que j'ai 
cru devoir adopter et que je crois aussi pouvoir recomman- 
der comme tout à fait générale, comme susceptible d'admet- 
tre les objets de toute nature, rapportés et à rapporter par 
les voyageurs. La méthode est fondée à la fois sur l'ordre 
des besoins naturels de l'homme, et sur le développement 
ordinaire des sociétés humaines. En étudiant une telle collec- 
tion, depuis son commencement jusqu'à sa fin, l'on aurait sous 
les yeux un tableau successif et progressif de l'industrie de 
l'homme, depuis ses besoins les plus impérieux jusqu'aux dé- 
veloppements du luxe. 

£n exposant ce plan de la classification, je dois ^rappeler 
que les productions naturelles, que tout ce qui n'est pas 
travaillé par la main de l'homme, en un mot, la nature brute, 
sont exclus de la collection, de même que tout ce qui est le 
produit de nos arts modernes : il n'est question ici que des 
œuvres de l'industrie extra-européenne; ajoutons que pour 
être complète, la collection doit renfermer des dessins ou des 
modèles partout où les objets manquent, et aussi là où les 
originaux sont de trop grande dimension, par exemple s'il 
s'agit des navires, des machines et des appareils divers plus 
ou moins volumineux. 

Si l'on réfléchit à l'essence d'une telle collection, l'on ne 
s'étonnera pas que le classement par ordre de matières pré- 
cède l'ordre géographique. L'on possède, en efîet, des objets 
appartenant à toutes les classes et à toutes les espèces; mais 
on n'en a point de tous les pays de la terre. La collection 
sera donc divisée par nature d'objet, et sous-di visée par lieux. 
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Celte double division est propre à prévenir la 'confusion ; 
sans elle, la collection pourrait ressembler à un chaos, ou à 
un magasin d'objets incohérents; inconvénient grave qui, 
sans doute, a contribué à retarder chez nous la formation 
d'un vrai musée de cette espèce, bien que l'utilité en soit in- 
contestable. Mais on ne songe guère à ce MUSÉE DE LA 
GÉOGRAPHIE ET DES VOYAGES, longtemps espéré, 
vainement attendu. 

Les objets d'art étrangers, s'ils sont disposés dans un ordre 
méthodiqeu et instructif, ne seront pas examinés sans fruit 
par les industriels, soit pour certains usages qui pourraient 
entrer dans notre économie domestique, soit pour les pro- 
duits qui manquent à nos arts, soit pour la beauté des nuan- 
ces tirées de certaines substances colorantes, etc. Il existe en 
Afrique, par exemple, des alliages ou plutôt des plaqués long- 
temps restés inconnus à notre industrie. Je citerai encore un 
instrument qui a pour objet l'éducation physique, c'est-à-dire 
lagymnastique ; c'est un arc en fer, d'environ deux mètres de 
long : la corde est aussi de fer ; c'est une chaîne très-forte, 
et qu'il est extrêmement diflScile de tendre et d'écarter de 
l'arc. Celui qui s'exerce avec cet instrument doit l'ouvrir 
assez pour laisser passage à la tête, aux bras ou aux jambes, 
et successivement; mais ce n'est qu'avec un assez grand effort 
musculaire qu'il peut en venir à bout, qu'il peut séparer suf- 
fisamment l'arc de la corde et prévenir le danger d'être serré 
comme dans un étau; d'autres exercices du même genre se 
feront sans doute remarquer dans une collection complète. 
Puis-je terminer ces réflexions sur la branche la moins sa- 
vante de l'Ethnographie, savoir les collections matérielles, 
sans rappeler au moins, par quelques mots, le but élevé que 
se propose la science nouvelle, bien comprise ; sans dire sa 
haute portée sociale et son influence probable sur la civili- 
sation, sur les progrès de l'humanité? N'est-il pas vrai que 
quand les hommes se connaîtront plus, ils pourront et sau- 
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ront mieux s'apprécier. De toutes les barrières qui séparent 
les peuples, il n'en est pas de plus difficile à franchir que la 
différence des langues (car aujourd'hui la distance, l'espace 
n'est plus rien); l'Ethnographie peut y réussir un jour. On a 
beaucoup parlé, au temps de l'abbé de Saint-Pierre, et de- 
puis cent cinquante ans, de la paix perpétuelle : Jean-Jac- 
ques en parlait aussi, et, aujourd'hui, il existe en Angleterre 
une Société des Amis de la Paix, qui professe cette doctrine; 
mais rien n'annonce que ces vœux soient prêts à se réaliser : 
qui sait si les travaux, les découvertes des Ethnographes ne 
conduiront pas un jour à ce but désiré ? Que les hommes, je 
le répète, se connaissent plus : ils s'estimeront, et peut-être 
s'aimeront davantage. 

JOMARD, de llnititat. 
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APERÇU HISTORIQUE DES RELATIONS DU KHANAT AVEC LA RUSSIE 
d'après les documents russes 

La récente réunion à la Russie de la vaste contrée amoû-, 
rienne et du fertile pays transilien qui a permis à l'empire 
moscovite de reculer ses frontières jusqu'au cœur même de 
l'Asie, a attiré l'attention de l'Europe sur les immenses pro- 
grès accomplis depuis peu par les Russes dans cette partie 
du monde, progrès qui, vu la crise politique que traverse en 
ce moment la Chine ainsi que la Barbarie, et la faiblesse des 
gouvernements musulmans de Khiva, de Bokhara et du Ko- 
kand, tendent à s'accroître de jour en jour, et à contreba- 
lancer singulièrement l'influence anglaise. 
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S'il est vrai que les iotérèts rivaux de la Russie et de la 
Grande-Bretagne finiront un jour par forcer ces deux puis- 
sances à se rencontrer dans les plaines de l'Asie centrale 
l'arme au bras, il faut avouer que ce jour-là n'est pas trop 
éloigné. 

Déjà du côté du lac Issyk-Rul, de la mer d'Aral et de 
rOusouri, la diplomatie anglaise a dû subir plus d'un échec, 
et les immenses plaines qui séparent aujourd'hui les posses- 
sions russes des colonies anglaises, jadis le théâtre des gran- 
des luttes d'Alexandre et de Tamerlan, et le berceau des 
peuples qui ravagèrent l'Europe, — se couvrent peu à peu 
de forteresses russes qui s'avancent déjà au delà du &3' pa- 
rallèle, et qui facilitent à la Russie les moyens d'établir 
jusqu'à un certain degré sa prépondérance commerciale 
dans ces parages. La frontière de la Chine, ouverte depuis 
quelques années au commerce moscovite, reste fermée pour 
les marchandises anglaises, qui ne pénètrent presque point 
au delà de l'Oxus ; car malgré les efforts de nombreux 
agents pour établir l'influence britannique dans le Touran 
septentrional, elle y rencontre, de la part des autorités mu- 
sulmanes aussi bien, que des habitants, fort peu de sym- 
pathie. La Russie, profitant à merveille de cet état de choses, 
fournit donc presque, exclusivement ses marchandises aux 
marchés du Turkestan. Mais son commerce aurait pu pren- 
dre une extension bien plus considérable si elle parvenait à 
ouvrir à ses bâtiments marchands la libre navigation de 
r Amou-Déria, sans craindre de perfides entraves de la part 
des Khiviens. Aussi, malgré les graves inconvénients que 
présente le fleuve, à cause des bancs de sable qui obstruent 
son embouchure et même son Ut, la Russie ne cesse-t-elle 
de faire des tentatives auprès des khans de Khiva, afin d'ob- 
tenir la liberté qu'elle réclame, ainsi que la promesse de res- 
pecter la vie et les biens des nationaux russes. Mais si, dans 
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rAmoûrie et la Dzoungarie, la Russie recueille déjà le fruit 
de ses efforts, les résultats qu'elle a obtenus du côté de 
Rhiva sont bien moins satisfaisants. 

La petite flotille que l'empire entretient sur la mer d'Aral, 
dans le but de protéger la marine* marchande, ne consiste 
qu'en deux vapeurs et deux barges ; quant à cette dernière, 
elle n'existe qu'à l'état de projet. D'ailleurs, pour développer 
les transactions commerciales avec Khiva, Bokhara et les 
Kokand, ou pour ouvrir à travers ces khanats un commerce 
de transit avec les pays* situés au sud et au sud-est de ces 
derniers, il eût été indispensable de posséder, dans ces trois 
khanats, des agents à postes fixes, ou du moins temporaires, 
pour protéger le commerce, et fournir au gouvernement mos- 
covite des données positives sur les besoins du pays où ils 
résident, Privés encore aujourd'hui de cette protection, les 
marchands russes ne peuvent soutenir la concurrence avec 
leurs confrères de Khiva, de Bokhara et du Kokand. Rencon- 
trant à chaque pas des persécutions, ils sont obligés de payer, 
sur toutes les marchandises importées et exportées, un di-oit 
bien plus fort que les musulmans, — de sorte que, depuis 
quelque temps, les marchands russes se rendent rarement 
dans les khanats, préférant laisser venir les marchands mu- 
sulmans s'approvisionner chez eux de marchandises à bas 
prix, tandis que celles qu'ils apportent de l'Asie reviennent aux 
consommateurs russes à des prix très-élevés. On comprend 
que, depuis longtemps, la Russie cherche à obvier à cet in- 
convénient ; mais le succès ne couronne pas encore ses ef- 
forts. 

L'article qu'on va lire présente justement un aperçu histo- 
rique des relations de l'empire avec le khanat de Khiva de- 
puis la moitié du seizième siècle jusqu'à nos jours, et con- 
tient quelques détails sur la dernière ambassade russe à 
Khiva, celle du général Ignatief en 1858, ainsi que sur l'état 
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actuel du khanat, qui, nous l'espérons, ne seront pas tout à 
fait dénués d'intérêt. 

On comprend généralement sous le nom de khanat de 
Khiva la contrée arrosée par l'Amou-Déria et bornée au 
nord par la mer d'Aral, à l'est par le désert de Kisyl-Kum 
et les monts Cheik-Djéli, au midi par le grand désert Tur- 
coman et à l'ouest, par le plateau d'Ourst-Ourt. 

Mais les prétentions du khan de Khiva montent au delà. 
Il regarde ' comme frontière au nord la rivière Emba et la 
Yani-Déria, qui se jettent dans la'mer d'Aral à l'est la bour- 
gade Koukertli sur l'Amou-Déria, au midi la ville de Merva, 
et à l'ouest le golfe de Bankal. 

Si l'on accepte les réelles limites de Khiva , ce khanat ne 
possède que 400 milles carrés géographiques d'étendue. La 
population, loin d'être homogène, présente au contraire une 
agglomération de peuplades les plus diverses. Le chiffre ne 
peut pas être précisé, puisqu'il n'y a point de recensement. 
Les peuplades les plus importantes sont : les Sarthes^ peu- 
plade primitive et dominante,demeurant dans les villes, et 
s' occupant d'agriculture, de commerce, d'industrie et de 
sériciculture. Jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, les Sarthes 
eurent à souffrir de la part des Ousbegs, dont ils se distin- 
guent essentiellement par leur physionomie. — Mais depuis 
Ilteser-Khan, les Ousbegs, durent se soumettre, et cédèrent le 
pas aux Sarthes, qui occupent aujourd'hui les places les plus 
importantes dans le khanat. 

Les Ousbegs, jadis, la race victorieuse, n'occupent aujour- 
d'hui, dans le chiffre de la population, que le second rang, et 
.S0U3 le rapport du nombre, et sous celui de l'influence poli- 
. tique. Ils sont dispersés par tout le khanat, et s'occupent de 
pêche et d'agriculture. Une branche de cette famille, les Ouï- 
gours, qui s'étaient souvent révoltés, ont été presque anéantis 
par les khans. — Les Ousbegs, domiciliés aux environs de la 
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mer d'Aral, se nomment Arasto-Aral, ou Aral-Ousbeg, c'est- 
à-dire Ousbegs insulaires, car toute la contrée au nord de la 
Laoudan (qui forme un bras de TAmou-Déria) est à propre- 
ment parler une vaste île. La branche principale de la famille 
des Ousbegs porte le nom de Koungrad ; c'est d'elle que 
provient le khan actueL Le chiflFre de la population Sarthe 
et Ousbeg peut être évalué à 400,000 âmes. 

Les Kara-Kalpacks^ au nombre de 15,000, mènent en 
partie une vie nomade à l'embouchure de TAmou-Déria. De 
toutes les peuplades soumises au khan de Khiva , ils sont le 
plus obsédés d'impôts, qui les ruinent totalement. 

Les Kirghizes^ au nombre de 10,000 âmes, errent dans la 
partie est du khanat, surtout près du lac Daoukar. 

Les Turcomans reconnaissent depuis bien longtemps le 
pouvoir des khans de Khiva. Ils ont le type et la langue 
plutôt turcs que persans. Beaucoup d'entie eux ont aban- 
donné les Khiviens, et sont gouvernés par des chefs indépen- 
dants ; ceux qui sont restés fidèles aux Khiviens ont voulu 
prendre part au choix du khan, ce q^i amena de -sanglantes 
luttes, pendant lesquelles périrent de la main des Turcomans 
trois khans khiviens. Enfin ils choisirent un khan particulier, 
qui réside à Kouna-Ourgendj. Les Turcomans s'occupent 
d'agriculture, et surtout de l'élève des chevaux .Les femmes 
fabriquent des tapis qui ne cèdent point à ceux de la Perse. 

Les Kisyl'Bach sont des prisonniers persans. Ils sont 
traités comme esclaves. 

Les Yamchid appartiennent à une famille turque qui, à la 
suite du traité conclu par Rahim-Koul avec Dost-Mohammed 
retourna dans ses foyers. On les nomme sans aucune raison 
Afghans. 

Enfin, on rencontre dans le khanat quelques familles 
Israélites originaires 'de Bokhara, et qui s'occupent de tein- 
turerie et de distillerie. 
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Ily a à Khiva 1000 fantassins et environ 20000 cavaliers, 
commandés par des Min-Bachys. Le khan bat monnaie. Les 
tilla (pièces d'or) sont de deux espèces, et valent 16 et 
8 francs ; les tenga ou pièces d'argent, 80 ou 20 centimes. Il 
y a aussi despoul, ou pièces de cuivre. Le cours change fré- 
quemment. Aujourd'hui, 48 poul forment un tenga. La cour 
de monnaie se trouve à Khiva ; elle y a été fondée par 
Rahim-Khan. Sur les pièces de monnaie, de même que sur 
les actes officiels, le nom de Khiva est remplacé par Tancienue 
dénomination de Kharesm. 

En temps de guerre, les troupes reçoivent une solde 
quatre fois plus forte qu'en temps de paix. L'artillerie est 
dans un état misérable. Le gouvernement, par suite de trou- 
bles perpétuels et de la stagnation du commerce, a beaucoup 
baissé. En cas de besoin, le khan emprunte les sommes né- 
cessaires chez les marchands. Les marchandises importées 
et exportées sont frappées d'un fort droit. La Russie fournit 
au marché de Khiva du cuir, du fer, du fer de fonte, de 
l'acier, du cuivre en feuilles, des aiguilles et des draps 
grossiers, et l'Angleterre de la perse et de la percale, appor- 
tées de la Perse. 

Le commerce d'échange n'existe point ; on achète tout 
argent comptant. 

Le terrain, de temps immémoriaux, est partagé par peu- 
plade et par famille ; le reste appartient au khan qui en 
gratifie ses favoris. — La culture du terrain demande 
beaucoup de peine et d'argent ; il faut d'abord faire des 
travaux d'irrigation, ensuite engraisser avec du Umon ou 
du terreau noû*; alors seulement on peut ensemencer. 
Le khan donne fréquemment ses terres en arende ainsi que 
ses jardins, et reçoit en retour la troisième partie du revenu. 
Les établissements industriels et les fabriques ne se trou- 
vent que dans les villes, surtout à Yan-Ourgendj. 
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Après ces quelques préliminaires, nous allons présenter 
l'historique des relations du Rhanat avec la Russie. 

Elles datent du règne d'Ivan le Terrible. En 1557, après 
la prise de Kasan, des envoyés khiviens vinrent pour la 
première fois à la cour du Czar, pour obtenir le droit d'en- 
trer en relations commerciales avec la Russie. Dès lors, des 
envoyés khiviens commencent à paraître de temps à autre à 
Moscou, précisément en 1563, 1566 et 1583. Dans les pre- 
mières années du dix-septième siècle, les Khiviens portèrent 
plainte contre les razzias des Cosaques de l'Oural qui, 
enl602, s'e mparèrent même delà ville de Khiva, mais fu- 
rent défaits à leur retour. En 1622, le Khan de Khiva, Afghan, 
chassé par ses parents, chercha la protection du Czar Michel 
Feodorowitch , et offrit de faire sa soumission à la Russie, si 
elle l'aidait à monter sur le trône. 

En 1700, le Khan Chaniaz répéta la même offre à Pierre I*'. 
Par décret du 30 juillet 1700, le Czar accepta la soumission 
des Khiviens, et répéta son consentement, en 1703, au nou- 
veau Khan de Khiva Arak-Ahmet. Voici de quelle manière 
en parie le journal de l'époque : 

« Le Khan de Khiva envoya auprès de l'Empereur un am- 
bassadeur pour obtenir l'autorisation de Sa Majesté de se 
placer, lui et ses peuples, à perpétuité sous le sceptre impé- 
rial. Sa Majesté a daigné y donner son agrément, et envoie en 
conséquence un ambassadeur auprès du Khan de Khiva. » 
{Gazette de Moscou^ avril 1703.) 

A cette époque-là, le bruit s'était répandu que l'Amou- 
Daria roulait du sable d'or, et que les Khiviens avaient dans 
ce butensablé l'embouchure du fleuve dansla mer Caspienne, 
et l'avaient conduit dansla mer d'Aral; mais, sans beaucoup 
d'efforts, on pouvait ériger une digue, et faire retourner la 
rivière dans son ancien lit. Un Turcoman, du nom de Hodja- 
Néfés, apporta le premier cette nouvelle à Astrakan. Il se lia 
d'amitié dans cette dernière ville, avec un prince Samonof, 

VII. —NMl. 17 
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originaire de Ghild, qui embrassa le christianisme, et tous 
deux composèrent le projet de s'emparer, à l'aide de Turco- 
mans, des bouches de l'Amou-Daria, gardées par les Ous- 
begs. En 1713, ils présentèrent un projet en ce sens à 
Pierre 1", par l'entremise de son favori, le lieutenant aux 
gardes prince Békovite-Tcherkassky. — Le gouvernement 
recevait en même temps sur l'existence des gisements auri- 
fères dans la petite Boukbarie des assurances formelles, tant 
de la part du prince Gagarine, gouverneur de la Sibérie, que 
de celle d'Achur-Bey, qui se trouvait alors accrédité comme 
envoyé khivien près de la cour du czar. Achur-Bey, qui était 
venu à Saint-Pétersbourg en 1713, y resta jusqu'-en 1714. 
Il sut gagner la bienveillance czarienne, et loin de contre- 
carrer le projet de Hodja-Néfés, au contraire, indiqua 
à Pierre I" la possibilité d'élever à l'embouchure de l'A- 
mou-Daria, sans doute sur le promontoire de Krasnovodsk, 
un fort pouvant contenir 1 ,000 hommes de garnison, et l'as- 
sura que le Khan de Khiva ne mettrait aucun obstacle à l'é- 
rection de la digue, et au retour projeté de l'Amou-Daria 
dans son ancien lit. Achour-Bey quitta Saint-Pétersbourg 
en 1715, en emmenant avec lui six canons avec tout le ma^- 
tériel que le Czar envoyait en cadeau au Khan de Khiva. 
Mais ayant appris que, pendant ce temps, une révolution 
avait éclaté à Khiva, le Czar fit confisquer cet envoi à son ar- 
rivée à Astrakan, et même fit arrêter provisoirement l'envoyé. 
La mort du Khan Yadigher, en 1714, fut la cause des trou- 
bles mentionnés plus haut. Le nouveau Khan, Arang, delà 
famille des Karakalpacks, ne résista pas longtemps, et fut 
remplacé par le Khan Chirhasi, de Bokhara. 

Par suite de ce changement de règne, il paraît qu' Achour- 
Bey abandonna le service khivien, et accepta la proposition 
de Pierre I", comme il l'écrit lui-même dans une lettre adres- 
sée le 5 mars 1715, au commandant de la ville d'Astrakan, 
d'aller dans l'Inde pour y acheter des perroquets et des pan- 
thères et revenir ensuite en Russie. Le Czar, qui depuis 
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longtemps avait fixé son attention sur la contrée au delà de 
rindus, cherchait à se rendre compte des difficultés qu'il 
fallait surmonter pour y parvenir, et avait cru trouver dans 
Tex-envoyé khivien un agent qui pouvait lui être utile*. 
La nomination ultérieure des lieutenants Kojine et Tév-Kélef, 
et surtout la fameuse ambassade du prince Békoviteh, dé- 
montrent clairement le prix qu'attachait Pierre !•' àla décou- 
verte d'une voie directe dans l'Inde. C'est en 1716 que le 
prince Békoviteh partit pour Khiva et Bokara, en qualité 
d'envoyé extraordinaire. Le but de sa mission était de recueil- 
lir des données sur les gisements aurifères, et surtout sur 



« U sera peut-être curieux de rappeler ici, du moins dans une noie, que 
Pierre I*' ne taisait que suivre la politique' de l'ancienne AiovlLovie en clierchant 
à nouer des relations commerciales >avec l'Inde. Effectivement viles datent dt^jà 
de 1AÔ9 quand Aitianase Niliitine quittant Tver sous le règne du duc Michel Bo« 
-risovitck, descendit le Volga, se réunit à la suite de Cbirvan Asaml)eg, envoyé 
tartare, ce qui ne I*cmpéctia pas d être dévalii^é aux boucties du Vulga, gagna 
Déanmoiiis Derbent, Baltou, parvint Jusqu'à Guzeraie, et au retour visita la ca- 
pitale du Ktiorassan, puis Ispalian et Tiébisonde. En 1533, Taous'Sin-Hudja ap- 
porta au grand-duc Wasslli Jobunnoviicli une lettre du sultan Baber propos^int 
amitié et alliance entre les deux |»ays. A. peu près à celte époque, en 15'i0 et 1537, 
le génois Paolo Gf nturione et le vénitien Marco Foscarini se rendaient à Moscou 
pour découvrir une roule commerciale vers Tlnde. Jean le Terrible et surtout 
Gidounuf employèrent tous leurs efforts pour développer les relations de la Mos- 
kovie avec llnde. Alexis Nikbailoviiek dirigea vers le Grand Mogol un envoyé, le 
négociant Syroéjine, mais le chak Abbas I*' ne lui permit pas de traverser son 
roy.iume. Il en fut de mémt; d'un nouvel agent, Cborine, envoyé eu 1651 eu Perse 
et dans l'Inde. En 1063, trois marchands arméniens arrivèrent delà pari du Grand 
Hogol, mais Alexis Mikbailovitck ne consentit point à ce que le monopole des 
relations commerciales passât exclusivement aux mains des Arméniens et refusa en 
conséquence d'octroyer les libertés qu'on lui réclamait. En 1675, à la suite des 
informations fournies par l'envoyé russe à Khiva et Bokhura, Pasoukhiue, on 
dirigea Yusup Kassimof porter une lettre au Grand Mogol Aurengzeb. Yusup se 
mit à la suite du nouvel envoyé à Bokbara, Daoudof, et put ainsi gagner heureu- 
sement les frontières de Tindc. Mais Aurengzeb ne consentit point à entrer en r&> 
lationsavec la Russie, sous le prétexte que les deux empires étaient trop éloignés 
l'un de l'autre. Yusup revint à Moscou en 1678. Dix-sept ans après, un nouvel 
agent, le négociant Malenkoî, partit pour l'Inde. Par Ispahan il gdgna heureuse- 
ment Agra. Delhi, et fut présenté au Grand Mogol, qui lui fit cadeau d'un éléphant 
pour l'offrir au Czar. De Surate, Malenkoî se rendit à Bender-Abbas et à Ché^ 
makha où il mourut, ainsi que son compagnon et neveu Anikééf. Les résultats de 
cet important voyage furent donc perdus, carie serviteur de Malenkoî, qui apporta 
la nouvelle de sa mort, ne put fournir aucune donnée importante sur les pays 
parcourus. Ajoutons, pour compléter cette notice sur les rapports de la Russie 
avec l'Inde, qu'il se forma à Orenbourg, en 1750, une compagnie avec le droit 
exclusif de commercer avec l'Inde pendant une période de 15 années, et dirigea 
même deui caravanes avec des marchandises pour 30,000 francs, qui furent 
vendues avec bénéfice. Quelques temps après la compagnie s'était dissoute, 
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riDde, son commerce et les intérêts locaux. II avait été aussi 
chargé de l'exploration du littoral oriental de la mer Cas- 
pienne et de la mer d*AraI. On lui avait adjoint plusieurs 
of&ciers et une suite nombreuse, dans laquelle se trouvaient 
le prince Samonof et le Hodja Néfés. Environ deux cents 
marchands tartars, bokhariens, etc., accompagnaient ren- 
voyé Gzarien, dontrescorte étaitformée parsix cents dragons, 
deuxmillecosaques,et deux compagniesdefantassins. Lorsque 
Bekoviteh parvint au delà de la rivière Emba, il reçut une 
lettre autographede son souverain, qui lui ordonnait d'envoyer 
par la Perse dans Tlnde un homme sur lequel on pût se fier, 
qui ait connaissance de la langue da pays, et puisse recueil- 
lir toute espèce d'informations. Il devait retourner par la 
Chine et le Bokhara. Dans ce but fut dirigé Mirza Tévké- 
leiF^ Mais la mort tragique de Bekoviteh, dans laquelle, 
du reste, ne trempa point le Khan de Bokhara, mit fin à tous 
ces projets. On se souvient que l'envoyé russe fut assassiné à 
Porsou, à 100 verstesN. 0. de Khiva (1717). Dès lors, pen- 
dant plus de vingt ans, la Russie cessa toute relation avec le 
Khanat. En 1731, sous le règne de l'impératrice Anne, on 
fit une tentative d'entrer en négociations avec les turbulents 
Khiviens; mais l'envoyé russe, colonel Erdberg, dévalisé par 
eux en route, fut obligé de revenir sur ses pas. Neuf ans 
après, en 17ii0, les Khiviens choisirent pour Khan Abul-Haïr, 
chef de la Petite-Horde, déjà soumise à la Russie. Acceptant 
le trône qu'on lui offrait Abul-Haîr proclamait en même temps 
la suzeraineté de la Russie sur Khiva, croyant mettre ainsi 
son nouveau royaume à l'abri des attaques de Chah-Nadir. A 
cette époque, les deux officiers russes, le lieutenant Gladychef 
et le géodésiste Mouravine, se trouvaient auprès d' Abul-Harï, 
Ils lui avaient été envoyés, d'après sa prière, pour faire une 
reconnaissance de l'embouchure de la rivière Syr-Daria, où 
le Khan voulait jeter les fondements d'une ville, et l'accom- 
pagnèrent ensuite à Khiva. L'un d'eux, M. Mouravine, fat 
envoyé môme à la rencontre de Chah-Nadir pour tâcher de le 
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détouraer de sa marche sar Khiva; mais en vain. Ghah-Na« 
dir prit la ville d'assaut *. 

Abul-Haïr s'étant enfui, le vainqueur nomma Khan de 
Kbiva Tahir, parent du Khan de Bokhara. Mais à peine les 
troupes persanes se retirèrent-elles, que les Khiviens assas- 
sinèrent Tahir, et créèrent Khan NouraU-Sultan,fils d'Abul- 
Haïn Pourtant, ayant eu connaissance que Chah-Nadir s'ap- 
prêtait à punir les Khiviens de leur félonie, Nourali chercha 
son salut dans la fuite, et fut plus tard, à la mort de son père, 
reconnu par la Russie Khan de la Petite Horde Kirghize. 
Quant à Khiva, c'est le fils d'un ancien Khan, nommé Ilbars, 
qui monta sur le trône *. 

Sous le règne de l'impératrice Elisabeth, en 1750, les Khi- 
viens firent offrir à la Russie, par leur envoyé Yrbeg, de con- 
clure avec eux une alliance. Cela ne les empêcha pourtant 
pas l'année suivante de dévaliser une caravane russe. 

A cette époque-là régnait à Khiva Kaïp, fils de Batyr-Sul- 
tan, de la peuplade des Kerghize-Cosaques, auquel succéda 
son fils Abulhasi. 

Il n'est pas peut-être inutile de rappeler ici que le pou- 
voir des Khans n'était que purement honorifique. Pareils aux 
rois fainéants de la dynastie mérovingienne, ils laissaient aux 



> Il se dirigea vers Gbémakha, mais la tempête l'ayunt fait relâcher à As- 
traba, il y fut fait prisonnier. Rendu à la liberté, grâce à Tentremise de l'envoyé 
russe en Perse, Volynski. Mirza Tevkélef dût reyeoir à Si-Petersbourg. 11 devint 
interprète de l'empereur Pierre 1*', l'accompagna dans sa campagne en Perse, 
et reçut du grand réformateur la mission d'obtenir, à n'importe quel prix, la 
soumission, du moins nominale, à la Russie des Kerghizes Cosaques qui forment 
ia clef et la porte conduisant à tous les royaumes de i'Asie. 

Quand en 1730, Abul-Naïr, pressé par les Dzoudgares, les fiacbkirs et les 
Ralmoucks, offrit sa soumission à la Russie, c'est encore Tevkélef qui fut chargé 
de la mission délicate de mener les négociations avec les Kirghizes, et, grâce à 
sou énergie, son talent et son éloquence, en 1732 ia Petite Horde prétait déjà ser- 
ment à l'impératrice, au moment même où les provinces Gaspiennes retournaient 
sou» la demi Dation persane. 

' Ilbars avait été khan de Khiva, lorsque Chah-Nadir entreprit sa campagne 
contre le Khanat. Sommé par les envoyés persans de se soumettre, il les mit à 
mort et se retira dans la forteresse de Hanka où Chah-Nadir vint l'assiéger. Ilbars 
se défendit à outrance, mais finit par tomber prisonnier et fut condamné à mort 
avec vingt de ses compagnons.— C'est pendant le siège de Hanka que les Khiviens 
appelëreul à eux Abul-Haïr, croyant de la sorte arrêter Chah-Nadir dans sa 
marche victorieuse. 
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inaks^ — espèces de maires de palais, — le soin de tenir les 
rênes du gouvernement. L'établissement de ces inaks date 
de la conquête du Kbaresm par les Ousbegs, qui partagèrent 
entre eux les villes du royaume et les placèrent sous le com- 
mandement des plus anciens de leurs chefs. Ces inaks» ou 
chefs de tribus, formèrent une espèce de conseil qui gouver- 
nait le royaume sous la présidence de l'inak de Khiva. Quant 
au trône, on roirrait,mais sans aucune espèce de pouvoir, à 
quelque descendant de Djenghiz-Khan, qu'on allait trouver 
chez les Kirghiz-Gosaques ou chez les Bokhariens. 

En 1793, Mohammed-Fazil-Beg étant devenu aveugle, son 
neveu, Aviaz-Beg, lui succéda dans la charge d'inak, et 
adressaaugouverneurd'Oufa une lettre dans laquelle il le priait 
delui envoyer un médecin qui pût traiter Fazil-Beg. Le gouver- 
neur en référa immédiatement à Pétersbourg, où Ton s'em- 
pressa de profiter de la circonstance qui se présentait pour en- 
voyer àKhiva un agent instruit et capable de fournir les infor- 
mations désirées sur ce pays peu connu. Le choix tombasurle 
major Blankennagel, qui atteignit heureusement Khiva le 
5 octobre 1793, mais n'y séjourna pas longtemps. Les Khi- 
viens ombrageux ne virent dans lui qu'un agent diplomati- 
que; aussi s'empressa-t-on de le faire partir le plus tôt pos- 
sible, et si on lui laissa la vie sauve, il faut l'attribuer tant à 
son attitude énergique qu'à la crainte que sa mort ne fournit 
un prétexte à la Russie d'intervenir dans les affaires du 
Khanat. Le 12 marsl79ii, l'envoyé russe quittait déjà Khiva, 
emmenant avec lui treize compatriotes captifs, et emportant 
de précieuses notes sur le pays*. 

Le résultat peu satisfaisant de l'expédition du major Blan- 
kennagel démontra qu'il fallait de nouveau ajourner l'ouver- 
ture des relations avec Khiva. Or, si la Russie, comme nous 



* Les iDtéressantes Tablettes de voyage da major Blankennagel, avec d^s an- 
Dotations d'un orientaliBte russe des plus distingués, M. V. Grigorieff, actuellement 
gouverneur civil de la province des Kirghizes d'Orenbourg, oni été insérées dans 
le fféstnih (bulletin) de la Sacléié impériale de géographie de Russie. T. XXil. 
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TavoDs vu plus haut, ne put y parvenir du temps d*Abul- 
Haïr, de Nourali, deKaïp-Sultan et de leurs successeurs, qui 
pourtant jusqu'en 1800 étaient choisis ordinairement parmi 
les Kirgbizes ou les Karakalpacks, déjà soumis à la Russie, 
cela lui devint d'autant plus difficile quand, au commence- 
ment du dix-neuvième siècle, llteser, prince Ousbeg, après 
avoir soumis tous les autres princes, ses concurrents, se fit 
proclamer Khan de Khovaresm, et prit envers l'empire mos« 
covite une position ouvertement hostile. Mohammed-Rahim, 
frère et successeur d'ilteser (1801 -1824) , imita son exemple, 
et après avoir conquis la principauté d'Aral, commença ses 
attaques contre les Kirgbizes soumis à la Russie, enlevant 
leur bétail et brûlant leurs aouls, de sorte que bientôt toute 
la Petite-Horde se vit forcée à lui payer tribut* 

Ainsi, depuis l'avènement d'Ilteser,les Khans de Khivasal* 
sissent d'une main ferme les rênes du gouvernement et 
cherchent à procurer à leur royaume une importance politi- 
que que jusqu'alors il ne possédait pas. 

La Russie ne pouvait tolérer de longtemps un pareil ordre 
de choses. Si, au commencement, le Khanat, déchiré par des 
guerres intérieures et gouverné par des princes faibles, ne pré-* 
sentait rien d'inquiétant pour l'empire, la fermeté déployée 
par Uteser et ses successeurs à raffermir le trône de Khiva et 
la politique aggressive adoptée par eux envers la Russie, ne 
pouvaient que nuire aux intérêts de cette puissance en Orieut, 
et même troubler la tranquillité sur ses frontières ouraliennes. 

Déjà deux fois, en 1801 et en 180A, le cabinet impérial 
avait résolu de punir l'audace des Kbiviens, et avait décidé 
en principe la prise de la ville de Khiva. Mais les troubles qui 
éclatèrent dans le gouvernement d*Orenbourg et d'autres 
considérations politiques firent écarter ce projet. 

En 1819, lecapitaineMouravîef,accompagné d'un employé, 
bacbkir fut envoyé, du golfe de Mangychlak à Khiva S pour 

* Voyage du capitaine Mouravitfà Khiva, St-Pétersbourg, 1821. 
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ouvrir des négociations; mais il échoua dans satentative,6t 
fut même retenu prisonnier. 

Les Khiviens, voyant que leur audace restait impunie, re- 
commencèrent déplus belle leurs attaques contrôles Russes, 
et capturèrent un grand nombre de ces derniers, surtout 
parmi les pêcheries de la mer Caspienne. 

Afin de mettre un terme à ce brigandage, le gouverne- 
ment russe résolut, en 1836, d'arrêter sur la frontière d'O- 
renbourg ainsi qu'en Sibérie tous les marchands khiviens 
qui s'y présentaient, et de confisquer provisoirement leurs 
marchandises. Ce plan fut mis à exécution au mois d'août de 
la même année, alors que les Khiviens s'en retournaient de la 
foire de Nijni-Novgorod. On informa de cette décision le 
Khan d'alors, AUahkouli, fils de Mohammed Rahim (i82&* 
18A0), en lui notifiant que toute relation commerciale sera 
suspendue et les Khiviens retenus en captivité jusqu'à ce 
qu'il livre les prisonniers russes; et il s'engagea désormais à 
n'entreprendre contre les Russes aucun acte hostile. 

L'année suivante, un courrier apporta la nouvelle que le 
Khan était prêt à renvoyer les prisonniers, à condition que 
les Russes laisseraient partir les marchands khiviens, et rase« 
raient le fort deNovo-Aleiandrovsk, sur la mer Caspienne. — 
On répondit que dès que les prisonniers russes seraient ren- 
voyés, on en ferait de même des Khiviens; quant à la de- 
mande de raser le fort, on la laissa, comme grossière, sans 
réponse. — Quelques mois après, Kaboul-Baï, envoyé khi- 
vien, dont le fils se trouvait prisonnier à Orenbourg, arri- 
vait accompagné de vingt-cinq Russes captifs. — Le Khan 
notifiait que, pour le moment, c'étaient les seuls prisonniers 
qui se trouvaient à Khiva, mais que si plus tard on en dé- 
couvrait d'autres, ils seraient également renvoyés. — Le 
Khan recourait à ce mensonge, au dire des prisonniers rus- 
ses, pour ne pas exécuter de suite le désir du cabinet impé- 
rial. Il craignait qu'un prompt consentement de sa part 
n'amenât de nouvelles demandes de la Russie concernant le 
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Kofm^ ou prix de sang, pour l'assassinat du prince Békoviteh, 
l'indemnité pour les caravanes dévalisées, et même le Koun 
pour tous les Russes morts en captivité. 

Aussi le gouvernement russe insista sur le renvoi immédiat 
de tous les prisonniers, ajoutant que jusqu'à l'accomplisse- 
ment de cette demande, aucun envoyé kbivienne serait plus 
agréé par le cabinet impérial. Dans l'espace de deux années 
à peine, une centaine de captifs furent renvoyés, tandis qu'au 
printemps de l'année 1839, plus de deux cents pêcbeurs furent 
capturés de nouveau par les Khiviens sur la mer Caspienne. 

Le gouvernement se vit donc obligé à prendre des mesures 
sévères pour protéger ses nationaux et défendre ses intérêts 
et le 1 A novembre 1830, on publia à Orenbourg une décla- 
ration de guerre aux Khiviens. Il y était dit que des considé- 
rations justes et sages avaient engagé l'empereur à en- 
voyer une expédition contre Kbiva, afin de garantir par la 
force des armes les droits et les intérêts des sujets russes, de 
mettre fin au brigandage, de libérer les captifs, de faire res- 
pecter le nom russe et de rendre à la Russie l'influence qu'elle 
est appelée, dans l'intérêt de la paix, à exercer dans cette 
partie de l'Asie. 

Les résultats de cette expédition, conduite par le général 
Pérovsky, sont connus. Des neiges profondes et un froid 
très-vif forcèrent le détachement à retourner sans avoir même 
atteint Khiva. Pourtant, le khan Allah-Kul crut prudent de 
renvoyer, quelques mois après, tous les Russes qu'il retenait 
en captivité. Un officier anglais, M. Shakespeare, qui en 1839 
arriva à Khiva venant du Caboul, s'offrit à accompagner les 
prisonniers en Russie. Ils étaient au nombre de quatre cents 
capturés de 1780 à 1839. Plusieurs d'entre eux occupaient 
des places importantes à Khiva; l'un deux, Wassili Lavren- 
tief , était commandant en chef de l'artillerie. Le 18 octobre 
1804, les prisonniers arrivèrent à Orenbourg, suivis par un 
envoyé khivien, Athanias-Hodja-Reis-Muphty, porteur d'une 
lettre à l'Empereur. 
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Profitant des relations établies avec le Rhanat, le cabinet 
impérial chercha à faire conclure un traité avec Khiva. Un 
agent russe, le capitaine NikiforofF, fat envoyé dans ce but 
en 18&1, mais retourna sans avoir pa accomplir sa mission. 

Le gouvernement ne se tint pas pour battu et dirigea 
Tannée suivante, à Khiva, un nouvel agent diplomatique, le 
colonel Danilevsky *. 11 fut assez heureux pour conclure le 
premier traité de la Russie avec Khiva. 

Pendant le séjour de M. Danilevsky dans la capitale du 
khanat, Allah-Kul, mourut et son fils, Rahim-Kul, lui succéda. 
Le traité nouvellement conclu ainsi, que les stipulations ulté* 
rieures, n'aboutirent pourtant à aucun résultat. Khiva conti* 
nuait à contrecarrer les projets de la Russie, et cherchant à 
se fortifier sur la Syr-Daria, employait tous ses efforts pour 
causer des embarras à son puissant voisin parmi les Kir- 
ghizes, dont elle entretenait lefanatisme à l'aide de nombreux 
émissaires qui, en même, temps venaient y prélever le 
dziaket (impôt) et prêter main forte aux révoltés. 

Legouvernement moscovite, tout en étouffant ces partielles 
échauifourées, crut néanmoins urgent, pour couper court aux 
intrigues khiviennes, d'établir tout un système de fortifica* 
tiens sur la rive de la Syr-Daria * qui lui appartenait et porta 
ainsi un coup fatal àTinfluencedes khivions qui, comprirent 
très-bien l'importance d'un pareil projet en disant que du 
moment que les Russes boiront avec eux l'eau de la Syr- 
Daria, les Khiviens ne pourront plus vivre. Mais c'est sur- 
tout l'occupation d'Akmetchet (aujourd'hui fort Pérovski) 
qui imposa aux Khiviens; car, en cas de guerre, ce point 
pouvait servir d'excellente base d'opérations contre Khiva. 

Aussi, dès ce moment, le Khan commença à craindre sé- 
rieusement une lutte ouverte avec la Russie. Mais tout en 



* On doit à M. Danflevsky une excellente description du Khanat de Kfiiva^ 
insérée dans les Mémoires de la Société impériale géographique de Russie, T. V. 

s CVst à cette époque que se rapportent les remarquables explorations de la 
mer d'Aral, par MM. Boutakof et Pospélof. 
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repoussant les propositions en ce sens qui lui avaient été 
faites par le Khan du Kokand, le Khan de Khiva continuait 
sous main à nuire à son puissant voisin, et lors de la guerre 
d'Orient, ses envoyés à deux reprises s'étaient rendus en 
Turquie. 

Au reste, le Khanat lui-même fut bientôt déchiré par des 
guerres intérieures, et eut à soutenir les attaques des Turco*- 
mans et des Persans. Les troubles surgirent surtout à la 
mort de Mohammed-Emin, petit-fils d'Allah-Kul, qui, en 
1855, perdit la vie près du fortS'éraks *, dans un com- 
bat avec les Turcomans et les Persans. Ils continuèrent jus- 
qu'à l'avènement du Khan actuel, S'eid-Mobammed. 

A Mobammed-Eminbab succéda Allah-Khan (fils de 
Rultu-Mourad-Inak, descendantde Mohammed- Rahim); mais 
six mois après, il fut tué par les Turcomans de la tribu Téké, 
près du fort Hysyl-Tekhir, d'après les uns, ou près de Ta- 
ckbaus ^, d'après les autres. Les Turcomans, poussés par le 
désir du brigandage et par la haine contre les Khiviens, se 
ruèrent sur le Khanat, où toutes les villes, sauf Khiva et 
Pit*-D'ek, tombèrent en leur pouvoir. Dans la première de ces 
villes, on choisit pour successeur à Abdallad Kutlu-Mourad, 
neveu de Uobammed-Emin, ou petit-fils d'Iltés'er-Khan. 
Mais au delà de la ville de Khira personne ne reconnut son 
pouvoir. Tout était chaos dans le Khanat. Les Karakalpaks, 
imitant les Turcomans, se révoltèrent, et choisirent pour 
prince Djarlyk-Turu. Quant aux Turcomans, ils élurent pour 
Khan Ata-Mourad, de la peuplade des Yaoumoudes, branche 
Achréfi. Kuhu-Mourad engagea de son côté les Kirghirzes 
de la branche Adaï à s'armer contre les Turcomans, qui, en 
attendant, au nombre de cinq mille hommes, sous la con- 
duite du Bey Mohammed-Niaz, marchèrent sur Khiva. te 



«Près de la ville de Werv, 37' lat. et 79» long E. de l'Ile de Fer. 
> Tachhanit, ville khivieone, située sous le 42e degré et le 79* Ion/;, de l'Ile 
de Fer. 
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bey, avec une escorte de cent cavaliers, se dirigea vers le pa- 
lais, sous le prétexte de saluer le Khan ; mais dès qu'il y fut 
introduit, il s'élança avec ses compagnons sur le Khan, et le 
tua ainsi que les personnes qui l'entouraient. Voyant le 
drame qui se passait, leMekhter (le grand trésorier) ordonna 
immédiatement de fermer les portes du palais, et montant 
sur la tour fit entendre le cri de vacer (trahison) ! Il paraît 
que les habitants comprirent de quoi il s'agissait, et se ruè- 
rent sur les Turcomans, qui presque tous périrent ainsi que 
Mohammed-Niaz. 

Après un court interrègne, Seid-Mohammed, fils de l'an- 
cien Khan Mohammed-Rahim, monta sur le trône (avril 1856) 
à l'âge de trente-deux ans. Il commença par envoyer des 
troupes contre les Turcomans et les Karakalpacks rebelles ; 
ces derniers furent battus, et eurent leur Khan tué. Mais ce 
succès ne fit pas cesser la guerre, qui eut pour résultat une 
excessive cherté et une famine générale. Les champs res- 
taient sans être cultivés, de sorte que la plus grande partie 
des Kirghizes, qui avait jadis abandonné le territoire russe, 
furent forcé d'y revenir. Comme àcette époque- làle prix avait 
haussé sur le pain, dont le poud, valant ordinairement 
4 tenga, atteignait alors le chiffre de 20 tenga, le Khan de 
Khiva envoya demander à l'Émir de Bokhara, Nasr-Ulla-Bé- 
kadour-Khan, la permission de s'approvisionner sur les mar- 
chés boukhariens. Pour comble de malheur, en été, le cho- 
léra se déclara à Khiva. La mortalité, surtout parmi les 
enfants, était grande. C'est à cette époque qu'une ambas- 
sade extraordinaire partait de Khiva pour Saint-Péters- 
bourg, pour notifier l'avènement de Seid-Mohammed. Le 
chéik-ul-islam Fazyl-Hodja, qui la dirigeait, devait adresser 
les compliments de condoléance sur la mort de Fempereur 
Nicolas, et les félicitations au nouveau souverain de la Rus- 
sie. Ason tour, le gouvernement moscovite dirigeait, en 1858, 
un envoyé extraordinaire, le' général Ignatieff, auprès du 
Khan de Khiva. Jusqu'aujourd'hui, les résultats politiques de 
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l'ambassade ne sont pas livrés par le gouvernement à la pu- 
blicité. Mais M. Kulevein, secrétaire de la mission, vient d*en 
publier un compte rendu, dont nous allons donner quelques 
extraits. 

La mission russe quittait Orenbourg le 15 mai 1858, et, 
après avoir traversé les rivières Ilék et Ëmba, côtoya la rive 
occidentale de la mer d'Aral jusqu'au lac d'Aïbour'. On mit 
trois jours à effectuer la traversée de ce lac ; ce retard était 
dû au manque de bateaux indigènes ainsi qu'aux lourds 
bagages qu'on emportait. Il fallait aussi songer aux approvi- 
sionnements d'une nombreuse escorte. Bref, ce n'est que le 
25 juin que M. Ignatief atteignit la rive opposée du lac, qui 
a une longueur de 120 verstes. Sa largeur varie, et, près de 
l'endroit où nos voyageurs le traversèrent, il accusait 30 vers- 
tes K L'eau est douce et le fond limoneux. Les rives sont 
couvertes de joncs épais, qui couvrent môme la surface du 
lac, en ne laissant qu'un espace étroit, par lequel la commu- 
nication se fait en petits bateaux. 

Une députation ainsi qu'une escorte kbi vienne attendait 
en cet endroit les voyageurs, qui se dirigèrent versKoungrad. 
On commença à apercevoir le long de la route des champs 
ensemencés, des canaux d'irrigation, des villages et des fer- 
mes isolées entourées de vergers. A mesure qu'on s'appro- 
chait de la ville de Koungrad, la foule des curieux augmen- 
tait en poussant les cris de Ourous I (les Ausses) . On s'arrêta 
dans le palais du Khan, où vinrent se présenter le gouverneur 
de la ville et quelques notabilités, ainsi que l'employé Divan- 
Baba, qui, en qualité de commissaire, devait accompagner 
l'ambassade jusqu'à Khiva. Le gouverneur ne cachait nulle- 
ment son mécontentement de l'arrivée des Russes, et les enga- 
geait bien vivement à se hâter d'aller à Khiva. La cause de son 



^ C'est cette même roule que suint M. Darilevsky en 1843, 
3 La verste équivaut & 1067 mètres* 
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empressement était bien simple : il avait reçu l'ordre de ré- 
galer, et en partie d'entretenir la mission russe, pendant son 
séjour dans la ville de Koungrad. 

Cette ville est située sur la rive gauche du canal du Kan, 
près du point où il débouche dans l'Amou-Daria. En face, on 
voit les débris du mur d'enceinte de l'ancienne Koungrad, 
qui, jusqu'en 1814, formait un État indépendant, régi par des 
princes ousbegs. C'est sous le règne de Mohammed Rahim 
que la ville se soumit au Khan de Khiva. Le monument le 
plus remarquable de la ville, c'est le palais du Khan, où s'ar- 
rêta, comme nous l'avons vu plus haut, la mission russe. 

Le 1*' juillet, M. Ignatief et ses compagnons se prirent 
à descendre la rivière Amou-Daria en sept bateaux khiviens 
traînés par quatre à cinq hommes. On s'avançait péniblement, 
ne faisantque 15 verstes dans la journée. Craignant de rencon- 
trer les Turcomans, les Khiviens dirigeaient leurs embarca- 
tions par les bras de l'Amou-Daria, qui, à cette époque-là. 
était en plein débordement, ce qui a lieu ordinairement en 
mai et juillet. Le chenal principal change de place alors, et 
beaucoup de canaux sont obstrués de sable, tandis que dans 
d'autres, au contraire, l'eau se fraye un chemin. On dirige 
de préférence les marchandises par la rivière, parce que cela 
revient meilleur marché que par terre, et que, d'ailleurs, les 
chameaux, tourmentés par une multitude de cousins, de mou- 
cherons et de moustiques, périssent en route. D'ailleurs, sur 
les rives, l'air est humide et engendre des fièvres. 

Les villes et les villages situés sur les rives de d'Amou- 
Daria, par suite des récenteaattaques des Turcomans, présen- 
sentaient un pénible tableau. Les vieillards et les enfants 
seuls étaient restés» le reste avait éié emmené à Khiva ou sur 
la frontière persane pour être vendu. La ville de Kiptchak 
eut le même sort. 

A trente verstes des ruines de l'ancienne ville de Ghiaour 
se trouve Yani-Ourgentch, seconde ville du Khanat après 
Khiva, et centre de l'activité industrielle. C'est de cette der- 
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niëre ville que les caravanes russes s'en retournent en Russie, 
après s'y être approvisionnées de marchandises. On fabrique 
dans les environs de la poudre, mais en petite quantité; c'est 
à KJhasarasp que se trouve la principale fabrication. 

Le Darga, ou ministre de la cour, attendait avec une es* 
corte d*honneur nos voyageurs à Yan-Ourgendj. C'était un 
homme âgé, qui semblait être en grande faveur auprès du 
Khan, à en juger par son habit en cachemire et son yatagan 
orné de pierres précieuses. 11 exprima ses vifs regrets de ce 
que la mission rencontrait tant d'embarras sur sa route, et 
promit de prendre des mesures efficaces pour que cela n'eût 
plus lieu. Il y avait dans la suite du Darga des musiciens et 
des danseurs. Les instruments de musique se composaient du 
zoumaï (clarinette), du giùtchik (violoocelle), du doutar 
(guitare à deux cordes) et d'un tambour. Quant aux danses, 
c'étaient plutôt des pantomines. 

Le 1<5 juillet, on abandonna l'Amou-Daria, et, en suivant des 
canaux latéraux, on atteignit ainsi le jardin du Gumgundan, 
aux portes de la ville de Khiva, lieu où était né Seid-Moham- 
med, et qui fut désigné par lui pour résidence à l'ambassade 
impériale. Le 28 juillet eut lieu l'audience solennelle. A cinq 
heures de l'après-midi, le maître des cérémonies du Khan vint 
inviter l'envoyé russe à se rendre au palais. Aux portes de la 
ville, on avait placé un détachement d'infanterie, et près du 
palais les gardes du Khan. Après avoir attendu quelque 
temps dans l'appartement du Mékhter, M. Ignatief et sa 
suite furent introduits auprès du Khan, qui était assis sur un 
trône assez élevé, ayant derrière lui l'étendard du royaume et 
près de lui son yatagan et son pistolet. Trois des ministres 
se tenaient aux pieds du trône, ainsi que le maître des cérémo- 
nies. La lettre impériale portée, sur un coussin rouge par le 
secrétaire de l'ambassade, fut remise par M. Ignatief au 
mekhter, et par ce dernier à Seid-Mohammed, qui, ayant dé- 
noué le cordon d'or, ordonna au mekter de tirer la lettre de 
son enveloppe de drap d'or. Il regarda ensuite très-attenti- 
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vendent le cachet, et plâça la lettre auprès de lai sans l'avoir 
décachetée. 

Seid- Mohammed a cinq fils légitimes; Tatné, Babadjan, a 
seize ans. Le frère du Khan, Seid-Mahmoud, homme riche 
et instruit, exerce sur lui une grande influence. 

Durant le séjour de M. Ignatief à Khi va, le Khanat jouissait 
d'une certaine tranquillité ; mais bientôt après le départ de 
la mission russe, qui eut lieu le 31 août, les Ousbegs de 
Koungrad et les Karakalpacks se réunirent avec le Khan 
turcoman Ata-Mourad, tuèrent leur prince Kutlu-Tourad et 
choisirent à sa place comme Khan de Koungrad Mohammed- 
Fanaah. Ce dernier se fit proclamer Khan du Khovaresm, 
usurpant ainsi le titre des Khans de Khiva, et battit mon- 
naie ^ Mais, en 1859, il fut assassiné, et Koungrad tomba de 
nouveau au pouvoir de Seid-Mohammed, qui, depuis, eut à 
lutter contre les Turcomans. Ces derniers s'emparèrent de la 
ville de Konna-Ourdgendj, et forcèrent Seid à s'enfermer 
dans la ville de Khiva. — 11 parvint k se réconcilier avec les 
Turcomans, et épousa la fille d' Ata-Mourad. 11 marche en- 
suite, de concert avec eux, contre les Turcomans-Tchaï- 
dours. — On ignore le résultat de cette dernière expédition, 
mais tout fait présumer que Seid parviendra à affermir son 
trône, et à apaiser ses turbulents sujets. 

G. DE SABm. 



> M. Grigorief, gouverneur civU do la province de Kerghises d*Orenbourg, 
en a donné une description dans les Mémoires de la Société archéologique de 
St'Fétersbourg* 



LÉON DE ROSNY. 



Paris. — Dk Sotb et Bouobeï, imprimeurs, place du Panthéon, 2. 
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COMPTES-RENDUS DES SÉANCES 

DB LA 

SOCIÉTÉ D ETHNOGRAPHIE 

AMÉRICAINE ET ORIENTALE 



Séance da 1®' octolipe 1860. 

Présidence de M. JOMARD^ de l'Institut. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le baron de Bourgoing, écrit de Turin pour exprimer ses 
regrets de n'avoir pu se rendre à Paris pour présider la séance, 
et annonce qu'il vient d'acquérir, pour la Société, le grand 
Glossa/rimn italicum de Fabretli. 

L'Émir Abd-el-Kader écrit pour remercier la Société de 
lui avoir décerné le titre de membre honoraire, et offre de 
prendre part à ses travaux. 

MM. MAX'MuLLERet Pfizmausr écrivent pour remercierla Société 
de les avoir nommés membres honoraires, et annoncent le 
prochain envoi de leurs ouvrages. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre honoraire : M. Weber, de l'Académie royale ded 
sciences de Berlin. 

cvR— n. 1 
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Membres titulaires : MM. José Triàna, naturaliste nëograna- 
din ; le docteur Voism, médecin en chef de Bieétre. 

La Société, sur la proposition de la Commission des travaux 
littéraires, décide que les Lettres sur V Archipel japonais et la 
Ta/rtaHe orientale, par le P. Furet, seront publiées sous ses aus- 
^ces. 

M. le trésorier fait un rapport sur les dons suivants offerts à 
la Société : 

MM. le baron de BouR^otNG . . . SO francs, 
le prince DE Vlangali. ... 21 francs. 

Des remerclments sont votés aux donataires. 

M. CastatnvJait un rapport au nom de la Commission 
chargée de définir le programme de la Société. 

La Société, après plusieurs votes au scrutin secret et un vote 
d'ensemble, arrête la définition suivante : « Étude physique, 
morale et intellectuelle de Thumanité. » La môme Commis- 
sion est chargée de poursuivre ses études et de tracer un pro- 
gramme de chacune des branches d'études dont s'occupe la 
Société. 

M. Heliœbel lit une Étude critique sur les déchiffrements 
d'inscriptions^ cumiformes oMo/rieTmes^ de M. Oppert. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Le secrétaire-perpétuel : LÉON DE ROSNY. 
Approuvé, le président : le baron de BOURGOINCt. 
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Séance du 15 octolipe 1860. 

Présidence de M. le baron de B0UR60IN6, sénatewr. 



Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Samuel Birch écrit à la Société pour la remercier de l'avoir 
nommé membre honoraire. 

M. JoMARD annonce que M. le docteur Lepsius lui a écrit pour 
le prier de remercier la Société de l'avoir élu membre hono- 
raire, 

M. le baron de BouRGome offre à la Société le grand Glossa- 
rmm italicu/m de M. Fabretti. 

M. JoMARD est chargé d'un rapport sur les deux catalogues des 
Antiquités égyptiennes du Musée ds Turin. 

Le secrétaire-perpétuel annonce que le Musée de la Société 
s^e&t enrichi dea objets suivants : 

Une tête américaine en jaspe poli du nr^ siècle 4e notra ère, 
donnée par M. le baron ni Bourgoim&. 

Deux vases en terre cuite et peinte, fabriqués au SoudaQ, 
donnés par M. Ch. Texier, de Tlnslitut. 

Ua fragment de sculpture antique, découvert à iOO kiiom. au 
sud de la ville actuelle de Tripoli, dans l'emplacement de Fan- 
oienne Gherdza, donné par M. Tbxibr, de Flnatitut. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre honoraire : M. A. Stenzler. 
Membre titulaire : M. Dufrighe-Desgenettes. 

M. SeliQDliel achève la lecture de son Étude sur les tentai 
tives de déchiffrement des inscriptiQus cunéiformes que M. Op- 
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PERT a consignées dans le second volume de son Expédition en 
Mésopotamie. 
La séance est levée à minnit et demi. 

Le Becrétaire-perpétael : LËON DE ROSNY. 
Approuvé, le président : le baron db BOURGOING. 



Séance du 5 noTemlipe 1860. 

Présidence de M. le baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. JoHARD offre, au nom de M. Geoffroy Saint-Huaire, trois 
tableaux sur la classification des races humaines et des animaux. 
Rapporteur : M. Castaing. 

La Société des Antiquaires du Nord adresse à la Société un 
nouveau volume de ses Mémoires, et plusieurs exemplaires pour 
les principales Sociétés savantes de Paris, ainsi que pour trois 
membres de la Société d'Ethnographie. 

M. Stanislas Julien adresse un exemplaire du Ping-cha/n^ 
IvnrA/en, intéressant roman qu'il vient de traduire du chinois. 
Rapporteur : M. Foucaux. 

M. le baron de Bourgoing offre la Grammaire tammchek, que 
vient de publier M. Hanoteau. Rapporteur : M. Johard. 

On passe à l'élection d'un membre du Conseil. Est élu, au pre- 
mier tour de scrutin : M. Fabbé Brasseur de Bourbourg. 

M. Cortambert rend compte- à la Société des décisions prises 
par le Conseil dans sa dernière séance, au sujet de la Revue 
orientale et américaine. Il annonce ensuite que le Conseil 
a chargé M. Castaing de diriger cette année la publication 
de son Arwmairey dont les frais seront couverts au moyen 
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d'une souscription volontaire. Une discussion s'engage alors 
sur la nature des articles à insérer dans ce volume , à la 
suite de laquelle M. le président fait appel à MM. les membres 
de la Société, afin de fournir des mémoires ethnographiques 
ou statistiques à M. Gastaing pour la composition du travail 
dont il a été chargé. M. Jomard offre immédiatement à la 
Société de lui remettre pour son Armuaire un article sur 
les États du vice-roi d'Egypte. M. Cortambert offre également 
de se mettre à la disposition de M. Gastaing, pour les parties 
de YArmaaire qui rentrent dans sa spécialité. 

M. Castalns lit une étude sur VÉcritwe considérée dcms 
ses origines, à Foccasion de l'ouvrage intitulé : Écritv/res figur- 
ratives et hiéroglyphiques, par M. Léon de Rosny. 

M. Castiiins, après avoir terminé sa lecture, prie M. le pré- 
sident de faire ofiSciellement appel à tous les membres de la 
Société qui, par leurs études spéciales, pourraient collaborer 
au programme ethnographique dont s'occupe en ce moment la 
Commission nommée par la Société, et de leur demander de 
vouloir bien se rendre aux séances qu'elle tient le mercredi. 

La séance est levée à onze heures. ^ 

Le secrétaire-perpétuel : LÉON DE ROSNY. 
Approuvé, le président : AUBIN» 



Séance du 19 noTemliFe 1860. 

Présidence de M. AUBIN. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. Cortambert écrit à la Société pour s'excuser de ne pouvoir 
assister à la séance, et offre une collection d'ouvrages élémen- 
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taires qa*il a publiés pour renseignement de la géographie dam 
les lycées. Rapporteur : M. de Labarthe. 

M. GARcm DE Tassy, pris d'une indisposition &ubite, écrit pour 
exprimer ses regrets de ne pouvoir assister à, la séance, et en-^ 
voie un exemplaire de la 3® édition de son ouvrage intitulé : 
La Poésie philosophiqvs et religieuse chez les Persam, d'ojprès, le 
Mcmtio^ttaïr, 

Le secrétaire-perpétuel communique une lettre qui lui a été 
adressée par Fémir ABi>-m.-KAnER, au sujet de la coUaJboration 
qu'il a promis de prendre aux travaux de la Société, 

Est élu pour faire partie de la Société : M. C. os Sahr. 

M. Barthélemy-Saint-Hilaibk offre un exemplaire de son ou- 
vrage : Le Bouddha et sa religion. Rapporteur ; M. Franck. 

Le bibliothécaire dépose sur le bureau un exemplaire des 
Lettres sur l'archipel Japonais et la Tartarie orientale, rédigées 
par le P. Furet, et publiées, avec une préface de M. Cortambert, 
sous les auspices de la Société, 

M. Castains fait un rapport sur Touvrage de Mt LEFU)cn, 
intitulé : Mahomet, aUKorcm, Algérie, 

M. DE Labarthe lit un rapport sur la Description dM royaume 
de Siam, par Mgr Pallegoix. 

M. eastotns fait un rapport sur les Tableaux de classifica- 
tion des races humaines et animales de M. Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

M. Dttfiriclfte-Dessenettes commence Fexposition de son 
Système de transcription universelle des langues. 

La séance est levée à onze heures et demie. 

Le secrétaire-perpétuel ; LÉON DE ROSNY. 
Approuvé, le président î GABON DE TASSY. 
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Séance da a Oéeemlire 1860. 

Présidence de M. GARGIN DE TASSY. 



Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

MM. DE Sabib et José Tbuna écrivent à la Société pour la re- 
mercier de les avoir admis dans sou sein. 

M. Offert présente un exemplaire de ses Éléments de grmrir 
maire assyrienne. 

M. Richard Cortaubert présente un exemplaire de son Essai 
sur la chevelure des différents peuples, 

M. André de Bellecombe présente un exemplaire de son His^ 
toire miiverselle, dont dix volumes ont déjà été publiés. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : Yrjoe Koskinen (Georges Forsman) docteur 
finlandais. 

Le Conseil arrête : que le nombre des membres honoraires 
sera à l'avenir réduit à quarante ; et le nombre des correspondants 
à cent quarante, divisés en sections pour chaque partie du globe. 
Lorsqu'il y aura une vacance dans la liste des correspondants 
elle ne pourra être remplie que par Télection d'un membre 
résidant dans la localité de son prédécesseur, suivant le tableau 
déposé aux archives de la Société. Les membres correspondants 
auront droit à VAnm,uaire publié par la Société. 

M. de Sabir lit une Étude ethnographique sur les Ma/nr- 
gcyimes, riverains de l'Amour. 

M. de Bosny lit un fragment d'une Étude sur V épopée dam 
l'Inde. 

M. lAenermmif présente un moulage du Veau d*or adoré 
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par les Drases, et donne des.dëtails archéologiques sur son récent 
voyage en Asie Mineure. 
La séance est levée à onze heures. 

Le secrétaire-perpétuel : LÉON DE ROSNT. 
Approuvé, le président : le baron de BOURGOING. 



Séance dn 17 décemlire 1860. 

Présidence de M. le ba/ronm, BOURGOING. 

•Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. MuifK écrit à la Société pour exprimer ses regrets de ne 
pouvoir assister à la séance. 

M. BuNCHi écrit pour offrir une collection de ses publica- 
tions. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : M. le baron Othon de Bourgoing. 

Membre correspondant : M. Whitney, secrétaire de la Société 
orientale d'Amérique (États-Unis). 

M. KosKiNEN offre à la Société une carte finnoise de la Fin- 
lande, intitulée : Suomen smiriruhtinanmaan karta. 

M. Dufriehe-Desipeiiettes expose son Système de tran- 
scription générale des langues étrangères. 

M. l'abbé Domeneelt lit un fragment inédit d'un travail 
intitulé : Y Amérique avcmt sa découverte, dont il a commencé 
la publication dans la Revue orientale et américaine. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Le secrétaire-perpétuel : LÉON DE ROSNY, 
Approuvé, le président : le baron de BOURGOING. 



Paris. ~ Imp. H. Cabior, ni« Boiaparte» 64. 



Digitized by VjOOQIC 



COUP d'oeil sur la science ethnographique. 283 

COUP D'OEIL 

SUR LA 

SCIENCE ETHNOGRAPHIQUE ' 

La Société d'Ethnographie, d'après sa propre définition, 
s'occupe de l'étude physique, morale et religieuse de Thomme. 
Elle amasse et elle coordonne les matériaux nécessaires à Tédi- 
fication d*une histoire scientifiquement complète de Thumanité, 
c'est-à-dire d'une histoire déduite des manifestations parlées, 
écrites ou déposées dans les monuments des divers peuples. 
Dans ce but, la Société demande le concours des voyageurs, 
des érudits, des philosophes, des naturalistes; et ce commerce 
qu'elle crée entre des hommes d'habitudes d'esprit et de tra- 
vaux différents fait tendre leur effort commun vers la connais- 
sance qu'il nous importe le plus d'acquérir, la connaissance de 
nous-mêmes. 

L'érudition moderne a jeté une lumière nouvelle et écla- 
tante sur les questions difficiles qui font l'objet de nos travaux ; 
l'étude comparée des langues a permis d'établir et de fixer les 
degrés de parenté entre des peuples chez lesquels le climat, le 
genre de vie, les mœurs, et jusqu'aux croyances, avaient effacé 
toute trace d'une origine commune. Les langues ont leur évo- 
lujion comme les individus, et l'érudit, avec quelques mots 
cpars, écrit merveilleusement l'histoire d'un peuple, comme le 
naturaliste recompose un être entier avec un fragment de 
squelette. 

' La il la séance générale d« la Société d'£lhuographie, le a août 1862. 

VII. — n°42. 49 
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D'autres interrogent les monuments et tirent de précieuses 
indications de leur forme, de leur disposition et de leurs usa- 
ges; et, se guidant avec sagacité sur ces pierres jetées çà et là 
sur la route, ils suivent à travers les siècles les migrations des 
peuples. 

Il n'est pas jusqu'à ces superstitions cruelles et ces sacrifices 
sanglants, dont de savants écrivains nous ont retracé tout à 
riieure l'émouvante histoire et les rits épouvantables, qui éta- 
blissent entre les peuples sauvages de l'Amérique et de cer- 
taines Iles de rOcéan une lugubre parenté. 

L'étude minutieuse des caractères physiques n*a pas été 
moins utile à la distinction des différentes races. Dans le siècle 
dernier, on n'en admettait encore que trois. La couleur de.Ia 
peau était à peu près le seul caractère distinctif, La mesure de 
Tangle facial, l'observation de la divergence plus ou moins 
grande des axes oculaires jointes à l'examen de la stature, de 
la conformation, de la nature des cheveux et du système pileux 
en général, ont donné une valeur scientifique aux divisions 
plus nombreuses qui sont admises aujourd'hui, et ont permis 
d'établir, comme un type aussi distinct que le nègre ou le mon- 
golique, la race américaine. 

Dans son organisation complexe, Thomme présente trois 
ordres de facultés : les unes dites végétatives, parce qu'elles 
lui sont communes avec les végétaux ; les autres animales, parce 
qu'il les partage avec les anhnaux-, enfin les facultés psychi- 
ques , que lui seul possède. 

Ces facultés réagissent les unes sur les autres et se modi- 
fient réciproquement. L'intelligence ne se peut manifester 
sans instruments corporels, et la forme physique de l'organe 
qui lui est destiné a une influence incontestable sur sa mani- 
festation. Ici, ce sont des pratiques barbares qui, comprimant 
la tête des enfiints, arrêtent le développement du cerveau, et 
amènent l'abrutissement de certaines tribus; là, au contraire, 
c'est le peu d'intelligence naturelle, c'est le défaut de savoir 
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tirer parti des richesses du pays qui plonge telles peuplades 
dans une misère dégradante, et produit une dégénérescence 
physique. 

L'Ethnographie, pour être complète, doit étudier chez les 
diiïérenls peuples les divers ordres de facultés. C'est assez dire 
quelle variété et quelle étendue do connaissances elle exige ; 
c'est assez faire voir qu'elle doit chercher dans les sciences qui 
semblent le plus éloignées les unes des autres tout ce qui peut 
servir à éclairer cette histoire si obscure et si complexe do la 
grande famille humaine. 

Mais si TEthnographie a besoin du concours des autres scien* 
ces, les autres sciences profitent aussi des recherches auxquelles 
elle préside. Chaque jour, les voyageurs qui ont le courage 
d'aller étudier jusque chez elles les nations sauvages rappor- 
tent, ou des documents précieux pour l'archéologie et l'his- 
toire, ou des récits instructifs pour les philosophes, ou des 
plantes, des animaux, des produits curieux pour l'histoire na- 
turelle, utiles pour la physiologie et la médecine. 

Permettez-moi, Messieurs, d'appeler toute votre attention 
et de demander le concours de la Société sur un point qui in- 
téresse plus particulièrement ces deux dernières sciences ; je 
veux parler des poisons employés par les sauvages. L'usage de 
ces poisons joue un assez grand rôle dans rexislence de ces 
peuples, pour que leur étude ne sorte pas du cadre que vous 
vous êtes tracé. 

On désigne généralement sous les noms de curare ou woo-» 
rara tous les poisons dont les tribus américaines se servent 
pour rendre leurs flèches mortelles, et les employer, soit 
comme arme de guerre, soit pour s'assurer a la chasse tout le 
gibier qu'elles blessent. 

L'expérimentation physiologique a démontré que les diffé- 
rents curares n'ont pas la même action sur l^organisme \ les 
uns agissent sur les nerfs moteurs, les autres sur les muscles 
et le cœur. Tous ne se ressemblent que par la rapiililé, du reste 
plus ou moins grande, de leurs funestes effets. 
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Le curare a été apporté en Europe à la fin du xvi® siècle. 
Plus tard, La Condamine en donna à dMIluslres physiologistes 
et médecins, Albinus et Muschenbrock, Van Swieten, qui en 
constatèrent la puissance. Â notre époque, A. de Humboldt, 
et après lui MM. Boussingault et Roulin, M. de Castclnau, 
appelèrent de nouveau l'attention des expérimentateurs sur 
cette terrible substance, qu'ils avaient vu préparer par les sau- 
vages sans pouvoir surprendre le secret de sa composition. 
Aussi depuis deux siècles discute-t-on sur la nature du prin- 
cipe actif qu'il contient. Les uns veulent que ce soit du venin 
de serpent-, les autres pensent que c'est un produit entièrement 
végétal tiré do certaines lianes. Il serait important que les 
voyageurs qui visiteront les peuples chez lesquels le curare est 
employé recueillissent des documents sur le mode de prépara- 
lion, en se prémunissant contre l'astuce inséparable de la bar- 
barie*, il serait surtout très-important qu'ils se procurassent 
les matières premières qui entrent dans la composition de ce 
poison. Il n'y aurait pas seulement là un intérêt pour le phy- 
siologiste : la médecine en profiterait. Déjà des essais ont été 
faits contre deux maux terribles, le tétanos et l'épilepsie ; et 
l'incertitude des résultats dans certains cas peut être attribuée 
à la différence de composition des curares employés. Si l'on 
connaissait les matières premières, on pourrait en extraire le 
principe actif, étudier ses propriétés et déterminer exactement 
la dose donnée au malade, et ainsi le poison deviendrait un 
remède. L'arme de mort chez les sauvages se changerait chez 
les nations européennes en un moytîn de salut. 

Nous allons porter à ces peuples, encore dans l'enfance, les 
bienfaits de la civilisation ; nous leur faisons connaître les lois 
de la morale, nous les convions à cette communauté d'échanges 
dans l'ordre physique et dans l'ordre moral, qui fait l'homme 
meilleur en le rendant plus heureux. Mais notre désintéresse- 
ment reçoit aussi sa récompense ; la science, toute avancée 
qu'elle est, trouve de nouvelles richesses chez ces peuples pri- 
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mitifs, qui concourent ainsi, sans lo savoir, à ses progrès, de 
concert avec les nations civilisées. 



CLAUDE BERNARD. 

de rinstitut (Aradémio des sciences)* 
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[PopoL VuH.— Le Livre sacré et les Mythes de l'antiquité américaine, 
par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg. — Pans {Durand, éditeur), 
1861; in-8**. — Histoire des nations civilisées du Mexique et de 
l'Amérique centrale, par le même. — Paris (Arthur Bertand, éditeur), 
1857-58; 4 YOLin-8".] 

III 

{Suite et fin ^) 

Nous avons à indiquer encore une autre raison qui explique 
et justifie la froideur du public européen pour l'antiquité 
américaine; mais, avant de le faire, continuons d'exposer 
brièvement, d'après l'ouvrage de M. Brasseur, l'histoire des 
migrations et des établissements toltèques. 

Nous avons parlé déjà des Caraïbes, dont la descendance 
toUèque paraît incontestable^. Les peuples toltèques du 
Honduras, du Nicaragua, du Costa-Rica, du Veragua et d'au 
delà du Daricn jusqu'aux embouchures do l'Orénoque sur 



* Voy. Hevue orientale et américaine f\%&î, t. VII, p. 174. 
^ Livre sacré, p. CXvi. 
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l'AlIantiquc, se vantaient d'appartenir à la puissante nation des 
Caraïbes % la môme qui peuplait Cuba, Haïli et les autres 
Antilles. Le savant auteur prouve Tidentilé de ces diverses 
populations, dont le sang s^était mélangé du reste avec celui 
des aborigènes, les Chicbimèques-Quinamés, qui portaient des 
noms divers suivant les localités : Dirias, Chorotôcas, Wabi et 
autres ; M. Brasseur, dis-je, établit Tidentité des populations 
précitées et des Caraïbes par des preuves que lui fournissent 
leur langues et leurs coutumes. 

Cependant les ToUèques, après avoir anéanti la puissance 
des Colhuas, depuis longtemps s'étaient fusionnés avec les 
Chichimèques ; les ToUèques, par suite de leur accroissement 
et de leurs dissensions intérieures, toujours très-vives, s'étaient 
étendus, dès les premiers siècles de notre ère, au delà de TAmé- 
rique centrale et avaient fondé, sur le plateau dit plus tard le 
plateau aztèque ou du Mexique, te centre d^un empire fédéré 
où Ton distingue la ville de Cholullan, si célèbre par sa pyra- 
mide 2, et celle de Colhuacan, sa capitale, sur le lac de Te- 
nochtitlan ^. Cet empire ayant subsisté avec éclat du viu® au 
XI® siècle*, il arriva qu'une tribu toUèque, qui s'était an- 
ciennement aventurée au loin vers les côtes du golfe de la Ca- 
lifornie, jusqu'aux vallées duRio^Gilaoùson souvenir subsiste 
encore, a ce qu'il parait, dans ces ruines grandioses qui sont 
connues sous le nom de Casaê grandes de MonîezumafliVirvm, 
dis-je, que celte tribu s'en retourna en partie vers le midi, 
où, parvenue au plateau du Mexique, elle put profiter avec le 
temps des divisions intestines de l'empire fédéré pour s*en 
rendre mattre et pour fonder cet empire de Mexico dont la 
puissance surpassa tout ce qu'on avait jamais vu en Amérique.. 



» Popol Vt*h, Iiitroil., p. CCI! sqq. 

- //«/. des fiat. âvih du Mexique^ t. I, p. SOI ; cf. liv. sac , p. ex. 

•• Ih.f p. CLxii et aliDi. 

* /i»., p. ccLXYi, «Ole 3. 
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La tribu qui réalisa ce fait social et politique, entaché malheu* 
reusement dans ses origines par un sacrifice humain des plus 
atroces ^ était celle des Aztèques, et le surnom de Mexicains 
(Mecitii), Mexitin, Mexicas) lui venait du nom d'un de ses pre- 
miers chefs, Mecitl le lièvre de TAloès *• 

Il faut lire dans Touvrage de M. Brasseur l'histoire de Tem* 
pire aztèque avec sa capitale, Mexico, bâtie, comme Venise, sur 
pilotis, au milieu du lac de Tenochtitlan ^. Il n'y a pas de lec* 
ture plus attachante, et l'intérêt qu'on y prend atteint sesder* 
nières limites quand apparaît sur la scène Fernand Gortès, a l'hé- 
roïsme duquel l'histoire ancienne et l'histoire moderne n'ont 
rien à comparer. Les images d'Alexandre, de César et de Na- 
poléon semblent pâlir devant celle du conquérant du Mexique 
et de l'Amérique centrale ; et pour être nommé le premier, il 
n'a manqué à Cortès que d'opérer dans des paysplus importants 
pour l'histoire derhumaniléque ceux de ces régions inconnues 
jusqu'alors. Tant il est vrai que, si le mérite est personnel, la 
récompense à laquelle il a droit lui est refusée ou accordée au 
gré des circonstances ! Disons cependant que ces circonstances 
sont toujours providentielles. Il n'y a pas d'aveugle fatalité, 
quoique peu s'en soit fallu que Fernand Gortès, ce héros in- 
comparable par sa sagesse autant que par sa valeur, ne fût 
traité comme un vil aventurier et pendu haut et court ^. La 
vérité nous oblige cependant de dire qu'il y a, dans la vie de 
ce conquérant-*missionnaire, deux taches assez grandes pour 
ternir considérablement l'éclat de ses vertus. La première 
est d'avoir fait mourir ce roi si doux et résigné qui lui avait 
ouvert les portes de Mexico et l'avait traité avec une hospita-- 
lité qui étonnerait, si elle n'avait été inspirée, en partie du 



* Biit, des nat, civil.^ ete., t. H, p. 385, 446; cf. p. 448; Liv, sac^ p. cxci. 
2 /».,ete., t.ll, p.î93 8q. 

^ n., p. 449. 

* />., etc., lit, xiT, ch. iv; t. IV, p. Î74 sq., p. 293 sqq. 
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moins, par la peur, par une peur indigne du souverain d'un tel 
empire. Ce roi était Montezuma IL Cortès le fit étrangler à 
huis clos le 30 juin de Tan 1520*. L'autre tache est plus 
odieuse encore, s'il est possible, puisque Cortès, en faisant 
pendre, cinq ans après, en 1525, le dernier roi de Mexico, 
Quauhtemotzin, immolait, sans nécessité aucune, un prince 
qui avait déployé un héroïsme incroyable dans la défense de sa 
patrie et qu'il avait promis de traiter d'une manière digne de 
son rang et de ses vertus ^. Déjà il avait oublié une pre- 
mière fois cette promesse sacrée quand, cédant aux inspira- 
tions cruelles du trésorier Alderete, il avait fait mettre le roi 
captif à la torture la plus atroce pour l'obliger à découvrir l'en- 
droit du lac où il avait fait jeter les trésors de la couronne. 
Pour faire ressortir toute l'horreur de ce traitement indigne, 
citons les paroles de l'historien. Cette torture «était un feu 
lent appliqué à la plante des pieds, après qu'on les avait 
graissés, supplice en usage alors en Europe. Le monarque le 
supporta avec un courage héroïque, sans pousser un soupir, 
sans prononcer un seul mot -, mais le compagnon de ses souf- 
frances, cédant à la violence de la douleur, parut demander à 
son maître, par un regard suppliant, la permission de révéler 
ce qu'il savait : a Et moi, homme sans cœur, lui dit froidement 
Quauhtemotzin, crois-tu que je sois au bain ou dans quelque 
plaisir ^ ? )i Terrassé par ce reproche, l'infortuné persévéra 
dans le silence et mourut. Les soldats, dont les murmures 
avaient été la première cause de ce supplice, furent les pre- 
miers à réclamer contre ce qu'il avait d'inhumain. Cortès, 
honteux lui-môme de cette horrible scène, commanda avec 
colère qu'on tirât la victime des mains de ses bourreaux, mal* 



* Hiat, des nations civil, du Mexique, t. IV, p. S31. 
2 /J., p. 501, 608. 
«ifr., p. 512 gq. 
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gré les emportements d'Alderete, sur qui il rejeta constamment, 
dans la suite, tout Todieux de sa barbarie. » 

Soit 5 mais l'histoire n'accepte pas cette excuse, et elle flétrit 
avec raison la mémoire de Cortès ^ elle la flétrit d'autant plus 
que Cortès fit pendre cette héroïque victime quelques années 
après, sur un soupçon dépourvu de tout motif sérieux. 

Telle est la misère des hommes que nous admirons comme 
des héros : tous se sont souillés d'un sang innocent. 

Cependant, revenant aux migrations des Toltèques, nous les 
laissons se répandre sans suivre leurs marclies avec M. Brasseur 
Jans le nord de l'Amérique jusqu'aux grands lacs, et dans toute 
la vallée du Mississipi. Nous ne les y suivrons pas, parce que 
nous nous perdrions dans le vague des indications qui nous sont 
parvenues sur ces mouvements et sur les civilisations sans fruits 
appréciables dans Thistoire de l'humanité dont ils sont accom- 
pagnés. Peu nous importe d'ailleurs de savoir ce qu'ont été les 
Iroquôis, les Algonquins, les Apaches et les Comanches, les 
Tétes-Plates, les Pieds-Plats, les Pieds-Noirs et les Nez-Percés, 
puisqu'ils sont devenus par eux-mêmes ce qu'ils sont» moins 
que des barbares, des sauvages, et qu'ils ont constamment et 
opiniâtrement refusé^ d'accepter un état social plus avancé, 
de s'approprier les bienfaits de la civilisation européenne. Sui- 
vons donc les Toltèques dans l'Amérique du Sud, où ils étaient 
descendus par des routes diverses, et où ils avaient fondé des 
empires parmi lesquels celui du Pérou apparaît comme le plus' 
important. Déjà longtemps auparavant , l'Amérique du Sud 
avait été peuplée, par suite des commotions que les premiers 
établissements des Toltèques avaient causées dans l'Amérique 
centrale parmi les Chichimèques et les Colhuas. Mais il parait 
que ces premiers occupants d'un sol encore vierge étaient re- 
devenus plus sauvages encore au milieu des montagnes et des 
forêts de l'immense pays qui s'étend depuis les bouches du 
Magdalena et de l'Orénoque jusqu'aux pampas du Rio-de-la- 
Plata, que les Peaux-Rouges dans les contrées du Nord. Une 
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seule tribu de ces premiers venus, les Vitznahuas^ les mêmes 
que ceux qui occupaienf, sous des noms divers, les rivages de 
rOcéan Pacifique *, paraissent avoir conservé les Iradilions 
do la civilisalion des Cliichimèques avec son culte caracté<« 
rislique du soleil. Le centre de son empire, qui subsista pen*- 
dant deux siècles, était la ville de Tiahuanaco^ près du lac de 
Titicaca, sur les limites du Pérou et du Bolivia actuels. S'il 
faut en juger par Tadmiration un peu suspecte avec laquelle 
rhislorien indigène, Garcilaso de la Yega, décrit les ruines 
do Tiahuanaco, berceau de la famille des Incas, à laquelle 
il appartenait lui-même^ l'empire dont s^emparèrent ensuite 
les ToUèqu€s, sous la conduite d'un chef nommé Cara^, 
devait jouir d'un degré de prospérité extrêmement remar- 
quable. Les Qquichuas (c'est ainsi encore qu'on désigne les 
maîtres de l'empire de Tiahuanaco), les Qquicbuas comme les 
Ghichimèques en général, ne paraissent pas avoir pratiqué 
le sacrifiée humain, et encore moins l'anthropophagie^; 
mais les ToUèques^Caraïbes, qui les renversèrent, introdui- 
sirent ces rites abominables dans toute l'étendue du Pérou. 
Établissant le siège de leur gouvernement dans la ville de Ja^ 
pacrt, non loin de Cuzco, ville qui est également toltèque, 
comme le montre le savant américaniste, M. Aubin *, les 
conqucranls restèrent maîtres du Pérou durant mille ans 
et plus, jusqu'à ce qu'au xu® siècle les descendants de l'an- 
■cienne race dépossédée, parvinrent à renverser l'empire toi- 
tèque du Sud, comme celui du Nord avait été renversé au 
xi' siècle par les AztèqueSé L'homme qui opéra cette révolu* 
tion politique et qui entraîna aussi, en partie du moins, le re- 



^ Liv.sae.tp. ce sqq,, c» cxxvi. 

^ Ib,f p. CCIXYIII. 

3 Cf, HisL, elc, t. lï, p. 446. 

* Dans son Mémoire sur la Peintare didaclique et rEcrilore figurative des anciens 
Mexicains, inséré dan? la Uepné orientale et emérlcsine, t. iV, 1860. 
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tour ftUx croyances solaires des Chicliimèques , était Tlnca 
Manco^CapaCk Le rétablissement du culte du soleil^ dont Manco- 
Cnpac se disait le filS) comme tou9 les Incas après lui, est 
assurément une preuve certaine du retour de la race chichi* 
mèquo à la souveraineté du Pérou. Le culte solaire paraît être 
le caractère le plus marquant de celte race, et on serait tenté, 
pour celte raison et pour bien d'autres, de voir dans les Chi^ 
chimèques un rameau du peuple babylonien ou phénicien. 
Cette llliation mi*cou8chite, mi-sémilique , semble vouloir se 
révéler dans beaucoup de noms qui ont une teinte orientale 
qu'on ne peut presque pas se refuser à avouer. Je ne citerai 
que Ali'Beiba, Aben-Àmechy, Agaab^ Alom (Cf. le phénicien 
Q^^y)j Qatiolom (Cf. caaS^) hmalch *, et ce nom ùeCahba 
ou Cabhaha, qui désignait un temple où on vénérait une 
pierre noire, jadis apportée, disait-on, des terres lointaines 
de rOrient, et une fontaine absolument comme à la Mecque*. 
Il est vrai que la Cahba, avec la pierre noire et la fontaine, était 
située dans le pays des QuichéS) dans la ville d'Ullatlan, et que 
les Quiches passent pour une race toUèque. ^lais, d'abord , il 
est certain, je crois, que lo temple de la Cahba est antérieur 
aux Quiches » qui lui substituèrent le temple de Tohil ^ ; 
puis, la question de la descendance toltèque des Quiches nous 
parait fort confusément établie, el^ en tout cas, ils n'étaient 
certes pas de pure race toltèque *. Ils ne commencent à se 
montrer que vers la fin du xii® siècle^, et le nom de la tribu ' 
dont ils se disent descendus^ et qui est la plus ancienne dans les 
« Annales guatémaltèques » est Dan, Tan ou Tamub^^ chez 



' Liv. tac, p. cciii, note 1 ; p. ccxxxviii; p. 198 sq., p. i98, note 5. 

-Uist.eic, t. lY, p. C26 et alibi; Liv, sac, p, ccuu, li9. 

^ Ib,, etc., t. II, p. Soi. 

* M.Brassear les rapproche des Apaches et des Coman&hes ^lfi4^ etc., t. II, p. 8S). 

^ liv. sac, p. ccLxv. . • !^ »' ' 

*^/7*/., etc., t. II, p. 75. , .i'^-' ' ^. ! r ♦ ' 
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laquelle on rencontre ce fait extrêmement curieux et fort carac- 
téristique de la race couschite (Vavoir une femme-chef, associée 
à la souveraineté du prince *. Le même fait, M. Brasseur le 
signale aussi dans l'Amérique du Nord, chez les Natchez ^, 
dont rétat religieux accuse avec évidence leur origine chichi- 
mèque, et chez les peuples du Zenu sur le Rio-Magdalena ^, 
qu'on peut considérer comme une race fort mélangée, bien 
que M. Brasseur revendique pour eux une origine tollèque *. 
Enfln, mentionnons encore le nom évidemment sémitique de 
toute une population au nord-ouest de Tehuantepec, les jBent- 
Xono^ population de marchands, et offrant tous les caractères de 
la race juive ou phénicienne*. Il paraît qu'ils appartenaient à 
la souche des Mixtèques ®, leurs voisins, qui, eux-mêmes 
étaient une tribu Maya. L'origine des Mayas, qui régnaient 
dans le Yucatan, est confusément rapportée-, cependant, à 
en juger d'après sa langue abondante en sons brefs et gut- 
turaux ^, d'après sa coutume de circoncire les enfants ®, 
d'après sa manière de s'habiller, qui, chez les femmes surtout, 
rappelle exactement celle des Juifs et des Egyptiens, dit 
M. Brasseur ^, d'après le culte enfin qu'ils rendaient à la 
fameuse pierre noire déposée chez les Tamub, la plus ancienne 
race du Guatemala ^®, et appartenant à la souche Maya ; je 
dis qu'à en juger d'après tous ces indices et plusieurs autres, le 



* Livre saCt p. cxix et note 2, cf. p. 93. — Cf. Eckslein, les Cares de Vaniiguitét 
Ih part., dans la Rev. archéol,^ vol. XV. M. Brasseur, dans Texplication qu'il propose de 
ce fait (p. 93, note 5), ne me semble pas en avoir saisi la valeur historique. 

2 Lîv, sac, p. cLxviii, 

* /5., p. cxix. 

* Jb,, p. CGXL]X. 

* HisL, etc., t. III, p. 42. 
« /*., p. 43. 

'/&., t.II, p. H9;t. m, p. 35, 
» Ib. t. II, p. 51 ; t. m, p. 35. 
» Ib. t. n, p. 67. 
^•irw/.,t. II,p. 120. 
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culte prépondérant du soleil, par exemple, il semble qu'on 
ne puisse presque plus se refuser à attribuer à la race 
Maya, et conséquemment aux Chichimèques, une origine asia- 
tique où prédominerait l'élément couschite. Du reste, imitant 
la réserve de M. Brasseur, nous n'affirmons rien à ce sujet; 
les traditions américaines comme celles des anciens relati- 
vement à TAllantide, qu'auraient découverte et colonisée les 
Phéniciens ou les Carthaginois ^ sont tellement vagues, 
qu'elles seront longtemps encore de peu d'utilité à la science 
historique positive. 

IV 

Arrivons maintenant à la partie de notre tâche, qui consiste 
dans l'analyse du Popol Vuh , le Livre sacré ou national des 
Quiches, et aussi sans doute, dans une certaine mesure, celui 
de toute l'Amérique primitive. C'est un travail moins agréable 
que celui que nous venons de faire sur le Commentaire de 
de M. Brasseur, et sur son Histoire des nationê civilisées du 
Mexique et de V Amérique centrale, et celui qui voudra lire le 
Popol Vuh comprendra tout de suite le pourquoi? Le docu- 
ment lui-môme le fait entendre d'ailleurs dès la première ligne, 
en disant : « C'est le premier livre, écrit anciennement ; mais 
sa vue est cachée à celui qui voit et qui pense. 9 

Après un court préambule dans lequel l'auteur nous dit qu'il 
écrit « en dedans du christianisme, » et que ce qui va suivre 
est une reproduction du texle original a qu'on ne voit plus », 
il entre en matière par le récit de la genèse. Ce récit est sans 
contredit une des parties les plus intéressantes du Popol Vuh; 
mais ce qui en atténue singulièrement la portée authentique, 



* Voy. tons les textes qai s'y rapportent dans VFssai sur fhist, de la Géographie da 
Nottveau'Continentf par A. de Hnmboldt, t. I, p. 191 et alibi. 
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et nous met on déGance contre la valeur historique de Touvrage 
entier, c'est Taveu que l'écrivain vient de nous faire, qu'il re« 
produit le Livre national (f en dedans du christianisme )». Au 
lieu d'un document originellement propre aux Toltèques, nous 
sommes portés à ne plus voir dans celte genèse américaine, 
grâce a l'aveu précité, qu'une paraphrase à la manière quichée 
de U Genèse biblique et d'autres textes de l'Ecriture. Mais 
peut-être que nous l'aurions vu, quand même Técrivain aurait 
omis de nous dire dans quelles circonstances il écrivait son 
livre. Qu'on en juge parles citations suivantes : 

«...Tout était en suspens, tout était calme et silencieux -, 
tout était immobile, tout était paisible, et vide était l'immen- 
sité des cîeux... Il n'y avait pas encore un seul homme, pas un 
animal, pas d'oiseaux, do poissons, d'écrevisses, de bois, de 
pierre, de fondrières, de ravins, d'herbe ou de bocages : seule* 
ment le ciel existait. — La face de la terre ne se manifestait 
pas encore : ^eule, la mer paisible était et tout l'espace des 
cieux. -**I1 n'y avait encore rien qui fit corps, rien qui se 
cramponnât a autre chose : rien qui se balançât, qui fit frôl6«- 
ment, qui fit un son dans le ciel. — Il n'y avait rien qui existât 
debout (il n'y avait) que l'eau paisible, que la mer calme et 
seule dans ses bornes ; car il n'y avait rien qui existât, -^ Ce 
n'était que l'immobilité et le silence dans les ténèbres, dans la 
nuit. Seuls aussi le Créateur, le Formateur, le Dominateur, le 
Serpent couvert de plumes, Ceux qui engendrent, Ceux qui 
donnent Télre, sont sur l'eau comme une lumière grandi^ante. 
— lis sont enveloppés de vert et d'azur^ voilà pourquoi leur 
, 1»; ^ ^ j|£^ nom est Gucumalz (serpent couvert de vert et d'azur) : des plus 
^ 1 1 .//j grands sages est leur être... tel est le nom de Dieu; c'est 
ainsi qu'il s'appelle. — C'est alors que sa parole vint ici avec 
le Dominateur et le Giicumatz dans les ténèbres et dans la nuit, 
et qu'elle parla avec le Dominateur, le Gucumalz. — Et ils 
parlèrent ; alors ils se eonsuUèrent et méditèrent : ils se com- 
prirent ] ils joignirent leurs paroles et leurs avis. -* Alors il fit. 
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jour pendant qu'ils se consultaient : et au moment de Taurore, 
rhomme se manifesta, tandis qu'ils tenaient conseil sur la 
production et la croissance des bois et des lianes, sur la nature 
de la vie et de l'humanité, (opérées) dans les ténèbres et dans 
la nuit, par celui qui est le Cœur du ciel, dont le nom est 
Hurakan. — L'éclair est le premier (signe) de Hurakan; le 
second est le sillonnement de Téclair •, la troisième est le fou- 
dre qui frappe*, et ces trois sont du Cœur du ciel. — Alors 
ils vinrent avec le Dominateur, le Gucumatz : alors on tint 
conseil sur la vie civilisée : comment se feraient les semailles, 
comment se ferait la lumière; qui serait le soutien et le nour- 
ricier (des dieux). -— Qu'il soit ainsi fait. Fécondez-vous (fut- 
il dit). Que cette eau se retire et cesse d'embarrasser, afm 
que la terre ici existe, qu'elle se raffermisse et présente sa 
surface, afin qu'elle s'ensemence et que le jour luise au ciel et 
sur la terre ; car (nous ne recevons) ni gloire ni honneur de 
tout ce que nous avons créé et formé, jusqu'à ce que existe 
ta créature humaine, la créature douée de raison. »— C'est 
ainsi qu'ils parlèrent, tandis que la terre se formait par eux. — 
C'est ainsi véritablement qu'eut lieu la création, comme quoi 
la terre existe : Terre, dirent-ils, et a l'instant elle se forma. 
— Comme un brouillard ou un nuage (eut lieu) sa formation 
da^is son état matériel, lorsque semblables à des homards ap- 
parurent sur l'eau les montagnes*, et en un instant les grandes 
montagnes furent... Et ainsi Gucumatz fut rempli d'allé- 
gresse... Ainsi fut la création de la terre, lorsqu'elle fut formée 
par ceux qui sont le Cœur du ciel et le Cœur de la terre*, car 
ainsi se nomment ceux qui, les premiers, les fécondèrent, le 
ciel et la terre encore inertes étant suspendus au milieu de 
l'eau... » Le récit continue par la création des animaux, aux- 
quels le Créateur dit : « Faites entendre voire langage, chacun 
suivant son espèce, chacun suivant son genre... Dites donc 
notre nom, honorez-nous, nous votre* mère, nous votre père^ 
invoquez donc Hurakan*.. » Comme il fut impossible aux ani- 
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maux de parler, et que Thomme non plus ne put y parvenir, 
lô Créateur et le Formateur se dirent : « Ils n'ont pu dire notre 
nom, quoique nous soyons leurs créateurs et leurs formateurs. 
Cela n'est pas bon. » En conséquence, Dieu modifie la destinée 
de ces êtres et leur dit : « Votre chair sera broyée sous la 
dent, ainsi soit-il. » Puis le Créateur et le Formateur firent un 
nouvel essai de créatures à former, a Comment faire, se di- 
rent-ils, pour que nous soyons invoqués et que nous soyons 
commémorés à la face de la terre?... Essayons de faire des 
hommes obéissants et respectueux qui (soient nos) soutiens et 
nourriciers. » — Ils dirent. Alors la création et la formation 
(de rhomme eurent lieu)-, de terre glaise ils firent sa chair. 
Cette création ne réussit pas non plus. Alors, s'y prenant pour 
la troisième fois, ils firent un mannequin travaillé de bois. 
C'est ainsi que les hommes se produisirent, les hommes qui 
raisonnent « et ce sont les gens qui (habitent) la surface de la 
terre. » 

Mais voilà que ces hommes travaillés de bois * « n'avaient ni 
cœur, ni intellige^nce, ni le souvenir de leur Formateur et do 
leur Créateur; ils menaient une existence inutile et vivaient 
comme les animaux. » Alors fut résolue leur destruction. « Les 
eaux se gonflèrent par la volonté du Cœur du ciel •, et il se fit 
une grande inondation... parce qu'ils n'avaient pas pensé 
devant leur mère et leur père, celui qui (est) le Cœilr du ciel, 
dont le nom est Hurakan ; à cause d'eux la face de la terre 
s'obscurcit, et une pluie ténébreuse commença, pluie de jour, 
pluie de nuit... Ainsi (s'accomplit) la ruine de ces créatures 
humaines... Or, on dit que leur postérité (se voit dans) ces 
petits singes qui vivent aujourd'hui dans les bois... » 

Ainsi la légende américaine n'attribue pas au déluge le 
caractère d'universalité qu'on veut mettre dans le récit que 



^ Voy. les traditions analogues chez les races indo-européennes, dans la Zeitschrifl 
fur Deuische AlterthûmeTf de Haupt, t. VI, p. 17 sq. 
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fait du cataclysme le texte biblique ; mais qui, comme je lai 
montré ailleurs, en est réellement absent. Dans la suite du 
récit quiche, cela est dit encore d'une manière bien plus posi- 
tive, quoique en termes fort étranges ; «Un homme qui s'enor- 
gueillissait, son nom (était) Vukub-Cakix, disait : Véritable- 
ment ce qui reste de ces gens qui se sont noyés est extraordi- 
naire, et leur existence est comme celle d'êtres surnaturels. 
Je serai donc grand encore .une fois au-dessus des êtres 
créés. » 

Ce qui suit sur Yukub-Cakix rappelle à quelques égards le 
récit qu'IsaHe fait do Lucifer, de son orgueil et de sa chute. 
« Je suis le soleil, dit- il, grande est ma splendeur; je suis 
celui par qui vont et marchent les hommes... Il désirait s'a- 
grandir et tout surpasser... d Mais « deux jeunes gens » sur- 
viennent; le premier s'appelait Hunahpu et le second Xba- 
lanqué. Véritablement c'étaient des dieux. A cause du mal 
qu'ils voyaient en celui qui s'enorgueillissait et qu'ils voulaient 
soumettre à la face du Cœur du ciel, ils dirent : « Il n'est pas 
bon que cela soit... » Alors ils attaquent l'orgueilleux et ses 
fils et les mettent hors de combat. « En ce temps, dit le texte., 
notre première mère et notre premier père n'étaient pas encore 
créés... » 

Si à ces citations nous ajoutions encore celle du chapitre ii 
de la m® partie, qui est presque , dit avec raison M. Brasseur , 
une paraphrase de l'histoire de la tour de Babel % nous aurions 
à peu près épuisé les passages qui présentent un rapport, altéré il 
est vrai, mais néanmoins fort visible avec des textes bibliques. 
Je doute, pour le dire encore une fois, que la critique puisse ac- 
cepter ces récits pour des documents originaux ayant toujours 
appartenu en propre à la race américaine, et la raison principale 
sur laquelle je me fonde en émettant celte opinion est l'inégalité 



* Voy. aussi p. 233, où il est parlé d*un passage en dedans de la mer, Tcaa s'étant 
partagée. 

VIL — n9 42. 20 
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de cesnarraiionSf soit qu'on les considère en elles-mêmes, soit 
qu'on les compare avec ce qui les précède et les suit. Si nous 
les considérons en elles-mêmes, elles se présentent comme 
des histoires extraordinaires qui seraient redites par un enfant 
dont elles dépasseraient la portée, et qu'à cause de cela il 
répéterait un peu à tort et à travers, en les ornant, sans le 
savoir, de toutes les suggestions de son imagination enfantine. 
Un tel narrateur présenterait le vrai et le fictif tantôt d'une 
manière qui permettrait de les distinguer clairement, tantôt et 
le plus souvent confondus dans un mélange inextricable. Qu'on 
applique ce critérium, critérium tout expérimental , aux récits 
bibliques du Popol Fu/i, et on conviendra, je crois, surtout si 
pour déterminer son jugement on jette aussi les yeux sur les 
récits au milieu desquels ils apparaissent et où le fictif sura- 
bonde, que ce qui constitue l'élément biblique de ces morceaux 
n>st pas, généralement parlant, la propriété ab antiquo des 
Américains, mais qu'il leur a été apporté du dehors par les 
Espagnols, je suppose. Si ce fonds biblique était vraiment anti- 
que chez les Toltèques, il n'y a pas de raison pour croire qu'ils 
l'eussent traité autrement que les origines de leur propre his- 
toire. Or, comment traitent-ils ces origines? Ils les déposent 
sous les voiles des symboles et des allégories dans des récits où 
le mystérieux et le bizarre le disputent au merveilleux et au 
fantastique. Qu'on lise les deux premiers livres. 

Pour faire valoir la justesse de mon appréciation, je pour- 
rais m'appuyer encore des preuves que nous fournissent ici les 
histoires primitives de tous les autres peuples, celles des 
Hébreux exceptées. Les Babyloniens , les Egyptiens, les Phé- 
niciens, les Indiens ne traitent pas autrement leurs cosmo- 
gonies que leurs origines nationales. Ces deux sujets qui, dans la 
Bible seule, sont distincts, parce que la vérité ne confond ni ne 
brouille jamais rien, ces deux sujets s'amalgament, chez les 
peuples précités et ailleurs, dans des récits où les fables le dis- 
putent aux énigmes. Par quel privilège un peuple aussi fonciè- 
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rement païen que les Toltèques aurait*il conservé plus de 
lumières sur les commencements du monde et de Thumanilé 
que les Phéniciens, par exemple, dont la cosmogonie donne 
lieu à un critique célèbre de jeter cet aveu aussi fondé que 
décourageant : « Il semble que d'un bout à Taulre une volonté 
perverse et la fatalité aient conspiré pour se jouer des efforts 
de la critique dans cet obscur dédale de non-sens et d'er« 
reurs^^» 

Soyons juste pourtant, et disons que la genèse toltèque n'en 
est pas a ce degré de perversion ou de corruption historique. 
L'esprit toltèque, à supposer que le Livre sacré ait été rédigé, 
comme on le pense, dix ou quinze ans environ après rétablis- 
sement du gouvernement espagnol ^, n'avait pas encore eu le 
temps d'opérer sur les enseignements bibliques des Euro* 
péens une confusion pareille à celle qui nous désespère dans la 
cosmogonie babylonnienne ou dans celle de Sanchoniathon.Le 
chapitre ii de la III® partie entre autres, qui semble être une 
paraphrase de divers morceaux pris dans notre Genèse, se dis- 
tingue par une rédaction où la clarté de Texposition s'unit à 
rélévation du langage. L'originalité de plusieurs données , 
dans ce chapitre comme dans quelques-uns de la première 
partie, nous conduit d'ailleurs à penser que les Toltèques avaient 
sauvé de l'oubli tel point de l'histoire primitive que les docu- 
ments bibliques ne donnent qu'à dqviner, et à deviner seulement 
à ceux qui les scrutent sans distraction aucune. Un de ces 
points nous parait être, pour le dire encore une fois, la tradi- 
tion du déluge que le Popol Vuh affirme avoir été partiel, 
puisqu'il parle de la « postérité de ces créatures humaines qui 
furent livrées à la destruction des eaux gonflées par la volonté 



* Renan, Mémoire sor Torig. et lo caractère Tëriiable de l'hist. pbéuicieune^ dans 
Jei Mim. de i'Acad, des InseripL et Bell.-LctUf 1858> p. i74. 



' LtV. «ffG.| p. Vlil. 



Digitized by VjOOQIC 



30â REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

du Cœur du ciel *, » et qu'il dit que « ce^ui reste de ces 
gens qui se sont noyés est vraiment extraordinaire. » H y a 
donc Heu de croire que la publication du Livre sacré des Qui- 
ches apportera un contingent utile à la discussion de plusieurs 
questions d'histoire primitive, et, ce résultat, s'il était réservé, 
comme je le pense, au travail de M. Brasseur, paraîtrait sans 
doute au savant voyageur une récompense bien méritée pour 
ses longs et persévérants efforts. 

J'aurais désiré qu'elle ne fût pas la seule. Cependant com- 
ment ne pas le dire? Si nous considérons le Popol Vuh comme 
œuvre littéraire, c'est-à-dire du côté par où les monuments 
écrits valent comme expression de la civilisation du peuple 
dont ils émanent, nous devons avouei que le « Livre national » 
des Toltèques ne pourra jamais nous porter à l'admiration de 
la civilisation américaine. Que cette civilisation ait été bril- 
lante sous le rapport matériel, il n'y a pas le moindre doute ; 
ce que M. Brasseur nous en dit, d'après les témoignages les 
plus assurés, nous la montre, sous le rapport extérieur, à la 
hauteur des civilisations les plus développées et les plus raffi- 
nées de l'Asie antique. Mais, je le demande, qu'est-ce que nous 
font toutes les perfections s'il n'y a rien pour l'âme, s'il n'y a 
rien qui nous touche le cœur, s'il n'y a rien qui nous élève 
Tesprit, si le sursum corda enfin n'y trouve nulle part un écho? 
La perfection des choses extérieures n'est pas à dédaigner, 
mais à condition qu'elle soit portée et soutenue par le culte de 
la beauté morale. Sans cela je m'en moque. Pour qu'une civi» 
lisation nous intéresse d'une manière durable, il faut que l'hu- 
manité intérieure y trouve son compte, il faut qu'elle nous 
parle par un chef-d'œuvre littéraire. Un tel chef-d'œuvre sup- 
pose toujours dans la nation d'où il sort la culture des intérêts 
moraux. Malheur à la civilisation qui en ce point essentiel est 
^ demeurée impuissante : son nom sera voué à l'oubli. 

» Vo7* !'• par!., chap. m. 
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Eh bien, est-ce que la civilisalion tollèque a réalisé sous 
une forme qui lui soit propre un reflet de cet idéal littéraire 
qui chez les Hébreux s'appelle la Bible^ chez les Indiens le 
Yiddy chez les Perses VÀvestay chez les Grecs Viltade, chez les 
Latins VÊniide ? M. Brasseur ou Tavenir nous le dira^car nous 
ne pensons pas que le Popol Yuh pviisse jamais passer pour un 
chef-d'œuvre littéraire. Il est vrai que nous n'entendons pas 
la langue dans laquelle il est écrit et qui peut avoir ses beau- 
tés ; nous serions mal venu pour le contester. Mais si nous 
n'entendons pas la langue tollèque, nous n'en sommes pas 
moins apte à juger ce qu'elle a produit, puisque H« Brasseur 
nous en donne la traduction. Une œuvre littéraire qui est belle 
en soi garde sa beauté, ou du moins une grande partie de sa 
beauté, dans la traduction et même dans une traduction peu 
soignée. La traduction, à vrai dire, est la pierre de touche du 
mérite intrinsèque de toute œuvre littéraire. Aucun traduc- 
teur n'a pu encore gâter la Bible^ Homère ou Virgile. Nous 
pouvons donc juger aussi du mérite littéraire du a Livre na« 
tional » des Guatémaltèques, qui est nécessairement une 
œuvre capitale de la littérature toltèquc, par la traduction as- 
surément méritoire que nous en donne M. Brasseur. Or, il 
résulte pour nous de cette traduction que le Popol Yuh est une 
œuvre où abondent les incohérences, la confusion» le mauvais 
goût, les conceptions enfantines et le merveilleux puéril ^ Il 
n'y a vraiment pas dans cette œuvre, à l'exception des rares pas- 
sages que nous avons signalés, il n'y a vraiment pas une page 
entière dont on puisse dire : Voila qui est beau, voilà qui aug- 
mente d'une grande et noble pensée l'héritage commun de l'hu- 
manité, qui ajoute une perle au trésor littéraire des siècles, et 
mérite que l'ancienne civilisation américaine prenne rang et 
place parmi les civilisations des autres peuples antiques. 



^ Voy. par exemple les pp. 345 sq^., où le soleil opôre anc pétriQcaiioa géoénlt. 
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Hélas ! ceux qui ne demandaient pas mieux que de se pas- 
sionner pour Tanliquité américaine, il faut qu'ils se rési- 
gnent. A moins qu'on esp^.re encore une découverte répara- 
trice, fort peu probable selon nous *, aucune illusion n'est 
plus possible : l'Amérique ancienne a donné sa mesure; la dé- 
ception est complète. Ces nations, qui nous révoltaient déjà par 
les abominalions portées à un degré inouï du sacrifice humain 
'et de l'anlbropophagie, nous repoussent encore par leur inca- 
pacité de réaliser le beau dans le domaine de 1 art et de la 
pensée, et la Providence, en permettant qu'elles fussent frap- 
pées du glaive de l'extermination, au physique comme au mo- 
ral, n'a été, il faut le proclamer, que juste à leur égard. Mal- 
faisants et inutiles à la fois, les anciens Américains méritaient 
de disparaître, et ce qu'on observe dans les dispositions de leurs 
descendants doit nous faire désirer que leur tombeau reste 
scellé. Mais ce désir, qui nous paraît suffisamment justifié par 
'les trois raisons que nous avons exposées, ne s'étend point, 
nous avons à peine besoin de le dire, à tout ce qui dans les 
travaux de M. Brasseur peut offrir un intérêt quelconque aux 
études historiques •, et c'est parce que nous croyons ces tra- 
vaux d'une importance capitale pour l'étude que nous n'a- 
vons pas regretté de leur consacrer tous nos soins. En effet, si, 
pour marquer tout de suite la portée probable des études du 
savant américaniste, nous rapprochons la tradition du déluge 
partiel du Popol Vuh des autres données que nous trouvons 
dans ce livre et ailleurs sur le caractère et les habitudes des 
Toltèques, je veux dire, de cette passion étrange et tout à fait 
anormale de verser le sang humain, de cette férocité innée aux 
Nahuas, qui les poussait à dévorer leurs semblables, de leur 



' M. Brasseur noas dit, il est vrai» qae les Toltèqaes avaient une riche poésie sous 
le rapport épique, lyrique et dramatique ; mais puisque leur religion manquait d'élévation 
morale, comment leur poésie aurait-elle ru posséder cette quaUté? £t c*est par l'éléva- 
tion morale seule que la poésie vaut réellement. 
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civilisation excessivement développée, mais toute matérielle; 
si enfin nous considérons la possibililé que fait ressortir 
M. Brasseur de Bourhourg de l'immigration de la race nahualt 
dans TAmérique par le nord*est de 1 Asie, nous nous voyons 
conduit en quelque sorte comme par la main à conclure que les 
Nahuas-Toltèques appartiennent à cette race que le texte 
de notre Genèse nous montre comme n'ayant pas été atteinte, 
dans sa totalité, par le déluge qui engloutit tous les Sethites, 
à Texceplion de quelques personnes seulement, et cette race 
est la race Caïnile, drâvidienne, céphène, n'importe le nom. 
La race calnite verse le sang humain dès son origine ; Tivresse 
du meurtre semble animer la voix de Lemech *, et le désir de 
tuer se montre dans son chant comme une passion héréditaire 
de toute la descendance du premier meurtrier. Cette descen- 
dance se répand dans Textrôme Orient; la elle bâtit des villes, 
sans cesser de mener une vie errante ; elle invente et cultive 
les arts; elle se montre habile dans la métallurgie. — Qu'on 
lise le chapitre iv de la Genèse, si riche en laits dans sa conci- 
sion, et qu'on relise aussi le document du déluge *, que 
Herder appelle « le Journal de Tarehe, fait au milieu des évé- 
nements qu'il rapporte '. » Nous sommes tout disposé à nous 
en rapporter sur ce point au jugement des hommes com- 
pétents. 

CHARLES SCHOEBEL, 



' D'après le Sépher Haiyaschar, section Beretchithf Lemech lue même son aleu 
C«lA et sop fils Tubilcalti. 

' Fuy. mon mémoire : De tUnivertaliii du Déluge (1858), et mes Letiree sur le 
même sujet. (Dans la Revue orient, et êtnéric. 1859.) 

' Herder, Hist. de la poésie des Hébreux, trad. franc., p. t99 sq. — L*il!ubtre écri- 
yain ajoute : « Le narrateur n'a jamais connu de pays ni même entendu parler d'une 
terre qne les eaui du déluge n'aient point submergée. Si, dans les lointaines contries 
orieutaies, les hautes montagnes, et derrière ces montagaed de yastes empires, ont été 
épargnés, il ne le savait pas tt ne devait pas le savoir* • 
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NOTICE 

SUR LA 

CHRONOLOGIE SIAMOISE 

L'histoire positive du royaume de Siam ne remonte guère 
au delà du xni« siècle de notre ère. Les historiens indigènes 
la reportent cependant à des temps beaucoup plus reculés, et 
les annales les plus célèbres dans le pays commencent à Tan 500 
avant notre ère. Ces annales sont intitulées : Pongsamdan. 
M. Léon de Rosny possède un manuscrit original d'une assez 
belle main, qu'il a bien voulu nous communiquer. Ce ma* 
nuscrit CQmprend la première partie de ces fameuses an- 
nales, et, sous le titre de Pongsavadan muang-nua « Annales 
du royaume du Nord d, renferme le récit des événements en 
grande partie fabuleux qui datent de Tépoque du bouddha Phra^ 
Khôdom^ jusqu'à la fondation de la célèbre cité à'Ayouthaya^ 
plus connue sous le nom latinisé de Juthia. 

La seconde partie reprend avec la fondation do Juthia, et 
nous trace le cours des événements depuis Tan 1350 jusqu'à 
nos jours. Le récit des périodes modernes a été ajouté succes- 
sivement par divers auteurs au corps primitif de l'ouvrage. 

Avant d'entrer dans l'examen de la chronologie siamoise 
proprement dite, il ne me semble pas inutile de reproduire la 
liste des principaux manuscrits siamois connus dans lesquels 
les orientalistes pourront puiser des faits pour constater les 
données de cette notice, et au besoin pour les compléter * : 



* Cette liste a ét4 extraite d'un catalogue en latin rédigé par Mgr Pallegoix, M- 
que de Malles. 
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1. Annales des royaumes du Nord. (Il est bon de remarquer k 
cette occasion que le nord du Siam a été peuplé avant le sud, et que 
le berceau de la civilisation dans ce pays doit être placé non loin des 
frontières actuelles de la Gbine.) 

t. Annales du royaume de Siam. (Complément de Touvrage pré- 
cédent.) 

3. Sur la guerre contre la ville de Marit (Mergui.) 

4. Praninthin, (C'est le titre généralement donné à tous les ea* 
lendriers.) 

5. Défaites des Cocbincbinois par les Siamois. 

6. Histoire du roi Anirout. 

7. Histoire du roi Lo à la recherche d'une épouse. 

8. Histoire du roi Phéttcba-*Mongkout, qui enlève la fille d'un 
autre roi. 

9. Documents sur le roi Phali. 

10. Inao^ extrait des Annales malayes. 

li. Maha^Vong, Annales de l'île de Ceylan. * 

i2. Histoire du roi Phra-Rot. 

i3. Histoire du roi Tchaïyatchèt et de ses sept concubines. 

14. Histoire du roi Outhaï et de sa femme Nakha. 

15. Ratehathiratf Annales du royaume de Pégou. 

16. Annales primitives des Chinois. 

17. Ruses stratégiques des Chinois. 

18. Histoire du roiOuthèn, qui enlève la fille d'un autre roi. 

19. Guerre du roi Thattarot contre le roi Phrommathat. 

La liste qui précède suffît pour montrer que la grande ma- 
jorilé des livres historiques des Siamois tient beaucoup plus 
du roman que de Thistoire proprement dite, et tout nous porte 
à croire que les meilleurs renseignements qu'on pourra se pro- 
curer sur rhisloire positive de Siam devront être empruntés 
ailleurs que dans les écrits indigènes. Pour les époques plus 



* C'est probablement la traduction en siamois, si ce n'est la copie en pâli, du Makê» 
tança, la chronique singhalaise, document très-précieux eu ce qa'il a, chose rare dans 
rinde, on caractère historique déterminé par des dates précises. «- G. S. 
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récentes, au contraire, les sources thaï seront excessivement 
précieuses, d'autant plus qu'on en découvre chaque jour de 
nouvelles tant dans les monastères que chez les riches parti- 
culiers du pays. 

L — Origine du Monde. 

Les Siamois rapportent sur le commencement du monde 
une foule de légendes merveilleuses qui ne sont pour la plupart 
que de pâles et monotones imitations des légendes indiennes. 
Voici cependant, sur la création, un récit qui, s'il n*a pas d'au- 
tre mérite, a au moins celui de posséder une couleur locale 
des plus singulières : 

« A Torigine des choses, les éléments du monde (lahalhat) 
étaient répandus pêle-mêle dans la profondeur d'un océan de 
boue noire. L'obscurité la plus profonde régnait sur toute chose, ~ 
et les éléments des êtres, ne pouvant pas se reconnaître^ res- 
taient empêtrés les uns dans les autres. Au fond de Tocéan 
bourbeux se trouvait Tabin^e infernal [Khoum-naroU) entouré 
d'épaisses murailles de fer brûlant. Dans cette prison était 
renfermé le soleil. Il arriva un temps où la chaleur du soleil 
fit fondre les parois de sa prison de fer, et alors la lumière 
apparut pour la première fois au-dessus de l'univers. L'épouse, 
du soleil sortit en même temps et prit place dans le ciel ; mais, 
comme elle avait passé sa jeunesse dans l'obscurité, elle 
voulut continuer à vivre dans les ténèbres, et elle devint 
l'astre des nuits. En même temps le fer en fusion s'élança 
hors des flots de boue en ébuUition, et en retombant forma 
les rochers des montagnes. La partie pure des eaux s'éva- 
pora et forma les nuages, et la partie impure forma la subs- 
tance terrestre. Alors un génie d'une grandeur prodigieuse 
apparut entre le ciel et la terre*, et, après avoir reconnu que la 
tranquillité s'était rétablie dans les éléments, il songea à for- 
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mer des èires avec des parcelles qui flottaient encore à la sur- 
face des flots. Avec les parcelles blanches il créa d'abord les „ )'\V- 
poissons, qui l'aidèrent à recueillir les autres parcelles de i^^/.^„, i\,-:u 
Tocéan. Il saisit ensuite les parcelles noires et en forma les oi- /.;,;♦..•- ;/'*'>•* 
seaux qui volent dans les airs. Puis il prit les parcelles jaunes et A^-^n- •' '- 
en forma les animaux qui vivent sur la surface du globe. Enfin 
i* rassembla les parcelles rouges, afin d'en former des êtres 
supérieurs pour commander à tous les animaux. Mais il ne 
put trouver que peu de parcelles do cette couleur -, et, après 
avoir créé le premier homme, il s'aperçut qu'il n'en avait point 
assez pour lui créer un compagnon. Aussi, au lieu de donnera 
la femme un organe proéminent, il lui laissa un espace creux 
dans le corps; et il ordonna a l'homme de remplir cet espace 
creux avec la proéminence qu'il avait seul *, et aussitôt la 
femme retrouva en elle ce qui lui manquait, et la terre com- 
mença à se peupler d'habitants. Une fois cette création ter- 
minée, le grand génie s'éleva dans les airs et ne reparut plus.» 

Je n'ai pu découvrir encore aucune généalogie des génies 
qui, suivant les croyances populaires des Siamois, occupèrent 
le monde dans la première période de la création. Ces généa- 
logies, du reste, n'auraient sans doute, quant à présent du 
moins, qu'un assez médiocre intérêt pour nous ; et il faudrait, 
pour y puiser des enseignements utiles, connaître à fond les 
mythologies do l'Inde qui ont dû nécessairement servir de 
base, ou tout au moins s'amalgamer avec la mythologie sia- 
moise. 

Revenons donc à la chronologie proprement dite, et com- 
mençons par examiner les moyens qu'emploient les Siamois 
pour la supputation des temps. 



II. — Ères usitées au Siam, 
Les Siamois comptent les années en se basant sur deux 
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ères différentes ^ La première est désignée sous le nom de 
PhoiUtha-SahUarat ou c ère. de Bouddha )), et répond à 
Tan 543 avant J. G., date de la mort de Somana-Khôdom (ea 
sanscrit : Çramana-Gâutamà) ^ la dernière incarnation du 
Bouddha. — La seconde est intitulée Choula-Salckarat ou 
« petite ère •, et remonte a l'ancien roi Phra-Ruang (638 de 
J. C.) ^ D'autres auteurs indigènes prétendent que cette ère 
remonte à un autre prince nommé Phaya-Krek^ mais la tradi- 
tion populaire en fait honneur au précédent . On raconte à ce 
sujet que, lorsque le roi Phra-Ruang se fut délivré, lui et le 
peuple siamois, du joug du roi de Kamphotcha-Nahhon, il réu- 
nit les sorciers et les magiciens du pays dans une salle où il 
avait fait venir les bonzes les plus éclairés du royaume, et 
leur exprima l'intention qu'il avait de réformer le calendrier. 
Mais comme on lui objecta que l'ère nouvelle qu'il voulait ins- 
tituer ne serait adoptée par aucun des princes ses voisins, et 
que, par conséquent, elle parviendrait difficilement à lui sur- 
vivre dans ses propres États, il envoya des ambassadeurs pour 
inviter les souverains, ses alliés, à venir prendre part à Tinau- 
guration d'une nouvelle chronologie." Beaucoup de princes 
demeurèrent sourds à cet appel; mais ceux qui habitaient le 
plus près de la capitale du monarque siamois n'osèrent pas 
se dispenser de le satisfaire. A leur arrivée, ils reçurent de 
Phra-Ruang de riches présents sur lesquels on avait indiqué, 
par des images, l'ère récemment établie. Il n'en fallut pas 
davantage pour les décider à s'y conformer ^. 
Parlant de ces deux points do départ, les Siamois divisent 



< Mgr Pallegoix, Grammatka linguœ thas, p. 111; M. de Bosnyï Études asiati" 
ques, p. 171. 

^ 11 parait que ces deux ères sont également en usage au Kamboje : M. deRosny 
nous dit les avoir trouvées Tuoe et l'autre mealiounées sur des modèles en ivoire de 
médailles kambojiennes envoyés ^ l'Hôtel des Monnaies de Paris, et qu'il avait éiô 
chargé de déchiffrer pour cet établissemeot. La copie des légendes kambojiennes de ces 
médailles a été déposée dans les archives de la Société d'£ihnographie; 

' Cf. les données de Mgr Paliegoix, dans sa Dtscr, du roy» Thai,U II, ch. xix. 
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leurs années en douze mois lunaires (duèn)^ composés alterna- 
tivement de 29 et de 30 jours. Les mois de 29 jours sont dits 
petits mois [duen khal). Il en résulte qu'ils ont à ajouter tous 
les trois ans un mois intercallaire, qu'ils nomment duèn-alhi- 
khamat^ et qui est le double huitième mois dans les années 
bissextiles. 

Deux cycles sont en usage : le premier est désigné sous le 
nom de petit cycle, et se compose de douze années, désignées 
comme ci-après : 



1 

2 


Année du rat. 
— du bœufi 


7 Année du cheval. 

8 — de la chèvre 


3 
4 
5 

6 


— du tigre. 

— du lièvre. 

— du grand dragon. 

— du petit dragon. 


9 — du singe. 

10 — du coq. 

11 — du chien. 

12 — du porc. 



À chacune de ces années, les Siamois attachent un génie 
protecteur. C'est ainsi qu'on en voit figurer dans les recueils 
de prophéties ou de fastes, qu'ils composent avec grand soin 
pour les riches personnages du pays *. Le génie tutélaire 
est placé sur le trône, revêtu des insignes de l'autorité et de 
la coiffure pyramidale. L'artiste place à ses côtés ou sous lui la 
figure de l'animal cyclique auquel il répond. Puis, au feuillet 
subséquent, on voit le génie fuyant sur son animal pour laisser 
la place au génie et à l'animal cyclique qui doit lui succéder. 
D'autres peintures représentent les événements fastes ou néfas- 
tes de la période sur laquelle préside le génie. 

Ce cycle de douze années, dont chacune est distinguée par 
le nom d'un animal, est une coutume commune à la plu- 
part des nations appartenant à la' grande famille tartare, aussi 
bien aux Turcs, sur les rives européennes du Bosphore, qu'aux 
Japonais, aux derniers confins de l'Asie orientale. Ce qu'il y a 



* Oa Yerra une de ces figures reproduite snr la planclie ci-joinie, d'après na inagm« 
fiqve nanoierit de ce genre, qui fait partie de la coliectiou de M. de Rosny. 
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môme de très-remarquable, c'est que l'ordre et le nom des 
animaux est à peu près;le môme chez tous ces peuples. Sau- 
maise a prétendu retrouver l'origine de ce cycle chez les Chal- 
déens, et le P. Georgi a étendu celte remarque jusqu'aux Grecs 
et aux anciens Égyptiens, Quoi qu'il en soit, le tableau sui-^ 
vaut présentera des analogies dont il ne sera peut-ôtre pas 
absolument téméraire de tirer quelques conséquences ethno- 
graphiques. 







CYCLE 


DCOOÉNAIRE. 






TBADOCTIOS 


SIAMOIS 


CHINOIS 


COCHIN- 
CHIi^OIS 


TiBÉTAm 


JAPONAIS 


ZODIA- 
ÛCB. 


1 Rat. 


Chuet. 


Chou. 


Touot. 


Trfaip. 


Ne. 


r 


2 Bœaf. 


Chalon. 


Nieoa. 


Bo. 


Lang. 


Ousi. 


xr 


3 Tigre. 


Khan. 


Bon. 


Houm. 


Tah. 


Tora. 


M 


4 Lièvre. 


Tho. 


Ton. 


Tho. 


lo. 


Ou. 


® 


5 Dragon. 


Marong K 


Loang. 


Kong; 


Brou ^ 


Tatsou. 


a 


Serpent. 


Maseng ^ 


Che. 


Ran. 


Proul. 


Mi. 


njt 


7 Cheval. 


M ami a. 


Ma. 


Ngua. 


Tha. 


Mouma. 


:â; 


8 Chèvre. 


Mamè. 


Yang. 


Dé. 


Loa. 


Fitsouzi. 


la 


9 Singe. 


Vok. 

• 


Heou. 


Khi. 


Prefaoo. 


Saroa. 


«4 


10 Coq. 


Ra : ka. 


Ki. 


Ga. 


Tcha. 


Tori. 


;& 


Il Chien. 


Tyo. 


Keon. 


Tyo. 


Ki. 


Inou. 


«s 


12 Porc. 


Koun. 


Tcha. 


Heo. 


Pah. 


I. 


= 



Malgré les didérences nombreuses qu'on rencontre entre 
ces noms zoologiques d'années chez les différents peuples men- 



* Le mot siamois ntarong désigne t le grand Dragon », et maseng c le petit Dragon *. 

' Le mot tibétain hrou signifie • tonnerre »; il indique toutefois le Dragon, anN 
mal chimérique, qui est censé causer les éclipses de soleil et de lune^ lorsqu'il s'avise 
de vouloir manger quelques morceaux de ces constellatioiis. 
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donnés ci-dessus, on ne pourra s'empêcher de reconnaître 
quelques analogies qui n'ont pu être le résultat du hazard ; 
comme : Le rat : chuet (en siamois), — chou (en chinois), — 
touot (en cochinchinois), — tcMp (en tibétain). Le tigre : khan 
(siamois) , — houm (cochinchinois) , — hou (chinois), — Le 
LIÈVRE : tho (siamois), — tou (chinois), — tho (cochinchinois). 
Le DRAGON : marong (siamois), — rong (cochinchinois), — 
loung (chinois), etc. 

Nous avons dit que ce cycle zoologîque de douze années se 
retrouvait chez la plupart des nations talares; et, malgré la 
difTérence qui se remarque généralement dans le vocabulaire 
des peuples de cette famille, on rencontre de frappantes res- 
semblances qui prouvent une seule et même orifiine : 2« le 
BOEUF : oukez (en turc), — ouker (en kalmouc), — ouker (en 
mongol), — ikhan (en mandchou). 3® le tigre : pars (turc, 
kalmouc et mongol). 5® le dragon (crocodile): loui (turc), 

— lou (kalmouc et mongol). — 9« le singe : pitchin (turc), 

— metchin (kalmouc), — petchi (mongol), etc. 

Le second cycle, ou grand cycle, comprend soixante années 
et est composé du petit cycle cinq fois répété. 

III. — Succession des événemcuts. 

L'histoire de Siam, intimement liée aux annalos des autres 
nations indo-chinoises, ne présente guère qu'un très-petit 
nombre de faits importants qui la rattachent a l'histoire gé- 
nérale de rhumauité. Avant de nous occuper de la chrono- 
logie des princes, il nous paraît cependant utile de consigner 
les dales successives des grands événements qui ont réagi sur 
sa civilisation. Voici ce que nous trouvons dans les annales 
indigènes : 

Avant J.-G. 
242. — Fondation de la ville de Savanlhevalok (aujourd'hui Sang^ 
kaloH, nom contracté da précédent). 
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t37. — Fondation des villes et des états de Haripounichah de Ifam- 

phoicha-'Nakhon etule Phettchahoun. 
Après J.-C. 
638. — Les Siamois prennent le nom de Thdi « hommes libres » 
qu'ils ont conservé jusqu*à nos jours. 

— — Institution de la petite ère siamoise. 

— — Invention de l'alphabet thaï. Cet alphabet, composé sur 

le modèle des alphabets indiens, a beaucoup été modi- 
fié depuis cette époque. 

1 349. — Fondation de la fameuse ville de Julhia (en siamois : Krung- 
Thèph^maha-nakhon Si-Âyouthaya a la grande cité Im- 
prenable des génies » . Ce fut longtemps la capitale du 
royaume de Siam. 

15t5. — Incendie de Juthia. En trois jours, 100,000 maisons sont 
dévorées par les flammes. Il faut dire qu'à cette époque, 
comme encore aujourd'hui, les habitations siamoises 
étaient construites de bois. 

1543. — Siège de Juthia, par une armée pégouane forte de 300,000 
hommes et de 700 éléphants. 

1547. -— Le roi de Pégou vient de nouveau attaquer le roi de Siam, 
pour obtenir de lui deux éléphants blancs, avec une ar- 
mée de 900,000 hommes (! sic)^ 7,000 éléphants et* 
45,000 chevaux *. 

1656. — Le Phra'Chao-Tchang'-Phuèh envoie une ambassade en 
France. 

1660. — Un Grec, nommé Constantin Falkon, est élevé à la dignité 
de premier ministre du royaume de Siam. 

1688, — Le roi Phra^Phetratcha envoie une nouvelle ambassade en 
France. 

1833. —Les État-Unis d'Amérique concluent un traité avec le 
Siam. 

1856. — Traité d^amitié et de commerce conclu avec la France. Le 
pays est ouvert sans restriction aux savants qui voudront 
l'explorer pour leurs études. 

^ Ce fait est affirmé par Pallegoix (Gramm. linguœ thaï, p. 162). Il faut sans doute 
De Yoir dans ce chiffre rien autre quiine exagération asiatique. D'ailleurs les mêmes 
Annales siamoises parlent d'une armée de 1 million d'hommes que le roi de Hengtavadi 
envoya en 1555, contre Juthia, dont il ne sempara cependant que par trahison. 



Digitized by VjOOQiC 



NOTICE SUR LA GHIIONOLOGIE SIAMOISE. 315 

Les grandes inventions qui Grent une révolution dans l'his- 
toire, et dont les Chinois, par exemple, jouirent de si bonne 
heure, la boussole, la poudre à canon, rimprimerie, ne furent 
connues des Siamois qu'à une époque relativement fort récente. 
On cite, il est vrai, un navire siamois qui fut envoyé par le roi 
Phra-Nara% à Louis XIV avec trois ambassadeurs , mais ce 
malheureux navire ne parvint point à doubler le cap de Bonne- 
Espérance et fit naufrage. Quant à Timprimerie, elle ne date 
guère que de ce siècle, et il y a seulement quelques années 
qu'on fait usage de types mobiles pour le compte du gouver- 
nement siamois. Les armes de fabrication siamoise sont pour 
la plupart, encore de nos jours, extrêmement défectueuses. 

IV — Les sources européennes. 

La chronologie des souverains qui ont successivement oc- 
cupé le trône du Siam est très-imparfaitement établie chez les 
Siamois eux-mêmes, et on rencontre de nombreux anachronis- 
mes et des contradictions dans leurs historiens. Le savant deGui- 
gnes père, qui avait recueilli tant de documents précieux sur 
rhistoire des nations asiatiques, en a été réduit à des données 
insignifiantes sur ce pays*; et, qui pis est, il est parti d'une base 
inexacte. Suivant lui, ce royaume répondrait à la contrée men- 
tionnée par les historiens chinois sous le nom de£m-t, laquelle 
aurait été appelée anciennement par ces mêmes historiens 
Siang-kinfiy c'est-à-dire o le pays des éléphants ». Or, nous sa- 
vons d'une manière positive que le Lin-i était un État compris 
dans les limites actuelles de TAnnam, et nullement du Siam ^. 

Parmi les rois de Siam cités un peu plus loin par de Gui- 
gnes, il est, les trois premiers, que nous n'avons pu rencon- 
trer dans les annales indigènes : Honne-sourittep-pennaratui'' 
siynanne'bopilra^ auquel neuf rois succédèrent à Torigine de la 

* î>6 Om^ms, Histoire générale des Huns, t. I, paît. !'•, p. l78. 
3 Gortamben et de RoSDy, Tablttu de la Cochtnchmef partie t^. 

VII. — no 42. 20* 
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monarchie; Ipoïa-sanne^lhora Ihesma-ieperal ^ le dixième; et, 
après le onzième qui est inconnu, un successeur nommé Pra^ 
pou-noome-thele-seri^ régnant en H86. Puis viennent quatre 
autres; et, en 1349, Rama-ti-londi (lisez : Rama-Thiboili). Le 
24^ roi depuis ce prince portait le titre de Chaou pasa-thong^ 
c'est-à-dire « le seigneur au langage d'or ». C'était un usur- 
pateur qui monlasur le trône en 1627 et mourut en 1657. 
Les Annales indigènes le nomment Phra-Prasat-tonq. De Gui- 
gnes ne cite plus après ce prince que Chaou-naraie (Phra-Na- 
raï des écrivains thaï], Qls du précédent, et Petcheratchas 
(Pbra-Ph(^t>Ratcka), usurpateur. 

Klaproth lui-môme, qui a tant contribué à élucider l'his- 
toire et la géographie asiatiques, ne nous fournit, pour ainsi 
dire, aucun renseignement utile sur la chronologie du royaume 
de Siam. Ce dont celte étude peut seulement lui être rede- 
vable, c'est d'avoir essayé le premier de tracer les cartes suc- 
cessives des transformations du territoire thaï ^ Il sVgare 
toutefois en partant de la donnée de de Guignes sur le pays de 
Lin-ij et délimite souvent un royaume de Siam absolument 
hypothétique. Il paraît ignorer d'ailleurs ce fait capital, à sa- 
voir, que la civilisation siamoise a suivi une marche progres- 
sive du nord au sud, et que les environs de la mer, autour de 
Bangkok, capitale actuelle et ville toute récente, n'ont été 
relativement civilisés qu'assez tard. 

Les voyageurs anglais ne nous en ont pas appris beaucoup 
plus.Crawfurd, Tun des plus estimables, commence par confon- 
dre les Siamois avec les Chan des Barmans^, et incline à ne 
pas reporter Thisloire de Siam au delà des premières relations 
de ce pays avec les Européens. Ce qui ne Tempôche pas de 
rapporter qu'il existait à la cour un historiographe chargé de 
noter les événements avec une scrupuleuse exactitude. Le 



TabUaux historiqus de l'Anief Allas in-i*'. 

Journal ofan embussy to the conrh of Siam and Cochin ChlHiif t. II, p. 139. 
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savant voyageur mentionne néanmoins, comme un fait par- 
faitement historique, Tinlroduction du culte de Gaûtama^ 
apporté de Ceyian en 630 de notre ère, et sous le règne d'un 
souverain appelé Krei. Depuis cette époque, les Siamois, 
dit-il, comptent jusqu'en 1824 soixante princes. En 1187, le 
vingt-troisième roi avait établi sa capitale à Lakontàî, ville 
située à peu près sous le 20* de latitude nord et suc les con- 
fins du pays des Lao ; la dernière capitale, Youthia, fut fondée 
sous le vingt-septième roi de Siam, en Tannée 1350. La pre- 
mière connaissance que les Européens eurent de ce pays date 
de 1502, époque à laquelle une expédition thaï fut envoyée 
sans succès contre la principauté de Malacca. En 1511^ les 
Portugais, après la conquête de cette dernière presqu'île par 
Âlbuquerque, établirent Iqs premières relations avec le Siam. 
En 1547 et en 1549, il y eut des révolutions dans le pays^ et 
en 1567, le royaume tomba au pouvoir des Barmans, qui le 
conservèrent sous leui* domination jusqu'en 1596. Les pre- 
mières relations des Anglais avec la cour do Youthia datent 
de 1612. Le vice-roi portugais de Goa envoya en 1624 une 
mission à Siam; et, dans cette même année, les Dominicains 
et les Franciscains vinrent prendre possession du pays pour 
révangéliser. En 1627, une autre révolution plaça une nou- 
velle dynastie sur le trône. Les événements plus récents ren- 
trent dans le domaine de Tbistoire moderne et de la politique. 
On pourrait ajouter, toutefois, que les relations suivies des 
Espagnols avec les Siamois datent du premier traité qui fut 
conclu entre les deux nations en 1718'. 

Les savantes publications de l'évoque Pallegoix ont con- 
tribué à leur tour à étendre considérablement nos connais- 
sances chronologiques. Après avoir fourni ^ des détails cu- 
rieux, mais peut-être un peu plus vagues qu'on était en droit 
de s'y attendre, sur la succession des règnes aniérieurs à la 
fondation de Juthia, on arrive avec lui à la série des princes 

^ Grammatiea linguœ (hal^ ch. xxvi. 
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qui ont rempli l'histoire vraiment digne de ce nom de la 
monarchie siamoise. L'auteur a malheureusement négligé de 
présenter un tableau aussi suivi que possible des dynasties de 
princes thaï; et, en mentionnant ceux que citent son travail, il 
a oublié d'indiquer les importantes modifications que subit le 
territoire sur lequel régnèrent ces princes. 

C'est pour suppléer à cette regrettable lacune que nous es- 
saierons de composer un tableau des rois de Siam, formé des 
indications fournies par nos prédécesseurs, et enrichi, dans une 
proportion que le lecteur appréciera, des résultats de nos 
études spéciales. (a suhre.) j. umery. 



DOCUMENTS RUSSES 

Sur rÉteadue et les Populations 

DE LA SIBÉRIE 

Les possessions de la Russie dans l'Asie septentrionale et 
centrale forment un peu plus des deux tiers de l'empire. 
Jusqu^â nos jours, leur superficie n'est pas suffisamment con- 
nue, et les chiffres de milles carrés que nous rencontrons 
dans différents ouvrages ne concordent pas toujours entre 
eux. Il ne faut pas trop s'en étonner, puisque, d'un côté, les 
frontières asiatiques de la Russie sont sujettes, surtout aujour- 
d'hui, à de grands remaniements, et, d'un autre côté, on ne 
possède pas encore de cartes du pays aussi détaillées qu'on 
aurait pu le souhaiter. Il est vrai que le gouvernement d'Oren- 
bourg et les steppes avoisinantes, ainsi que les arrondissements 
méridionaux de la Sibérie occidentale, ont été entièrement 
couverts d'un réseau trigonométrique ; mais les observations 
dans leur ensemble ne présentent point l'homogénéité voulue, 
puisque, pour chaque partie, on avait choisi une échelle parti* 
culière. La Sibérie orientale présente des lacunes encore plus 
nombreuses ; sa partie la plus connue est la contrée Trans- 
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balkalienne, dont on possède une carte spéciale de 10 verstes 
par pouce, mais qui n'est pas encore terminée. 

Vu cet état de la cartographie, il devient impossible de 
donner une indication précise de l'étendue des domaines russes 
en Asie. Toujours est-il qu'une tentative en ce genre, sans 
satisfaire rigoureusement aux exigences de la science géogra- 
phique, peut néanmoins avoir son intérêt. Nous allons donc, 
nous fondant sur les levés topographiques les plus récents, 
présenter ici quelques chiffres. Précisons d'abord les limites 
de la vaste contrée qui va nous occuper. Ce sera : la mer 
Caspienne, depuis l'embouchure de l'Oural jusqu'au 44® degré 
de latitude j le 44* parallèle sur l'Oust-Ourt, la rivé septen- 
trionale de la mer d'Aral, la rivière Syr-Daria, la rivière Tchoui 
jusqu'à sa réunion avec la rivière Alamédine, le petit cours 
d'eau Alarga, les monts Kirghiz-Alatau et Thian-Chan jus- 
qu'aux sources de la rivière Karkara, la rivière Tcharyn, les 
monts Anatau, la ligne de convention indiquée sur la carte de 
la Sibérie occidentale entre les monts précités et le Chabine- 
Dabag, la frontière officielle depuis ce dernier point jusqu'à 
rOussouri et ensuite jusqu'à la rivière Tumène. On a égale- 
ment compris l'île Sakhalien % l'archipel des Chantar, des 
Kouriles, l'Ile du Commandeur, l'tle Karaghine, et, dans l'Océan 
Arctique, la Nouvelle - Sibérie , les îles Fadééf, Kotelny, 
Liakovsky, etc. Les parties des gouvernements de Perm et 
d'Orenbourg appartenant à la Russie d'Europe n'ont pas été 
prises en considération. 

L'étendue du gouvernement d'Orenbourg a été indiquée 
d'après la description militaire et statistique qu'en possède 
l'État-Major. La superficie de la Sibérie occidentale a été éva« 
luée d'après une carte inédite de 1860, comprenant le résultat 
des levés topographiques les plus récents; mais, ici encore, 



* La partie septentrionale de cette grande île appartient seule à la Russie ; le sud est 
encore aujourd'hui une dépendance de rempire japonais. 
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l'insuffisance des observations topographiques dans la contrée 
des Kirghizes, ainsi que dans la partie septentrionale du gou- 
vernement de Tobolsk, nuisent à l'exacliiude du chiffre total. 
Pour le littoral de la baie d'Obi, il a fallu se contenter d'une 
carte à l'échelle de 200 verstes, tandis que la carte inédite que 
nous avons mentionnée plus haut est à Téchelle de 50 verstes 
par pouce. Pour la Sibérie orientale, on a consulté la grande 
carte de TÉtat-Major, publiée en 1858, à Téchelle de 100 
verstes par pouce. Quant à la Transbalkalie et à la vallée de 
rOussouri, on a eu recours à des cartes inédites plus détaillées. 
L'étendue comparée de toutes ces données diverses permit 
à M. Vénioukof d'établir les chiffres suivants : 

Saperfizie en milles carrés. 

La contrée des Kirghizes d'Orenbourg 17,347 

LaSibérie occidentale 64,490 

La Sibérie orientale 187,085 

Total 268,922 

Ou par provinces : 

Superficie en milles carrés. 

La contrée des Kirghizes d'Orenbourg 1 7»347 

Gouvernement de Tobolsk 26,580 

Gouvernement de Tomsk • 15,260 

La contrée des Kirghizes Sibériens 14,550 

La province de Sémipalâtinsk 8,100 

Gouvernement d'Iénisséïsk . . 45,750 

Gouvernement d'Irkoutsk 12,420 

La province de Iakoutsk 74,120 

La province Transbaïkalienne , y compris 

Kiakhta 10.905 

La province Amoûrienne 7,660 

La province Maritime 36,230 

Dans la province Maritime, Sakhalien a une superficie d'en- 
viron 1,160 milles carrés, le Kamtchatka, 4,647, et les îles 
environ 250. (Pour limites septentrionales du Kamtchatka, on 
a pris les rivières Penjina et Oloutora.) 

Si nous comparons les chiffres fournis par M. Vénioukof 
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avec ceux insérés dans ridwnMairc pour Tannée 1861, publié 
par TAcadémie dt*s sciences de Saint-Pétersbourg, nous Irou- 
verons une différence plus ou moins sensible, et, par rapport au 
gouvernement d'Irkoulsk , si considérable , que nous avons 
tout lieu de croire à quelque erreur dans ce chiffre-là. An sur- 
plus, voici les données fournies par V Annuaire de V Académie : 

Superficie en milles carrés établie par l'académicien 
AI. Kocppeo, d après le 9o reecnaemcQt. 

Gouvernement d'Orenbourg 6.917 

Gouvernement de Tobolsk 27,028 

Gouvernement de Tomsk 15 J14 

La province de Sémipalatinsk 9, Ul 

Gouvernement d'iénisséïsk 45 J08 

Gouvernement d'Irkoulsk 619 ' 

La province de Iakoutsk 74,152 

La province Transbaïkalienne 11,974 

L'Annuaire ne précise point l'étendue de l'Amoûrie» de la 
province Maritime, ainsi que de la contrée des Kirghizes. 

Si on ajoute au chiffre de 268,922 m. c. énoncé plus haut 
rétendue de la partie transouralienne des gouvernements do 
Perm (2,300) et d'Orenbourg (2,000), on aura un total de 
273,222 milles carrés. 

Si Ton veut établir, du moins approximativement, la quan- 
tité des terres inhabitables et incultes, soit par la rigueur du 
climat, soit par le manque d'eau, de bois, Tinfertilité du 
sot, etc., il faudra déduire du chiffre de 268,922 ce qui suit : 

MiUes carrés» 

Steppes dans la Sibérie occidentale et le gouvernement 

d'Orenbourg 35,0C0 

Toundras, marécages, bois dans la Sibérie orientale et 

occidentale 120,000 

Chaînes de montagnes (Tliian-Chan, Alàtau, Allai, 
Sayansl, labionnoï, Siauovoï, etc). — 20,000 

Total 175,000 

' Ce 'même chiiTre est douné dans VAmuaire de l'Académie pourrannéc ISGO* 
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Il en résulte qu'il n'y a de terrain cultivable et propre à être 
habité dans la Russie asiatique que 9i,000 m. c, ce qui équi- 
vaut à rétendue de la Russie d'Europe et au tiers des posses- 
sions russes en Asie. 

Les meilleurs endroits propres à la colonisation sont : 

Sakhalièn, le bassin de rAmoùr, et surtout la vallée de 
rOussouri, la Transbalkalie dans sa partie méridionale, Tar- 
rondissement de Minoussinsk, le versant occidental de TAltal 
et quelques endroits dans le pays Transilien (environ 60 m. c.) 

Maintenant, si nous acceptons le chiffre de la population 
donné dans V Annuaire de V Académie pour 1861 (chiffre se 
rapportant à Tannée 1856), et que nous Gxions à 60,000 âmes 
la population de la province Amoûrienne et de la province 
Maritime, en exceptant toutefois les Mandchoux domiciliés 
sur la rive gauche de TAmoûr, près d'Aïgoune, nous aurons 
le tableau suivant : 

Goav. de Tomsk 715^000 âmes environ, 47 âmes par mille c. 

Gouv. de Tobolsk 1,040,000 — 39 — 

Kirghizesd'Orenbourg. 650,000 — 37 — 

Prov. de Sémipalalinsk 215,000 — 27 — 

Frov.Transbaïkalienne 355,000 — 32 — 

Gouv. d'Irkoulsk 325,000 — 26 — 

Kirghizes Sibériens.,. 265,000 — 18 — 

Gouv. d'Iénisséïsk.... 309,000 — 6 — 

Prov. de Iakoutsk.. •. 222,000 — 3 — 
Prov. Àmoùrienne cl 

Maritime 60,000 — 1,4 — 

Chiffre total de la 
population 4,156,000 — 15,4 — 

C'est-à-dire que la Russie asiatique est moins peuplée que 
le gouvernement d*Archangel, le plus désert pourtant de tous 
les gouvernements de la Russie d'Europe (18 âmes par mille 
carré). 

c. D£ SÂBIR. 

Saint-Pétersboarg, décembre 1861. 
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Paris, le 4 décembre 1861. 

Inauguration du règne de l'empereur de Chine Ri-siang. 
— Nous recevons de Chine plusieurs documents intéressants, 
relatifs à l'institution du nouveau gouvernement chinois. 

Le premier est un manifeste impérial, à l'occasion de la 
mort de S. M. Hien-foung, et des cérémonies à observer 
pour ses funérailles. Il yjest dit que le feu, souverain, sentant. 
sa mort prochaine, fit venir plusieurs grands mandarins de 
sa cour et leur ordonna d'écrire en son nom avec le pinceau 
de vermillon le décret qui désignait son successeur. 

(I Notre fils aîné Tsaï-chun, est désigné pour notre auguste 
héritier présomptif [Uoang Taï-tsze). En conséquence, nous 
ordonnons à Tsaï-youèn, Touan-hoa, King-chou, Sou-chun, 
Mou-yin, Rouang-youèn, Tou-han et Tsiao Yu-ying, de le 
servir de toutes leurs forces, comme Conseillers, pour tout ce 
qui touchera à l'administration de l'empire. Décret extraor- 
dinaire. » 

Les personnages mentionnés dans cet acte officiel sont fort 
peu ou point connus. Nous savons seulement que Tsaï- 
Youèn, prince de I, appartient à la famille impériale et à la 
même lignée que lenouvelempereur ; que Touan-hoa, prince 
de Tching, est commandant en chef de la garde civique de 
Pé-king, et président du tribunal de la guerre ; et que Tou- 
han est le tuteur de l'empereur. 

Peu de temps après avoir dicté le décret qu'on vient de 
Vn. — Dec. 1861. SI 
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^lire, le 22 août, le Fils du Ciel mourut dans son palais de 

LéhoU dans la région tatare située au delà de la Grande-Mu- 

^ raille. En conséquence, tous les mandarins et tous les sujets 

de l'empire ont reçu Tordre de prendre les vêtements de 

deuil prescrits par la loi pour de telles éventualités. 

Un autre décret confère à Tex-impératrice et à la femm e 
du harem qui lui donna le jour le titre d'impératrice douai- 
rière. 

La singulière coutume, qui consiste à altérer quelque 
chose dans la forme du caractère chinois du nom propre de 
l'empereur, se trouve de nouveau consacrée pour le décret 
spécial. 

Enfin, il a été arrêté que Tère hien-foung^ « abondance 
universelle » par le nom de laquelle on désignait le feu em- 
pereur, se terminait le 29 janvier 18(V2 ; et que le souverain 
actuel adopterait f our nom celui de la nouvelle ère KiSiang 
« Bonne fortune. » Ce sera donc à l'avenir par ces deux mots 
que nous aurons à le désigner et qu'il sera connu dans Tbis- 
toire. 

Le cours d'hébreu au collège de frange. — Nous croyons 
savoir que le cours d'hébreu , chaldéen et syriaque va rece- 
voir le titre de Cours de grammaire comparée des langues 
sémitiques, et sera offert à notre illustre écrivain M. Er- 
nest Renan. Le Journal de Bruxelles croit savoir (et nous, 
nous croyons savoir le contraire) que le projet consiste à 
supprimer la chaire d'hébreu, ou, ce qui revient au môme, 
à ]a transformer en une chaire de philologie. VAmi de ta 
Beligion }eiie^ à l'occasion de cette nouvelle, de hauts cris 
d'alarmes, dans les termes suivants : 

. « Si nous sommes bien informés, il se préparerait une grave me- 
sure dans les régions du haut enseignement. Le ministre de Tlnstruc- 
tion publique aurait le projet de transformer Tàntique chaire d^hé- 
breu du Collège de France en une chaire de linguistique comparée au 
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profit de M. Renan. Il est inutile de faire ressortir ici l'impression 
que produirait cette nomination, non-seulement sur les catholiques 
de France, mais sur tous les hommes sincèrement religieux. Il est 
notoire que les ouvrages de linguistique de M. Renan ne sont qu'un 
long et laborieux tissu d'afSrmations contraires aux principes fon- 
damentaux du christianisme. M. Renan a de brillantes qualités d'é- 
crivain ; il a de Timagination, de la poésie, mais c'est se payer de 
mots que d'attribuer une valeur scientifique sérieuse à sesélucubra- 
tions linguistiques. Que les distinctions académiques viennent ré- 
compenser les mérites littéraires de M. Renan, nous le comprenons 
assurément ; mais ce qui nous paraîtrait moins admissible, c'est que 
r£tat, qui doit professer le respect de la religion, accréditât, par la 
nomination projetée, des théories subversives de toute religion. » — 
M. Garcin. 

Concours d'archéologie américaine. — La Société d'Ethno- 
graphie américaine et orientale vient de mettre au concours 
un sujet de prix dont voici le programme : 

La société d'ethnographie décernera à la séance générale de 
sa Section américaine une médaille d'or et s'il y a lieu un 
diplôme de membre à vie, à l'auteur du meilleur mémoire 
qui lui aura été adressé sur le sujet suivant : 

Mémoire sur les nations qui existaient au Nouveau-Mexi- 
que avant la conquête et sur les diverses périodes de leur 
civilisation, dans ses rapports avec la civilisation toltëque, 
et les civilisations étrangères. 

Les concurrents devront envisager la question tout à la 
fois au point de vue ethnographique et historique, et auront 
à s'appuyer autant que possible sur des documents espagnols 
et mexicains, imprimés ou manuscrits. 

Les mémoires des concurrents devront en outre être rédigés 
dans une des langues suivantes : français, latin, anglais, et 
espagnol, et être adressés franco au local de la Société, 
12 rue Bonaparte, à Paris, avant le 1*' janvier 1863. 

Il pourra, en outre, être accordé une médaille de bronze, 
ainsi que plusieurs mentions honorables sur parchemin aux 
auteurs des M^noires qui auront le plus approché en valeur 
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du travail couronné. Ces différents Mémoires pourront être 
publiés aux frais de la Société. 

Chaque mémoire portera pour souscription une devise qui 
devra être reproduite sur une enveloppe cachetée renfermant 
le nom du concurrent. 

Les membres du conseil de la Société d'Ethnographie ne 
sero'v't pas admis à ce concours. 

— La réouverture des cours publics de TÉcole impériale et 
spéciale des langues orientales de Paris a eu lieu lundi der- 
nier "2 décembre. Les cours du Collège de France ont com- 
mencé également lundi dernier. 

— Le Roi des Birmans vient de décréter la frappe d'une 
monnaie uniforme pour toute l'étendue de ses États. Les 
monnaies d'argent, qui commencent à circuler portent d'un 
côté lepaon, insigne des souverains du pays, et au revers la 
dale de l'élévation au trône de Mendoh-men, le roi actuel. 

— L' ex-roi de Delhi, Bahadour-Chah, se meurt en ce mo- 
ment dans le palais de bois qu'on lui a donné à Rangoun. 
On croit qu'il ne passera pas l'hiver. Il laisse trois fils qui 
sont déjà très-érudits en littérature anglaise. 

— On nous annonce que M. D. Charnay, dont le monde 
savant connaît le beau voyage dans le Yuc^an, va repartir 
dans quelques jours pour le à-exique afin d'y continuer des 
recherches archéologiques. 

Statistique cadastrale au Mexique. — On lit dans le Moniteur de ce 
matin U décembre : Le Morning Post emprunte à un rapport pubîié par 
le bureau des contributions au Mexique la statistique cadastrale dont 
voici les chiffres : 11 y a dans la république mexicaine environ 1,300 
/{r}ca«ni5/{ca^ ou domaines de campagne évalués720 millions de dollars. 
Quant aux propriétés des villes, elles sont évaluées valoir 635 mil- 
lions de dollars ; en tout, un milliard trois cent cinquante millions. 
Mais comme cette estimation est basée sur les déclarations servant 
à asseoir Tlmpôt, il est probable que la valeur des propriétés est de 
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beaucoup plus élevée. Quant à la valeur des biens du clergé, elle est 
considérable : don Miguel Lerdo estime qu'elle est de 250 à 300 mil- 
lions, mais il ne tient pas compte des hypothèques dont certaines 
églises sont grevées. Les revenus que rapportent aux églises la 
dime et le casuel sont d'environ 7 à 8 millions de dollars annuelle- 
ment Il y a au Mexique un archevêque, dix évoques et 18Zi titulai- 
res de prébendes Le clergé séculier est composé de 3,220 membres. 
Il y a 166 monastères contenant 1,139 religieux ; 8 collèges de pro- 
pagande avec 238 pensionnaires, et 58 couvents de femmes renfer- 
mant 1,^41 religieuses, 7Z|0 enfants et 879 domestiques. Selon don 
IMiguel Lerdo, les diverses races au Mexique sont ainsi composées : 
Les Indiens purs forment la moitié de la population ; les descen- 
dants d'Européens, un sixième ; le sang mêlé d'Européens, Indiens 
et Africains, un tiers ; en tout 8,287,Z|13 âmes. 



NÉCROLOGIE 

EUROPE. — A Paris : H. le baron Ferdinand d'Eckstein, 
orientaliste français, né à Altona (Danemarck), en 1790. Il 
changea trois fois de religion. Juif de naissance, il se conver- 
tit au luthéranisme à dix -sept ans et plus tard au catholicisme 
dont il devint un zélé défenseur. A part sa carrière politique 
et le rôle qu'il joua dans la haute police, qui ne nous intéres- 
sent point, la science lui doit des études pleines d'érudition, 
mais obscures et conçues sanp méthode, sur les origines de 
l'humanité. Ses principaux travaux, dans ce genre, ont paru 
àdJ\%\tJ ournal asiatique ^\^Retue archéologique ^Y Athenœum 
et le Correspondant. — M, Nicolas-Louis Artaud^ vice-rec- 
teur de l'Académie de Paris, membre honoraire de la Société 
d'ethnographie. Dans le cadre des études qui nous occupent, 
la science lui doit : Des Grecs et de leur situation actuelle^ 
in-8«; Tragédies de Sophocle, 1S27, 3 vol. in-8«; Tragédies 
d'Euripide, 1851, 2 vol. in 8® ; Comédies d* Aristophane, 
1855; 2 vol. inS». 

ORIENT. — Le roi de Siam vient de notifier aux souverains 
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ses alliés et aux consuls européens en Indo^Chine, la mort de 
S. M. Rambéri-Bham'rah'bisamù la reine, son épouse, à 
Bangkok, le 9 septembre dernier. Cette princesse, petite- fille 
de Tex-roi de Siam, laisse plusieurs enfants des deux sexes. 



BIBLIOGRAPHIE 

La Chine et les Puissances chrétiennes, par D. Sinibaldo de Mas, 
Paris (Hachette et Cie éditeurs), 1861; 2 vol. in-12, flg. 

L^auteur a visité la Chine en qualité d'envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire d'Espagne. En publiant cet ouvrage, il a eu 
moins Tlntention de donner une description détaillée du Céleste- 
Empire que d'exposer des faits de nature à venir à Tappui d'une thèse 
qu'il avait antérieurement soutenue dans une brochure intitulée : V An- 
gleterre, la Chine et Clnde\ à savoir que « l'esprit de haine manifesté 
à Canton et en d'autres endroits de l'empire contre les Européens a 
toujours été le résultat de la politique ombrageuse et des menées du 
gouvernement mandchou, et nullement l'expression des vrais senti- 
ments du peuple. » 

Cette thèse, dont l'évidence n'a malheureusement pas assez frappé 
la vue des alliés anglo-français, lors de la dernière guerre contre 
Pé-king, était cependant la seule qui puisse nous assurer prochai- 
nement l'ouverture définitive du Céleste- Empire. Les Mandchoux ne 
peuvent être les alliés sincères que des Russes, ou du moins ces der- 
niers seuls peuvent profiter de leur domination et de leur faiblesse. 
Les Chinois, au contraire, j'entends ceux qu'on qualifie à tort de re- 
belles puisqu'ils sont de droit les possesseurs du sol dont ils rede- 
mandent la restitution par les armes aux Tartares qui le leur ont en- 
levé par les armes, — sont les alliés naturels des Français et des 
Anglais, qui sont appelés à contrebalancer la trop lourde prépondé- 
rance de l'élément moscovite dans ces contrées. 

C'est à ce titre surtout, et pour arriver à l'envisager sous son 
véritable jour, que les deux volumes de M. de Mas offrent un véri- 
table intérêt. 

Il ne faut pas en conclure cependant qu'ils manquent de valeur 
au point de vue ethnographique et historiqua Tout au contraire, 
c'est un recueil substantiel, mais dans lequel on reconnaît plutôt le 
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diplomate appréciateur que l'érudit préoccupé de consigner des 
faits nouveaux, de nature à signaler un progrès rée] dans le domaine 
du monde savant. J. M. 



Dictionnaire géographiqde, historique et littéraire de la Perse 
et des contrées adjacentes, extrait du Modjem-el-Bouldan de Ta- 
kout, et complété à l'^aide de documents arabes et persans pour la 
plupart inédits, par C. Barbier de Heynard. Paris^ Imprimerie 
impériale, 1861; gr. in-8". 

Ce volume doit prendre rang parmi les instruments de travail dont 
le besoin se fait chaque jour de plus en plus sentir parmi les Orien- 
talistes. L'auteur arabe des écrits duquel il est extrait, du moyins en 
grande partie, Obéïd-Âllah Yakout, iîls d'Abd-Âllah, naquit dans une 
famille grecque, vers 574 de l'tiégyre (1178 den. è.). Devenu bien- 
tôt esclave des Musulmans, il reçut le nom de Yakout « rubis », et 
dut embrasser la religion musulmane. Grâce à la libéralité de son 
maître, il put étudier les sciences cultivées alors à Baghdad et obtenir 
le diplôme de licencié (idjazei). Bientôt affranchi par son bienfai- 
teur qui était libraire, et associé à son commerce, il trouva l'occa- 
sion d'entreprendre de longs voyages. Il visita de la sorte le nord de 
la Perse, Tlle de Kich ou Qaïs, la Syrie et l'Europa Obligé de quitter 
plusieurs fols, par suite de l'invasion mongole, les localités où il 
avait résolu de se fixer, il parcourut le nord de l'Iraq-Adjémi, le Kho- 
rasàn, le Kharezm et l'Azerbaïdjan. En dernier lieu, il transporta sa 
résidence à Alep, où il mourut en 1229. 

Yakout entreprit en 1218 le Dictionnaire des pays^ dont une excel- 
lente version française nous est aujourd'hui donnée par M. Barbier 
de Meynard, ancien attaché à la légation de France en Persa C'est 
une source inappréciable de documents sur l'histoire, la géographie 
et la littérature de la Perse, de laquelle ne manqueront pas de puiser 
désormais les savants occupés à l'étude des ouvrages écrits par les 
orientaux sur cette antique et très -intéressante contrée. J. M. 



REVUE DE LA PRESSE 

Société ethnologique de Londres. — Au dernier meeting de cette 
société, présidé par John Crawfurd, Esq., un travail sur les mœurs 
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de quelques tribus africaines a été lu par T. J. Hutcbinson» Esq., 
ancien consul à Fernando Po. Dans son travail, M. Hutchinson cons- 
tate que l*Afrique a une population de 150 millions d*habitants, po- 
pulation principalement composée de Maures, d'Arabes et de nègres, 
où cependant rélément mulfttre domine chez les Foulatahs. Ce der- 
nier peuple a, suppose-t-on, un sang mêlé de Carthaginois et de nè- 
gre, ou d* Arabe et de nègre. Les Foulatahs habitent le pays qui s*é- 
tend de Tembouchurè du Sénégal aux bords de la Gambie. Des lan- 
ces et des javelines terminées par un fer aigu, des épées, des pote- 
ries semblables à celles trouvées à Canterbury, ont été recueillies 
dans cette partie de TA^que. Ces peuples n'avaient pas encore été 
visités par un seul blanc, quand les explorateurs du Niger pénétrè- 
rent chez eux eniSô/u L'esclavage yest une institution, etl'estime s'y 
mesure au nombre des esclaves. Ces peuples n'ont pas de littérature. 

Chaque tribu a un roi ou un chef suprême, et aussi un grand pon- 
tife qui préside aux cérémonies du culte et prend soin des divinités, 
qui sont des oiseaux, des fleurs, des pierres, etc. Le boa constrictor 
et l'iguane sont spécialement vénérés. Toutes les femmes, même les 
épouses et les filles des rois et des chefs, sont esclaves. Les sacrifi- 
ces humains sont en usage. Le fétichisme est une source d'atrocités, 
y compris celles du cannibalisme. En Calabar, le roi, tous les chefs 
et les hommes libres appartiennent à un ordre appelé Egbo, qui 
tient entre ses mains le pouvoir administratif de tout le pays. 

Il y a onze degrés de fonctionnaires. Ceux des trois premiers de- 
grés ne peuvent Jamais être réduits en servitude. 

La mort des rois ou des chefs est toujours attribuée à des maléfi- 
ces, et les malheureux accusés de ce crime sont soumis à un cer- 
tain nombre d'épreuves afin de prouver leur innocence. 

Les femmes pèchent un poisson électrique qu'elles conservent dans 
un bassin plein d'eau, afin de s'en servir pour calmer les convul- 
sions ou les coliques des enfants. Quelque eiTort qui ait été fait par 
les missionnaires européens pour détruire les vieilles coutumes de 
fétichisme et de cannibalisme chez ces peuples, ces coutumes ont 
persisté jusqu'à présent 

D'autres communications intéressantes ont été faites à la Société 
ethnologique par MM. Livingston, docteur Knox et d'autres gentle- 
men distingués. (Alhenaum.) 

La ville de Melbourne. — On peut être surpris au premier abord 
de voir certaines villes de fondation récente, telles que les villes de 
l'Amérique et de l'Australie , pourvues presque aussitôt leur fonda- 
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tion de nombreux établissements publics qui font encore défaut à 
des villes dix fois séculaires et situées dans la mère patri& Rienn^ést 
plus facilement explicable cependant. Ces villes, récemment fondées, 
grandissent vite si elles se trouvent dans une heureuse situation 
géographique. En peu d'années elles deviennent des cités de premier 
rang; une nombreuse population s*y établit : ce sont des stations 
commerciales importantes, et dès lors tout le confort du vieux monde 
leur devient nécessaire. Comme tout est à faire, tout est fait; le passé 
n'entrave pas le présent, et les monuments s'élèvent pour l'avenir 
avec cette rapidité qui semble prodigieuse au vieux continent 

Melbourne est une des villes qui ont offert un semblable phéno- 
mène. Elle est reliée par des lignes télégraphiques et des voies de fer 
à toute l'Australie, cette ville qui, il y a quelques années à peine, 
était une simple station où l'on faisait escale. Des steamers nombreux 
battent de leurs pallettes les eaux du Murray et du Barling; et Mo- 
reton-Bay est devenue en deux ans une colonie indépendante sous le 
nom de Queenslard. Melbourne a des édifices immenses, monuments 
grecs à faire envie au vieux monde, et cela pour y loger des œuvres 
d'art, elle qui n'a pas d'artistes, et des bibliothèques, elle qui n'a pas 
d'écrivains. La bibliothèque de Melbourne est à peine ouverte, et 
déjà elle compte près de '28,000 volumes; à la fin de l'année, elle en 
aura 30,000. Le nombre des lecteurs est devenu déplus en plus 
graiid, et il s'est élevé en cinq ans de 2/i,000 à 163,000. L'Australie 
ne veut plus être seulement le pays de l'or et celui du commerce, 
elle veut avoir une littérature et des artistes. Nul doute que les en- 
couragements donnés aux lettres et aux arts ne portent leur fruit, et 
que de la population australienne régénérée sur ce sol nouveau, il ne 
sorte une postérité qui réponde aux espérances diverses qu'on place 
en elle. {Melbourne Argus.) 

Les légations européennes a Pé-ktng. — On lit dans le Journal 
sibérien Amour: « Les envoyés français et anglais sont très-bien 
installés à Péking. A leur arrivée, la mission russe leur a fait à tous 
deux une visite, que l'envoyé français a rendue en grande pompa 
Ces envoyés demeurent dans les palais des princes, voisins du cou- 
vent des missionnaires russes. Chez les Français, on fait de grandes 
réparations intérieures et extérieures, pour approprier l'édifice à sa 
nouvelle destination. Nous devons rendre cette Justice à Tofflcièr du 
génie chargé de ces travaux, qu'ils sont conduits et exécutés avec 
autant de goût que d'habileté, et aussi magnifiquement que le per- 
mettent les circonstances. Sept cents ouvriers y sont employés, 
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L'édifice a un cachet franco-chinois très-origlnaL Les envoyés de- 
meureront-ils longtemps à Pékîng ? on l'ignore. Les uns prétendent 
qu'ils sont venus pour rester longtemps, les autres qu'ils s'en re- 
tourneront bientôt » 

Expédition scientifique au Labrador. — , L'expédition d'explo- 
ration qui avait été envoyée en juin au Labrador, sous les auspices 
du gouvernement du Canada, est revenue. Elle se composait du pro- 
fesseur Hind, de Toronto ; de MM. Gaudet et Caj^let, du département 
des Terres de la Couronne, et de M. W. Hind, qui débarquèrent à 
l'embouchure de la rivière Moisie, le 6 juin. Quelques jours après, 
ces messieurs partirent en canots pour le haut de cette rivière, que 
l'on suppose sortir de lacs sis sur le plateau supérieur du Labrador. 
En trois semaines, l'expédition atteignit un point si rapproché delà 
région des hautes terres, que les canots, bien que ne tirant pas plus 
de 6 pouces d'eau, ne purent monter plus avant. On représente la 
contrée comme très-montagneuse, et, dans une grande étendue, dé- 
pourvue d'arbres. 

La rivière Moisie est un torrent rapide, et n'est absolument navi- 
gable ni pour des canots, ni pour d'autres embarcations. La route, 
par conséquent, est par un ancien sentier, longtemps suivi par les 
Indiens, de l'intérieur à la côte. Elle suit une chaîne de petits lacs 
s'étendant du principal bras de la rivière Moisie au bras oriental 
de la même rivière, et de là au point culminant des Terres. Le 
plateau entier du Labrador, qui est très -vaste et uniforme, est rem- 
pli de grands lacs, et les rivières coulent pendant plus de 300 milles 
sur ce plateau dans l'Atlantique sur la côte nord-est du Labrador, 
ayant une direction générale parallèle à celle de la côte sur le golfe 
de Saint-Laurent. Les renseignements que cette expédition a four- 
nis concernant l'intérieur jusqu'ici inconnu du Labrador, seront 
une addition précieuse à notre connaissance géographique de l'A- 
mérique anglaise du Nord. (Canadian News, ) 

— Le Moniteur de C Algérie annonce que M. Charles de Guérie est 
autorisé à publier à Alger un journal politique devant avoir pour 
titre le Courrier de C Algérie^ et dont M. de Guérie sera le gérant et 
le rédacteur en chef. 

Chemin de fer de Blidah. — On lit dans VAkhbar du 26 novem- 
bre : Nous avons reçu, par le courrier de ce jour, des lettres de Paris 
qui confirment pleinement les ordres transmis, samedi dernier, par le 
télégraphe, pour la reprise des travaux du chemin de fer de Blidah. 
D'i'près les renseignements qui nous sont parvenus, la compagnie de 
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Sir Morton Peto est parfaitement en mesure de tenir les engagements 
qu^elle a contractés envers l'Etat pour Texécution de nos chemins 
de fer; elle va donc compléter les travaux commencés sur la ligne 
d'Alger à Blidah, tout en s'occupant d'obtenir du gouvernemen des 
modifications au cahier des charges, qui la mettront à même de con- 
tinuer avec profit et célérité l'œuvre si importante de nos voies 
ferrées. 

— M. de Quatrefages, membre de l'Institut, professeur d'anthro- 
pologie au Muséum d'histoire naturelle, reprendra ce cours le jeudi 
5 décembre 1861, à deux heures un quart, et le continuera les mar- 
dis, jeudis et samedis à la même iieure. Le professeur passera en re- 
vue les races noires et jaunes. Il en fera connaître la dlstâ-ibution 
géographique, les caractères anatomiques, physiologiques, intellec- 
tuels et moraux. Il insistera d'une manière spéciale sur les groupes 
les plus importants à ces divers point de vue. 

— M. le directeur des douanes de Nantes vient d'informer la Cham- 
bre de Gommerce que les dattes originaires de l'Inde, et manifestement 
impropres à la consommation, sont provisoirement assimilées aux 
figues de cactus (fruits à distiller), et commes telles admises en fà^an- 
chise lorsqu'elles sont importées par navires français, ou soumises 
au droit de 1 fr. 10 les 100 kil. E, lorsque leur importation s'effec- 
tue par navires étrangers et par terre. {Phare de la Loire). 

— On écrit de Nicolaîef, le 8 novembre, à la Correspondance Bul- 
lier : Un navire de guerre japonais vient pour la première fois 
d'entrer dans notre port. Ce navire est le Kamila-Mara et porte le 
pavillon blanc, orné d'un cercle rouge au milieu. 11 a été construit 
au Japon sur le modèle fourni par des ingénieurs européens. Les 
travaux de construction ont été dirigés par le capitaine MizonaSiedfû, 
qui le commande. S'il faut s'en rapporter au jugement des hommes 
compétents, il ne diffère en rien des navires ^européens, si ce n^est 
pour le comfort intérieur, qui a été approprié aux usages et aux 
besoins des Japonais. L'équipage de ce navire se compose de six 
officiers, d'un docteur et de dix-sept matelots. Le but de son voyage 
est de connaître la Russie, de s'initier à la situation des affaires 
commerciales» et en général de recueillir tous les renseignements 
qui peuvent être utiles au Japon. Deux négociants japonais qui se 
trouvent à bord sont chargés spécialement de l'étude du commerce. 
Us apportent avec eux une certaine quantité de marchandises japo- 
naises comme échantillons. Le capitaine Mizona-SiédaJ, après avoir 



m 

Digitized by VjOOQIC 



333 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

construit le navire Kamita-Mara^ a mis sur les chantiers un clipper 
& hélice d'après un modèle russe. Il compte rachevjer immédiatement 
après son retour au Japon. On placera sur ce clipper les machines 
faites à Nagasaki, et le capitaine, prenant le commandement de ce 
clipper et d'une flotille japonaise, fera un voyage autour du monde. 
II visitera la Baltique et'rel&chera dans le port de Kronstadt Le ca- 
pitaine possède deux revolvers sortant des fabriques japonaises, dont 
l'un lui a été offert par son gouvernement, pour la construction du 
navire KamiitL Nous avons vu également chez ces Japonais une ca- 
rabine du système Minié, et il faut reconnaître que ces armes ne le 
cèdent pas en qualité à celles qui sont fabriquées en Amérique ou en 
Europe. 

— On lit dans VOcéan de Brest : Les dernières nouvelles de Tédo 
nous apprennent que le gouvernement japonais doit envoyer cet hi- 
ver en France une ambassade considérable Elle se composera de 
trois cents personnes et sera chargée d'offrir aux principaux souve- 
rains de l'Europe de magnifiques présents. Cette ambassade, qui est 
attendue en France vers le mois de mai, visitera l'Angleterre, la Hol- 
lande, la Prusse et la Russie. 

— Les journaux de Boulogne publient la note suivante, qui leur a 
été communiquée par l'administration : 

« Le ministre de l'intérieur vient de décider que les permis d'em- 
barquement seraient supprimés, afin de rendre les relations égale- 
ment faciles entre la France et les différents Etats où n'existe plus 
le régime des passeports. » 

— M. Linton vient de communiquer à la Société asiatique de Lon- 
dres un travail sur les châtiments qu'infligent les tribunaux chinola 
Un marchand du Céleste-Empire, accusé et convaincu d'avoir tué sa 
femme, fut condamné à être privé du sommeil jusqu^à la fin de ses 
jours. L'exécution de la sentence a eu lieu à Amoy, en juin dernier. 
Le condamné fut mis en prison sous la surveillance de trois gardiens 
qui se relevaient alternativement, et qui, nuit et jour, empêchaient 
le condamné de sommeiller un seul instant Le marchand vécut 
ainsi dix-neuf jours; dès le huitième, ses souffrances étaient si 
grandes qu'il suppliait ses gardiens de lui donner la mort 
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Paris. — De Soyb et Bodobet, imprimeurs, place du Panthéon, t. 



Digitized by VjOOQiC 



CHRONIQUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE 333 



Paris, le 4 janvier 1862. 

VEnglishman consacre à «l'influence française en Orient» 
un article rempli de persifilage, qui a toutefois le bon côté 
de nous prouver que notre gouvernement considère en ce 
moment les affaires asiatiques comme étant d'une haute im^ 
portance pour nos destinées maritimes et commerciales, et, à 
part de regrettables lenteurs dans sa manière d'agir, montre 
cependant la plus louable sollicitude pour le développement 
de nos intérêts dans ces parages. 

Non-seulement la France, suivant ce journal, élève aux 
environs de Saï-gon des forts et des bâtiments de toute na- 
ture, non-seulement elle y introduit des charpentiers en navires 
et des artisans de tous genres ; non-seulement elle y amène 
les forces nécessaires pour une occupation permanente et pour 
de nouvelles conquêtes; mais encore elle organise des servi- 
ces de vapeur pour faciliter des relations fréquentes avec la 
métropole, et répand dans les contrées avoisinantes des 
agents ayant pour mission d'ouvrir de nouvelles relations à 
nos industriels et à nos commerçants. 

Quatre agents français sont arrivés récemment à Bombay 
dans ce but, et les Messageries impériales s'occupent d'orga- 
niser un service entre Aden et Bombay.^ Les Français, tou- 
jours suivant X Englishman^ jouissent déjà d'une influence 
considérable en Egypte, grâce aux travaux de Tisthme de 
Suez, et des docks sont en construction sur une grande 
échelle dans cette localité. La même feuille insiste aussi sur 
rinfluence croissante de la France à Madagascar, dont le 
nouveau roi est déjà disposé à demander notre protectorat. 

Cet article a évidemment pour but d'exciter la jalousie déjà 
trop envenimée de l'Angleterre contre nous. L'auteur le dis- 
simule mal d'ailleurs quand il dit : « Nous ne sommes pas 
VU. — Janv. 1862. 22 



Digitized by VjOOQIC 



334 BEVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

des alarmistes, maisc'est pour démontrer au gouvernement 
(anglais) que ce n'est pas le moment de s'endormir. » Puisse 
la presse française répandreles données qu'il renferme, d'a- 
bord pour engager nos compatriotes à seconder le gouverne- 
ment dans une voie glorieuse et pleine d'avenir, ensuite pour 
nous montrer qu'il faut ne point nous reposer à l'ombre de nos 
premiers lauriers, mais bien redoubler de zèle, si nous ne vou- 
lons pas qu'on nous dise un jour comme au corbeau delà 

fable : 

Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui Técoute. 



Annexion de Tsou-sima a la Russie. — Les correspondan- 
ces de l'Asie orientale annoncent que la Russie, conformé- 
ment à une habitude qui commence à s'invétérer chez elle, 
a conquis silencieusement une nouvelle possession dans les 
mers de rExtrême-Orient. L'île de Tsou-sima doit être dé- 
sormais ajoutée aux vastes territoires annexés à l'empire 
moscovite depuis quelques années, tant sur les deux rives de 
l'Amour et sur les confins de la Corée que dans la Tartarie 
et le Turkestan. 

L'Ile de Tsou-sima, située par 34* 40' 80" de latitude bo- 
réale et par 127* 9' 6" de longitude orientale (méridien de 
Paris) , est une des plus importantes positions stratégiques 
de ces parages. Placée à l'entrée du détroit de Corée, elle 
transforme la mer du Japon en une véritable mer russe, 
dont elle garde l'entrée mieux encore que Périm commande 
la sortie de la mer Rouge. Jointe à la très-grande lie de 
Rrafto, annexée récemment encore par la Russie, elle rend 
cette puissance prépondérante sur toute la côte occidentale 
du Nippon. 

Le Moniteur de la flotte peut être fort bien renseigné sur 
beaucoup de questions, mais il ne l'est guère sur la marine 
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des puissances étrangères. On lit, en effet, dans son n* du 15 : 

« Nous savons que la Perse et la Russie ont une marine sur la 
mer Caspienne, mais nous manquons de détails sur leur importance 
respective. ■ 

Nous ae nous chargeons pas de renseigner, aujourd'hui 
du moins, le Moniteur de la flotte sur les forces maritimes de 
la Russie dans la Caspienne; mais il nous suffira, pour Téclai* 
rer à Fégard de la Perse, de lui répondre qu'il a tort de 
savoir que celte puissance possède une marine dans le 
grand lac russe, d'abord parce qu'elle n'en possède pas là, 
ensuite parce que les traités avec la Russie lui défendent d'en 
posséder une, ensuite parce qu'elle ne possède de marine sur 
aucune mer. 



On annonce le retour à Pé-king de S. M. Ki-siang, le 
nouvel empereur de Chine. Les dames du palais et lesgrands 
de la cour avaient quitté quelque temps auparavant Jébol, 
pour précéder le souverain à sa capitale. 

Chemins de fee de l'Inde. — Il existe en ce moment envi- 
ron 1800 kilomètres de lignes ferrées dans l'Inde anglaise, 
chiffre minime si on le compare à celui des chemins de fer de 
l'Angleterre et de la France, niais supérieur à celui des rail- 
ways russes. Le nombre des kilomètres en voie de construc- 
tion est de 4718, et l'on espère que le réseau entier pourra être 
terminé à la fin de lSô2. Le capital fixé pour l'ensemble des 
lignes monte au chiffre de Zh millions et demi de livres sterling 
(environ 1 milliard 1/2 d'argent de France . Pour accom- 
plir ce travail, auquel sont employés un nombre considéra- 
ble d'indigènes, il a fallu souventjeter des ponts gigantesques 
sur les rivières, les marais et les jungles, percer les collines, 
imaginer des procédés pour gravir les pentes rapides. Partout» 
ce sont des merveilles dignes de rivaliser d'intérêt, même 
pour le voyageur européen, avec les monuments les plus cu- 
rieux de l'histoire et des religions indiennes. 
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Cours d'Hérreu. — Nous avons parié, dans notre dernière 
chronique, du projet de transformation delà chaire d'Hébreu 
du Collège de France en une chaire de Grammaire comparée 
des langues sémitiques. Cette première idéea été abandonnée^ 
et la chaire a été déclarée vacante sous le titre même qn'elle 
portait pendant la vie de Silvestre de Sacy et d'Etienne Qua- 
tremère. 

L'assemblée des professeurs du Collège deFrance, appelée 
à désigner au ministre des candidats, a présenté en première 
ligne M. Ernest Renan, et en seconde ligne M. Jules Oppert. 
L'Institut deFrance, de son cAté, a présenté en première ligne 
M. Renan, et en seconde ligne M. Emmanuel Latouche, se* 
crétaire-adjoint de l'Ecole spéciale des langues orientales. 

M. Renan a cru devoir déclarer à T Académie des Inscrip- 
tions etBelles-I.ettres que son intention n'était pas, comme le 
disaient quelques personnes mal avisées, de transformer la 
chaire d'Hébreu du Collège de France en une école de philo- 
sophie religieuse d'un caractère quelconque. Le savant aca- 
démicien se bornera .à traduire des textes et à discuter les 
questions de philologie comparée qui se rattachent strictement 
aux diverses langues sémitiques. 

Le décret nommant M. Renan a été signé par l'Empereur. 

Philologie BRÉsiUENNE. — M. Gonçalhes Diaz, maranhotte 
de naissance, l'un des ethnographes les plus distingués du 
Brésil, chargé de diriger une expédition scientifique dans 
l'intérieur du pays, s'occupe en ce moment de réunir des 
matériaux pour compléter le Dictionario dalingua tupyq\x*\[ 
a fait paraître à Leipzig en 1 S58. 11 se propose d'ajouter à une 
édition très-augmentée de ce livre une série de mémoires 
ethnographiques sur les Indiens de l'Amérique du sud, avec 
lesquels il s'est trouvé en contact dans ses voyages. 

Musée américain. — La Société d'Ethnographie, dans sa 
dernière séance, a décidé que des démarches seraient faites 
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près de Tautorîté pour obtenir la réouverture et la réorga- 
nisaion du cabinet d'antiquités américaines du Musée du 
Louvre, lequel est depuis plusieurs mois fermé au public. 

LePei-wcen-yun-fou. — M. le docteur Basiliewski, ancien 
membre de la Mission de Pé-king, vient de céder à la Biblio- 
thèque impériale de Paris un magnifique exemplaire du dic- 
tionnaire chinois tonique Peî-wœn-yun'fou^ en 95 volumes 
compacts de format in 8^ — Ce vaste lexique renferme la 
presqiîe totalité des innombrables expressions composées de 
la langie chinoise, accompagnées d'une foule d'exemples tirés 
des livres sacrés et classiques, des historiens, des philosophes 
et des poètes. — Il serait impossible de se procurer aujourd'hui 
ce magnifique ouvrage dans aucune ville de la Chine, les li- 
vres précieux ayant augmenté prodigieusement de prix de- 
puis la dernière expédition anglo-française. L'incendie du 
Palais d'été de Pé king ayant réduit en cendres la magni- 
fique bibliothèque qu'il renfermait (elle se composait de 46 ' 2 
ouvrages, formant 160,000 volumes), le gouvernement chinois 
fait acquérir tous les beaux livres qu'il peut rencontrer chez 
les libraires, afin de faire ensuite un choix de ceux qui peu- 
vent servir à recomposer une nouvelle bibliothèque. Exem- 
ple aux gouvernements civilisés de l'Europe ! 



REVUE DE LA PRESSE 

Le Herald de New-York. — l/Âmériquô est la véritable patrie du 
journalisme, et le lieu de toutes ses gloires et de ses triomphes. Le 
directeur politique d'un journal, dans l'Union, s'il a du talent et du 
savoir, est sûr de peser dans les destinées de son pays : le gouverne- 
ment compte avec lui. 

Parmi tous les organes de la presse aux Étits-Unis, la New-Yârk 
Herald est à coup sûr un des plus dignes d'attention. Voici quelques 
curieux renseignements sur ce journal que nous empruntooa à 
M. GailUrdet : 
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Le Herald se personnifie à peu près dans un seul hommes M. Ja- 
mes Gordon Bennett, son éditeur. On appelle ainsi, aux États -l'nis, 
le gérant et rédacteur en chef. M. Bennett a tellement identifié son 
nom avec celui de sa feuille quMls ne forment à eux deux i^^une 
seule individualité. « Voyons un peu ce que dit Bennett, ce matin. » 
Ainsi s'exprime tout lecteur du Morning Herald. Dans toutes les 
autres feuilles, les correspondances ou réclamations sont adressées 
à réditeur; dans le Herald^ tout s'adresse à J.-G. Bennett Là, le 
journal est Thomme et Thomme est le Journal. 

Bennett a débuté dans le journalisme aux États-Unis comme ré- 
dacteur attaché au CourrUr and Enquirer de New-Tork, dont le co- 
lonel Webb était et est encore Téditeur. Seulement il est derenu gé- 
néral. L'esprit vif, indépendant, original de Bennett, ne pouvnit rester 
longtemps à rattache d'une position secondaire; aussi /orma-1-îl 
bientôt le projet de fonder un journal qui fût lui et ne rdevftt que 
de lui. Il n'avait pas un sou, et ce fut un juif, l'un des patriarches 
de la presse américaine, le major Noah (tout le monde eit colonel 
ou major aux États-Unis), qui lui prêta 200 dollars pour fal*e les pre- 
miers fonds du Herald. La somme était faible pour fonder in journal; 
mais l'industrie est la fille de la nécessité, et cette nécessi/té suggéra 
à Bennett deux idées qui ont fait époque dans la presse américaine. 
La première, ce fut de réduire de près de moitié le prix d'abonne- 
ment, en cherchant à compenser le déficit par l'extension des an- 
nonces, et la seconde de faire payer d'avance les abonnements et 
annonces, qui, jusqu'alors, ne se payaient qu'au bout de six mois ou 
un an- Ce règlement à terme est encore la condition la plus générale 
de la presse américaine, dans les États de l'Ouest et du Sud, où sou- 
vent la souscription se paie en denrées, telles que lard, farine ou 
beurre. En résolvant le problème d'une fiuille à bas prix faite pour 
les hautes classes, le Herald créa une véritable révolution. C'est à 
elle qu'est due cette foule de penny papers ou journaux à un sou, qui 
sont venus depuis faire une concurrence si désastreuse à la vieille 
presse de New- York, aujourd'hui réduite à la portion congrue. C'est 
de là qu*a daté contre Bennett la colère des puissances dont les trô- 
nes se trouvèrent ébranlés. On l'accusa de toutes sortes de méfaits, 
et on l'évita comme un pestiféré. Traité en outlaw, il se conduisit 
comme tel, si l'on en croit ses détracteurs. Lazzarone de la presse, 
jeté au milieu d'une population étrangère, il résolut de rendre œil 
pour œil, dent pour dent, d'exploiter les vices et les ridicules de 
chacun, de battre monnaie sur la corruption et de rançonner la 
peur. Ses bureaux furent cités comme une caverne, et ses rédacteun 
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comme des condottieri dont la plume fut aussi redoutée qu'une es- 
copette. Ce qu'on raconte des faits et gestes de cette bande est in- 
croyable. Nous allons en citer quelques échantillons, en laissant la 
responsabilité de ces iiistoires à la renommée et au journalisme en- 
nemiy qui a crié ces faits par dessus les toits. Un meurtre est commis 
dans une maison de prostitution à New^York. Les éclaireurs du 
Herald découvrent qu'un homme de haute position, un pasteur, je 
crois, se trouvait dans cette maison k Theure du meurtre. Le pé- 
cheur en est prévenu, et, épouvanté à la pensée de voir son nom 
associé à des noms infâmes et mêlé à une affaire d'assassinat, il 
achète le. silence au prix d'une contribution pécuniaire qui devint 
périodique et si tyrannique, que le malheureux, poursuivi par le 
double fantôme, du déshonneur ou de la ruine, ne trouva plus qu'un 
seul refuge, le suicide. Nous regardons personnellement cette his- 
toire de vampire comme un roman, mais elle a été accréditée et 
même enregistrée dans la presse de New-Tork. La terreur dont elle 
" avait entouré le Herald devint telle, dit VEvening Star, que si quel- 
que calamité arrivait dans une famille, si un fils se dérangeait, si 
une fille ou une mère oubliait ses devoirs, la première préoccupation, 
le premier cri étaient : « Pourvu que cela ne tombe pas dans le 
Herald! » Et un des membres de la famille était aussitôt dépêché 
pour aviser aux moyens d*échapper au pilori de la publicité. Quel- 
ques peccadilles venaient elles à se commettre dans un pensionnat 
ou une société rel!gieuse? Le Herald^ nouvel Asmodée (un de ses 
argus avait pris ce nom), voyait à travers les toits et promettait aus- 
sitôt à ses lecteurs une anecdote scandaleuse, suffisamment indi- 
quée pour que les héros s'y reconnussent. Des maisons importantes 
négligeaient-elles d'envoyer leurs annonces commerciales au Herald? 
Un coup de patte, moitié griffe, moitié velours, venait réveiller les 
indifférents de leur oubli ; et bien peu résistaient à ce premier aver- 
tissement. Cette spéculation épuisée, le Herald^ avec un esprit dia- 
bolique, retourne la médaille, ;et après avoir frappé monnaie sur un 
côté de l'idée, il se dit qu'il en frapperait tout autant sur l'autre. Il 
annonça qu'il allait publier une liste, non plus des maisons insolva- 
bles, mais des solvables ; et il commença par mentionner un tiers à 
peu près des meilleurs noms de New-Tork. Les deux autres tiers, 
tremblant que leur absence de cette liste ne port&t atteinte à leur 
crédit, payèrent bien vite pour obtenir l'insertion, comme ils avaient 
payé la veille pour obtenir l'exclusion. 

Le Herald était parvenu, selon ses ennemis, à se faire un revenu 
régulier de cette dtme, en organisant un système d'espionnage fas- 
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hionable qui enveloppait dans son réseau la partie aristocratique de 
la Cité. Une foule de Jeunes gens, reçus dans les meilleurs salons, se 
faisaient ses complices, par légèreté. Un bal, une réunion un peu 
marquante n'ont jamais eu lieu sans que des rapports mystérieux n'en 
aient raconté les détails et étalé les ridicules dans les colonnes du 
Herald, Ces rapporteurs invisibles avaient pris pour signature allé- 
gorique le pseudonyme d'Ariel. Us traduisaient en public, non-seu- 
lement les noms des beaux et belles de la réunion, et leurs toilettes, 
mais encore leur fortune et leurs amours, m Miss B***, valant cent 
« mille dollars, a été courtisée par M. A*^*, qui ne vaut pas un sou. » 
Heureux quand les noms n'y étaient pas en toutes lettres I Quand le 
Herald ne pouvait s'ouvrir certaines portes, il les forçait quelquefois 
avec une effronterie digne de Scapin. A l'époque où M. van Burcn 
commença sa seconde tournée électorale, le Herald^ qui combattait 
sa réélection, annonça qu'il aurait an attaché à la suite du président 
de runion, et que celui-ci ne ferait pas une démarche, ne dirait pac 
un mot, qui ne fussent connus et reproduits. 

Coton de l'Afrique du Sud.' — Les échantillons de coton (prin- 
cipalement de la variété des Iles de la mer du Sud) recueillis et en- 
voyés à Londres par la dernière malle, démontrent que le climat et 
le sol des colonies anglaises de l'Afrique du Sud promettent un par- 
fait succès pour des culture<< à peu près illimitées de ce végétal. {Cape 
and Natal News,) 

— Il vient de paraître à Sétif, en Algérie, le premier numéro d'un 
nouveau journal politique hebdomadaire intitulé: V Echo de Sétif. Ce 
numéro, envoyé comme spécimen, nous donne une assez agréable 
idée de l'esprit original de son rédacteur en chef. On lit, en effet, dans 
une de ses colonnes, l'avis suivant : 

« L'abondance des matières nous force à ajourner au prochain nu- 
méro les nouvelles politiques. » 

—On nous annonce de Cochinchineque les troupes françaises vont 
rentrer en campagne contre l'armée annamite. Le gouvernement 
français fait,exécuter par trois steamers un service postal entre Sai- 
gon et Singapore, mais jusqu'ici ils n'avaient transporté que des dé- 
pêches. L'amiral a décidé qu'à l'avenir le commerce pourrait user de 
cette voie pour envoyer des groups à Saïgon, soit par Hong-Kong, 
soit par Singapore, avec 2 1/2 pour cent de commission. En outre, 
ces navires pourront prendre des passagers tant que l'espace libre 
le leur permettra. (Sémaphore^ du iU décembre 1861.) 
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--On nousannoDce qiie la jR^vik Européenne 8 cessé sa publication. 
La Hwue de COrient et de C Algérie a également cessé de paraître 
depuis le mois d'avril dernier. 



BIBLIOGRAPHIE 

MiTHODE POUR ÉTUDIER LA LANGUE SANSCRITE, par Emile BoillOllf 

et L. Lenpol, 2* édition. î^ancy (à Paris, chez Duprat), 1861; in-8*. 

L^ouvrage publié sous ce titre est nne des publications les plus 
utiles qui aient été entreprises par une société d'orientalistes, qui, du 
fond de la province, a lancé au milieu de la métropole cette idée fé- 
conde : Porienialisme rendu classique. Pour parvenir à ce but louable, 
on ne pouvait mieux faire en effet que de composer une grammaire 
sanscrite sur le plan simple et ingénieux des Méthodes grecque et 
latine de J.-L. Burnouf, lies auteurs ont doublement réussi, puisqu'ils 
sont parvenus à faire un livre utile, et à le placer dans toutes les 
mains pour le modeste prix de 3 fr. 50 c (pris à Nancy). 

Une première édition de cette méthode a été épuisée très-rapide- 
ment Cette seconde ne le sera pas moins vite que la première, car elle 
a sur celle-ci l'avantage de donner les mots sanscrits en caractères 
originaux dévânagari^ sans toutefois les priver de leur transcription 
latine indispensable aux commençanta 

Nous sommes heureux de signaler cette publication remarquable, 
qui montre que l'orientalisme est aujourd'hui décentralisé, et digne- 
ment représenté dans quelques villes de province. MM. Emile Bur- 
nouf et Leupol nous annoncent la prochaine apparition de leur Dic- 
tionnaire sanscrit Un tel livre sera un bien autre service rendu aux 
lettres indiennes, car les étudiants manquent presque absolument 
de lexiques, tandis que chacun d'eux pourra bientôt, si cela continue, 
acheter une grammaire sanscrite différente. J. M. 



Traditions AHÉRiGAiNEs, par D. Joie Gûelly Rente. — Paris (Hachette 
et Gie, éditeurs), 1861 ; in 12. 

Voici un livre rempli de poésie, d'une poésie qui s'élève parfois 
à des hauteurs sublimes. Certes, l'auteur de ces a traditions n est 
poète dans toute l'acception du mot, et quiconque lira les chapitres 
intitulés Izna et M^ran ratifiera, nous en sommes lûr, notre Juge- 
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ment sur M. José Gûoll. La poésie qui enflamme Tftme de Tau- 
teor est de la bonne et vieille trempe chrétienne ; elle se résume 
dans les mots foi et sacrifice. Si le monde, si distrait auJourd*hui 
parmllla intérêts dépourvus de grandeur morale, pouvait goûter les 
fortes et nobles émotions que nous avons ressenties à la lecture des 
deux morceaux précités, il y aurait lieu de bien augurer de Tavenir ; 
il y aurait lieu d'espérer le rétablissement prochain du culte si 
amoindri aujourd'hui des choses de la religion et de la grande litté- 
rature. 

Toutes les pièces dont se compose le livre de M. GQell n*ont pas» 
il est vrai, le puissant intérêt qui s'attache aux récits héroïques et 
simples à la fois de Una et de Maran; il y a môme, çà et là, des pas- 
sages qui donnent matière à la critique. Mais quand il y a tant à louer, 
nous n'avons pas le courage de critiquer. Nous recommandons donc 
vivement la lecture des « Traditions américaines » à tous ceux qui 
aiment à s'inspirer de grands et nobles sentiments, et à contempler 
les merveilles qu'ils engendrent dans la vie de ceux qui les -profes- 
sent. 

CHARLES SGHOEBEL. 



Journal de la gahpaghe de Chine (1859-1860-1661), par Charlei 
de Mutrecy. Précédé d'une préface de Jules Noriac Paris (A. 
Bourdillat et Cie, éditeurs), 1861, 2 vol. in 8% 

Cet ouvrage est intéressant à plus d'un titre, et sera d'un précieux 
secours pour tous ceux qui voudront écrire sur la récente cam- 
pagne anglo-française contre la Chine. On y trouvera des rensei- 
gnements précis sur la marche des événements. Mais il faudra sou- 
vent n'accepter que sous réserve de vérification les faits histori- 
ques, géographiques et statistiques que nous fournit l'auteur. Saos 
vouloir discuter avec lui sur le caractère de la guerre contre la 
Chine, qu'il nomme civilisatrice, sur la moralité de ce qu'il appelle 
t les glorieuses étapes, » sur l'à-propos des lignes où il pense que l'ex- 
pédition de Chine « ne sera pas une des moindres gloires du règne 
de Napoléon III, si fertile en grandes et belles choses» nous nous per- 
mettrons du moins de regretter qu'il ne se soit pas aidé du concours 
d'un sinologue ou de toute autre personne sérieusement versée 
dans les questions relatives à la Chine. Il eût ainsi évité une foule 
d'inexactitudes qui se rencontrent dans le cours de sa narration. 

M. de Mutrecy a publié son livre sous le patronage d'un écri- 
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▼ain qui en a rédigé la préface. Bl Jules Noriac est, je crois, roman- 
cier, et a da talent pour ce genre de littérature. Mais il n'est pas 
compétent sur ce qui concerne la Chine, et sa préface, en dehors 
même des erreurs qu'elle renferme, ne répond pas à ce qu'on au- 
rait pu désirer en tète d'un pareil livra Nous aurions voulu, par 
exemple,uncoupd'œil général sur la Chine, dans le genre du curieux 
tableau qu'on doit à la plume élégante de M. le marquis d'Hervey- 
Saint-Denys,ou, si l'on eût voulu montrer la Chine en noir, quelques 
pages de VEurope devant la Chine, de M. Charles Gay. 

Malgré les nombreuses imperfections qu'on y remarque, le Jour- 
nal de la campagne de Chine prendra place dans toutes les bibliothè- 
ques où l'on voudra réunir une collection un peu complète des écrits 
les plus substantiels sur la Chine moderne. J. M. 



Onvrages paliliés en Orient. 

Fits-Edward-Hall. — The Dasa-rûpa, or Hindu Canons of drama- 
turgj, by Dhananjaya; evlth the exposition of Dhanika, the Avalo- 
ka. Edited by Fitz-Edward-Uall. Calcutta^ 1861 ; in 8% 

Ballantyne (J. n.) — The Âphorisnes of Sandilya, with the com- 
mentary of Swapneswara. Edited by J. R. Ballantyne. Calcutta^ 1861; 
in 8\ 

Jayanarayana Tarka Panchanana (Pandita). — The Yaiseshika 
Darsana, with the commentaries of Sankara Misra and Jayanarayana 
Tarka Panchanana. Edited by — Calcutta^ 1861 ; in 8*. 



DERNIÈRES NOUVELLES 

GoLLEGTioiv DU DOCTEUR Penet. — La coUection du regre- 
table docteur Alfred Peney (et non Albert Peney, comnae 
Toût appelé les journaux) vient d'arriver à Alexandrie. 

Un savant naturaliste, M. le marquis Orazio Antinori de 
Pérouse, nous écrit h la date du 21 décembre que cette 
collection a été remise à Tlnstitut égyptien d' Alexandrie, et 
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que la partie la plus saillante est une collection de crânes de 
différentes tribus nègres* 

Nous pouvons ajouter, d'après un voyageur qui a vu cette 
collection trois mois avant la mort de Tauteur, M. Guillaume 
Lejean,qu'elleétait très-riche en objets de botanique. Suivant 
M. Àntinori, la zoologie et la minéralogie au contraire y sont 
peu représentées. Comme ce dernier renseignement, émané 
d'un homme d'une véracité et d'une honorabilité parfaite, 
coïncide peu avec les souvenirs personnels de M. Lejean, il 
serait à désirer que l'autorité égyptiennne s'informât à cette 
fin de savoir si quelque partie de la collection ne se serait 
pas égarée en route. M. Lejean a appris notamment que 
M. Peney avait fait des excursions particulières aux montagnes 
Dinka et Mékani, qui n'avaient d'intérêt que sous le rapport 
minéralogique, et il a dû en rapporter de nombreux échan- 
tillons. 

Institut de Frange. — L'Acadénaie des Inscriptions et 
Belles-Lettres a procédé hier au renouvellement annuel de 
son bureau. M. deRougé aéténommé président, et M. Paulin 
Paris vice-président. 



TiLÉGRAPHES SNTRE l'ÂTLANTIQUE ET LE PACIFIQUE. — Oû écrit de 

New-York: a L'établissement d'une ligne télégraphique entre les deux 
Océans est maintenant un fait accompli. Les deux points extrêmes 
de cette ligne sont San-Franclsco et New- York, séparés par une dis- 
tance de 3,000 milleis anglais, équivalant à environ la huitième par- 
tie de la circonférence de la terre. La transmission des dépêches 
s'effectue en quatre heure» an moi06,.eti>l(iBfio«vent en six. Le gou- 
yernement russe a chargé un officier supérieur du génie d'étudier 
le prolongement de la ligne jusqu'au détroit de Behring et au Kamt- 
chatka, en vue de la rattacher h. celle de la Sibérie. (Annales du 
commerce extérieur.) 



hiOJX J>R ROSNT. 



Paris. — De Sotb et Bodqhet, Unprimoan, plar^ éa PaothéoB, S. 
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Paris, le 6 février 1862. 

Le gouvernement français continue à s'occuper, avec la 
plus louable sollicitude, de l'avenir de notre magnifique éta< 
blissementde Cochinchine. Les paroles de l'Empereur, pro* 
noncées le 27 janvier, à l'ouverture de la session législative 
de 1862, nous donnent les meilleurs espérances : 

« Notre établissement en Cochinchine s'est consolidé par 
la valeur de nos soldats et de nos marins. Les Espagnols as- 
sociésà notre entreprise trouveront, je l'espère, dans ces con- 
trées, le prix de leur courageux concours. Les Annamites ré- 
sistent faiblement à notre domination, et nous ne serions en 
lutte avec personne, si, au Mexique, les procédés d'un gouver- 
nement sans scrupules ne nous avaient obligés de nous réunir 
à l'Espagne et à l'Angleterre pour protéger nos nationaux et 
réprimer des attentats contre l'humanité et le droit des 
gens.» 

Nous sommes heureux de voir que l'Espagne, notre loyale 
et généreuse alliée, est appelée à poursuivre avec nous, après 
la conquête, l'œuvre de régénération de cette riche contrée 
qui doit devenir un jour une des plus belles et des plus im- 
portantes régions du monde asiatique. 



GoMBfERGE DE LA Perse. — Des documcuts consulaires nous 
permettent d'établir les ÙLits suivants : Tébriz (Tauris) , dont 
la population est d'environ 200,000 âmes, est un des princi- 
paux centres commerciaux de la Perse. Les importations de 
Turquie par ce pays, dans T Azerbaïdjan, ont monté, en 
1869, à environ 50 millions de francs. Les cotons teints et 
imprimés y jouaient le rôle le plus considérable. L'indigo 
est un article important à Tébriz, où il arrive directement 
VU. — /ët;r.l862. 23 
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de l'Inde. Les exportations en Russie se sont élevées, en 
1859, à environ 20 millions de francs. On fabrique, à Tébriz, 
une petite quantité de pièces de soie d'une solidité supérieare 
à celle de TEurope. Le blé y croît en abondance; le coton y 
est de qualité très-inférieure; on y trouve du charbon, mais il 
y est inexploité. Les mines de cuivre et de plomb sont égale- 
ment négligées par les indigène.^. Le climat de la province 
d'Azerbaïdjan est généralement sanitaire, le sol fertile, et les 
habitants forts, actifs et industrieux. Le développement du 
commerce est très-rapide, surtout depuis quelque temps, 
dans cette partie privilégiée de la Perse. 

SuppuGE d'un MINISTRE CHINOIS. — Dcs avis de Pé-king, en 
daie du 9 novembre, annoncent que trois des membres du 
ministère institué à la mort de T empereur Hien-foung, les 
nommés prince de I, prince Tchun et Sou-chun ont été con- 
damnés, comme coupables de haute trahison en entraînant le 
gouvernement chinois sur la pente fatale de l'hostilité envers 
les Européens, à la mort lente^ c'est-à-dire à être coupés en 
morceaux. Mais, grâce à l'influence des ministres résidant 
à Pé-king, leur peine a été commuée. Les deux premiers ont 
été invités à s'étrangler dans leur prison, le troisième a eu 
la tête tranchée sur une place publique de la capitale. Le mi- 
nistre de la guerre a été exilé au fond de la Mongolie, et les 
autres membres du conseil de la guerre ont été déclarés déchus 
de leurs emplois et dignités. En revanche, le prince Kong a 
éLé élevé au rang de premier ministre, ce qui le place à la 
tête de l'empire, immédiatement après l'impératrice mère et 
régente. Une correspondance adressée à la Pressé dit que la 
la régente, Tsaï-tchouen, épouse titulaire du feu empereur, 
et mère du souverain actuel, est une ancienne concubine de 
Tao-kouang, grand père de ce dernier. 

Annexion de Poulo-Condore a la Frange. — Les journaux 
anglais annoncent que les Français viennent de prendre pos- 



Digitized by 



t 

Google l 



CHRONIQUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 347 

session de Poulo-Condore, île située au sud de la Cochinchîne, 
à peu de distance des bouches du grand fleuve Mé-kong. 

Chaire d'abménien. — Nous croyons savoir que MM. les 
professeurs de TÉcole impériale et spéciale des langues orien- 
tales vivantes ont appelés à présenter deux candidats au 
ministre de l'Instruction publique pour la chaire de langue 
arménienne devenue vacante par suite de la mort de M. Le- 
vaillant de Florival. Les trois principaux candidats à cette 
chaire sont : MM. Ghanazarian et Galfa, tous deux armé- 
niens de naissance, et M. Dulaurier, bien connu du monde 
savant comme le premier arméniste de TEurope. 

Nouvelle CHAIRE DE SANSCRIT. — M. John Muir, orientaliste 
distingué, et membre du service civil du Bengale, vient de dé- 
poser 40,000 roupies pour la création d'une chaire de langue 
et de littérature sanscrites, ainsi que de philosophie comparée 
à l'Université d' Edimbourg. Cettesomme est donnée à la con- 
dition que le trésor complétera la somme nécessaire pour le 
traitement du professeur qui sera choisi une première fois par 
M. Muir, etdont ladésignation deviendra ensuite un privilège 
de la Couronne. 



REVUE DE LA PRESSE 

Le Herald de New-York. ~ Voici encore quelques renseignements 
curieux, qui complètent la notice que nous avons donnée dans notre 
dernière chronique du fameux journal américain. 

Bennett (le directeur du Herald)^ dit M. Gaillardet, n^apassu seule- 
ment s'entourer de collaborateurs habiles, U s'est assuré le concours 
d'une quantité proilgleuse de correspondants. Il en a dans toutes les 
grandes villes des cinq parties du monde, et il ne s'y passe pas un évé- 
nement sans qu'il soit un des premiers renseigné. Imprimant avec 
un calme glacial une activité fébrile à ses agens, il devance presque 
toujours ses rivaux, et chaque fois qu'il a ce bonheur, il Tannonce à 
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grand bruit de rôclamea « Aujourd'hui, écrlMl en grosses lettres, 
nous avons battu de tant d'heures la presse pourrie, boiteuse, ca- 
cochyme de Wallstreet I » Ou bien : « Nouvelles données exclusi- 
vement par le Herald^ comme toujours I » C'est du charlatanisme, mais 
du charlatanisme légitime, car il est celui du travail et du succès. 

Avant rétablissement des lignes de steamers transatlantiques, les 
principaux Journaux de New-Tork avaient des bateaux particuliers, 
appelés newi-bors^ qui allaient en mer, à de grandes distances, au 
devant des navires. Bennett en avait fait construire un plus fin 
voilier que tous les autres, auquel il avait donné le nom de Fanny- 
EUiUr^ et chaque Jour il enregistrait ses courses triomphales sur 
la scène des eaux. Il avait fait à son commodore Martin une réputa- 
tion égale à celle du commodore Elliot. Ses confrères de Wallstreet 
ayant fait, en dehors de lui, des contrats exclusifs avec les pilotes 
de TEtat du Nev^-Jersey, dont la mer baigne les côtes, lui traita 
avec les pilotes de New-Tork, et piqua tellement leur amour-propre 
qu'ils rôdaient nuit et Jour, & vingt lieues au large, en quôte des ar- 
rivagea 

Il avait des exprès à cheval, toujours prêts à partir des grandes 
villes où ne passaient point de chemins de fer. Depuis l'établisse- 
ment du télégraphe électrique, la presse de New-Tork a formé une 
association pour recevoir les dépêches en commun ; mais le Herald 
a conservé, en outre, un grand nombre d'agens spéciaux et de cor- 
respondants particuliers. 

Le zèle qu'il met k se procurer les nouvelles, il le met à les pu- 
blier. A peine reçues, elles paraissent en extras, qui sont vendus par 
des légions de gamins ou news boys^ lesquels se répandent comme 
une avalanche en criant à tue-tôte : V Extra-Herald^ dans les rues de 
New-York. Des discours entiers, remplissant cinq ou six colonnes de 
petit texte, sont transmis par le télégraphe au Herald^ que n'arrê- 
tent point ces énormes dépenses ; les Messages des Présidents, dont 
on connaît la longueur, sont imprimés et vendus quarante minutes 
après leur réception, lorsque la lecture vient à peine d'en être 
achevée dans le Congrès de Washington. 

Le Herald, publié d'abord sur quatre pages. Test aujourd'hui sur 
huit en texte très-petit, très-compact, et d'un format presque égal 
à celui de nos grands journaux. Sa composition et celle de ses fxtras 
absorbe en moyenne deux millions cinq cent mille lettres par se- 
maine. Son imprimerie renferme 12,500 livres de caractère qui 
doit être renouvelé tous les huit mois. 

Le tirage et la circulation du ff^ro/i^ s'élèvent à 70,000, et quelque- 
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fois à 85,000 feuilles par jour, qui comprennent ! 1° l'édition régu- 
lière du matin, k 7 dollars par an, ou deux sous par numéro, et pa- 
raissant tous les jours de Tannée, excepté le 2 janvier, et la 6 juil- 
let, lendemain de Panniversairede Tindépendance américaine; 2^ Té- 
dition de Taprès-midi, paraissant à une heure et demie ; 8° Tédi- 
tion du soir, paraissant à trois heures ; 4*" Tédition hebdomadaire 
pour la ville et la campagne, à trois dollars par an, ou six sous par 
numéro; 5" Tédition pour TEurope, à k dollars par an, paraissant 
une ou deux fois par semaine; 6'' Tédition pour la Californie, TAus- 
tralie, les îles Sandwich et la côte du Pacifique, paraissant le 5 et le 
20 de chaque mois. Ajoutez à cela les extras, qui se publient à Tar- 
rivée de chaque steamer ou de chaque dépêche importante, et vous 
aurez une idée du mouvement que se donne la presse américaine, 
pour satisfaire la curiosité insatiable d'un public toujours en éveil. 

Le Herald consomme 1,250 rames de papier par semaine ; c*est 
tout ce que peut produire une manufacture qui ne travaille que 
pour lui. Etendue sur une ligne droite, son édition seule du matin 
atteindrait une distance d'environ 50 milles anglais. Il occupe régu- 
lièrement dans son imprimerie une centaine de compositeurs, qui 
sont divisés en deux classes : les ouvriers de jour et les ouvriers de 
nuit. Chacun d'eux travaille à la tâche environ onze heures sur 
vingt-quatre, et se gagne de 25 à 30 dollars par semaina L'impri- 
merie renferme trois presses tournantes dont le mécanicien et 
colonel Hoe est l'inventeur. L'une a bix cylindres à impression» 
les deux autres en ont chacune dix, ce qui fait vingt-six en tout 
En calculant la rapidité de ces machines à ûO révolutions par mi- 
nute, qu'elles atteignent quelquefois, cela représente l'énorme 
quantité de 1,0/iO feuilles imprimées par minute, ou 62,/iOO par 
heure. Mais l'impression moyenne du Herald est de /i5,000 feuilles 
simples ou de 22,500 feuilles doubles et triples par heure. 

Ces presses gigantesques sont mues par une machine à vapeur 
de la force de trente chevaux. Chacune d'elles mesure 38 pieds de 
long, 15 pieds de large et 16 pieds de haut. Le cylindre aux carac- 
tères a environ 6 pieds de diamètre, et est disposé horizontalement. 
Ces merveilleuses machines, qui sont l'honneur de l'industrie amé- 
ricaine, ont attiré l'attention du TtmM de Londres, qui en a com- 
mandé de semblables à M. Hoe, pour remplacer celle d'Appiegate, 
qui n'Imprime que neuf mille feuilles à l'heure, et passait naB^^^^ 
pour un chef-d'œuvre sans second. 

Le Herald occupe, en diverses capacités, de quinze c^tvV** ^ ^^^^ 
mille personnes dans son établissement, qui est une ^l^^ wO^^^^ 
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plus curieuses de New-York, et ses bénéfices nets s'élèvent à 70,000 
dollars par an. Ils ont presque exclusivement leur source dans les an- 
nonces, car le prix d'abonnement ne couvre pas les frais de rédac- 
tion et d'impression. Non-seulement, le Herald fait payer d'avance ses 
annonces, mais il ne les reçoit que pour un jour ; sauf aux annon- 
ceurs à les renouveler autant de fois qu'ils le veulent. Ce système» 
en simplifiant les comptes de l'administration, exempte cette partie 
du Journal des fastidieuses répétitions d'annonces qui s'éternisent, 
dans les autres feuilles, par voie d'abonnement annuel. 

L'Adstralie centrale. — Une partie du grand continent austra- 
lien est encore inconnue. Des voyageurs intrépides ont essayé suc- 
cessivement de pénétrer dans ses déserts, mais toutes ces expéditions 
ont eu des résultats désastreux. La dernière, qui était commandée 
par MM. Buck et Wlls, n'a pas été plus heureuse, ou du moins ces 
courageux explorateurs, après avoir réussi à aller jusqu'à l'extrémité, 
ont trouvé la mort à leur retour, languissants, épuisés de fatigues et 
de souffrances. Au dépôt de la ligne Gooper, où ils comptaient trou- 
ver des secours et des provisions, ils se sont trouvés dans le dénû- 
ment le plus complet; par une fatalité inouïe, les gens chargés de les 
attendre à cette station, désespérant de les voir revenir, s'étaient 
embarqués et avaient quitté la ligne Gooper quelques heures seule- 
ment avant l'arrivée des malheureux voyageurs, qui avaient eu tant 
de peine à se traîner. Un seul, M. Bing, a survécu et a été secouru 
par les indigènes ; il avait pu soutenir ses forces en tuant quelques 
corbeaux et en mangeant des graines de nardeo, espèce de trlpolium. 
La nouvelle de la mort de MM. Buch et Wils a produit une grande 
sensation en Angleterre. (Union.) 

Le progrès au Maroc — Le Maroc semble disposé à se laisser ten- 
ter par notre civilisation. Pendant de longues années, les puissances 
maritimes avaient réclamé de la cour de Fez l'établissement d'un 
certain nombre de phares sur le littoral marocain. Le dernier souve- 
rain du Maroc, Tempereur Abd-er-Rhaman, à l'exemple de ses pré- 
décesseurs, avait toujours refusé d'accéder à ces demandes, comme 
devant diminuer le nombre des naufrages, si productif pour les pil- 
lards de la côte. L'empereur actuel vient de résoudre la question 
dans un sens favorable aux puissances européennes et de décider 
l'établissement d'un certain nombre de phares sur des points choisis 
par une commission maritime. (Ami de la Religion,) 

Lac souterrain en Amérique. — On vient de découvrir à Water- 
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ville, dans le flaut-eanada, en creusant an puits pour des mines, nn 
▼aste lac souterrain, qu*on a pu explorer Jusqu'à une distance de 
plusieurs milles. Le fait le plus curieux, c'est qu'on a trouvé en di- 
vers endroits des débris de bâtiments à voile de construction an 
glaise. La présence de ces débris fait supposer qu'il existequelque com- 
munication entre la nappe d'eau souterraine et la baie d'Hudson, et 
que les courants sous^marlns y ont amené les débris de plusieurs 
navires naufragés. Le célèbre ingénieur canadien, M. Arthur Mac 
Gregor, s'est aussitôt rendu à Waterville afin d'étudier ce phéno- 
mèoe. (Courrier des États-Unis.) 

Les Parsis de Londres ont résolu d'établir un fonds sous titre de 
« Fonds de charité pour les Zoroastriens en Europe,» dont le but est de 
faciliter à leurs pauvres coreligionnaires les moyens de retourner 
dans l'Inde, d'enterrer leurs morts, d'acheter des livres de leur culte, 
de les faire traduire et de faciliter les moyens d'approfondir leur 
doctrine en Europe par l'étude des textes zends et pelwis. (Allen's 
Indian-MaiL) 

Nouvelles de l'Himalata. - Le Hurkaru annonce qu'une troupe 
d'Abors est tombée inopinément sur un village situé à environ seize 
milles de Debrougar. Les pauvres Gacharis n'ont pu opposer aucune 
résistance à ces sauvages, qui ont tué huit hommes et cinq femmes, et 
blessé un grand nombre d'habitants de l'endroit On attribue cet 
événement à la mort d'un Abor mis préventivement en prison. Les 
Miris, alliés prétendus des Anglais, ont aidé ces sauvages dans leur 
entreprise. 

Statistique criminelle de l'Inde. ^ Il résulte des documents ré- 
cents que le nombre des personnes appelées devant les tribunaux 
de Bombay a augmenté de 1,525 personnes en l'année 1860 sur 
Tannée précédente. En 1860, il y a eu 6,386 personnes d'acquittées, 
15,384 de condamnées par les magistrats, lOi par la Cour Suprême 
et 11 parla cour des petites sessions. Une seule a été pendue. 
Dans cette énumératlon, les différentes races figurent ainsi qu'il suit : 
13,174 Hindous; 5,643 Mahométans; 983 Parsis, 962 Hindo-Anglais 
chrétiens de naissance; 934 Européens, et 210 autres. Les femmes 
figurent en forte proportion dans les chiffres ci-dessus. 

Le goton au Venezuela. — Le gouvernement vénézuélien vient de 
promulguer un décret pour encourager la culture du coton. A 
compter de la promulgation de ce décret, et durant quatre années, 
seront exempts des droits d'Importation et de tout impôt national ou 
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municipal les machines ou instruments quelcoaques destinés à la 
culture ou à Texploitation du coton qui entreront par les douanes 
de la République, ainsi que les graines de coton importées pour être 
semées dans le Venezuela. 

Les entreprises de semences et de culture ne pourront, pendant 
huit années, être grevées d*aucun impôt national ou municipal. Elles 
sont exemptes de toutes les taxes établies par les lois qui sont anté- 
rieures à leur installation. 

Pendant quatre années, le coton cultivé dans le Venezuela ne 
pourra être frappé d*un droit plus élevé que le droit actuellement 
*en vigueur. 

Les étrangers venus d'outre-mer pour se livrer à la culture du co- 
ton Jouiront des droits et de la protection garantis aux immigrants 
par la loi du 18 mai 1855, et par les traités conclus entre le Venezuela 
et leurs nations respectives. Ils ne seront astreints à aucun service 
personnel envers le gouvernement, qui ne pourra jamais disposer de 
la moindre portion de leurs propriétés sans une indemnité préalable 
en argent comptant 

Les étrangers pourront introduire avec eux, en franchise de droits 
d'entrée, les instruments, outils et ustensiles de Tindustrie, de IV 
griculture, des arts et autres semblables, ainsi que les meubles 
môme neufs, destinés à leur usage personnel, de môme que leurs 
vêtements et le linge de corps. 

— On annonce que le régent de l'empire chinois, le prince Kong, 
a décidé d'envoyer en France un cousin du jeune souverain, danslo 
but de lui faire donner une éducation tout à fait européenne. {Jour- 
nal du Havre.) 

— On nous écrit de Gonstantinople, le 11 janvier : On sait que le 
magnifique mausolée du sultan Mahmoud est un des principaux orne- 
ments de la métropole des Turcs. Par ordre du grand seigneur Abd-ul- 
Aziz, ce monument est décoré à nouveau, et sera après sa restaura- 
tion une des principales merveilles de Stamboul. L'imposant sarco- 
phage sera entouré d'une forte grille en argent artistement travaillée, 
dans laquelle diverses inscriptions en lettres d'or doivent proclamer 
les louanges du célèbre réformateur. En outre, on place plusieurs 
candélabres en or massif, et aux tapis précieux qui ornent déjà le 
tombeau, on ajoute des tissus chefs-d'œuvre de l'art indien et persan. 
(Gazette de Trieste,) 

— M. Duveyrier, le savant et courageux voyageur dans l'Afrique 
centrale, vient d'être nommé chevalier de la Légion d'honneur. 
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— & S. le Pape Pie IX vient d*envoyer à notre confrère et colla- 
borateur, M. le marquis d^Hervey Saint-Denys, la troisième classe de 
ordre de SaintrGrégoire-le-Grand. 

— S. A. le bey de Tunis vient de conférer la troisième classe de Tor- 
dre du Nicban à M. Léon de Rosny, directeur de la Revue orientale et 
américaine. 
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SÉANCB DU 7 JiNVIER 1861. 

Présidence de M. le baron DE B0UR60IN6. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. ScHOEBEL écrit que, cédant aux conseils de quelques personnes 
amies, il croit devoir s'abstenir d'assister à la séance, afin de ne 
pas gêner M. Oppert, dans la réponse qu'il a sans doute Tintention de 
faire à sa Critique du déchiffrement des inscriptions cunéiformes^ tra- 
vail qui a déjà obtenu l'adhésion de plusieurs savants éminents. 

M. Oppert demande en effet la parole, pour réfuter divers passa- 
ges de l'article de M. SchœbeL M. le président annonce à cette oc- 
casion qu'il est décidé à maintenir la discussion dans les limites 
déterminées par les sentiments de bonne fraternité qui doivent unir 
tous les membres de la Société, et qu'en raison surtout de l'absence 
de M. Schœbel, il croit devoir engager M. Oppert à mettre une grande 
réserve dans ses paroles. 

M. Oppert pense qu'il doit, vu les observations de M. le président, 
remettre sa réponse à la première séance, où voudra bien assister 
M. Schœbel. Il se bornera à offrir un exemplaire d'un nouvel ouvrage 
de M. JoAGHiM MENANT, membre de la Société, sur les Noms propres 
assyriens, et à lire la traduction qu'il vient de faired'un cylindre baby- 
lonien dont l'importance est considérable au point de vue histori- 
que, traduction dont il a voulu offrir la primeur à la Société. 

M. Gortambert présente à la Société sa nouvelle édition de la Géo- 
graphie de la France^ et de la Géographie de CEurope ; 2 vol. in-12. 

Sont élus correspondants de la Société : 

Pour la Tunisie : M. Espina, vice consul de France, à Soussa. 
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Pour l^Ég^pte : M. Mahmoud-Efendi, astronome de Son Altesse le 
?ice-roi. 

Pour la Belgique : M. Nève, professeur à Louvain 

Pour rindo-Chine méridionale : M. Logan, directeur du Journal of 
the Indian Archipetago. 

, Pour l'Algérie : M. Cherbonnead, professeur d'arabe, à Gonstan- 
tine. 

M. Ghodzko lit plusieurs contes traduits du persan. 

M. Gastaing lit une étude sur l'ouvrage de M. Maury, intitulé : La 
Magie. 

La séance est levée à onze heures. 



SÉANCE DU i/l JANVIER 1861. 
Présidence de M. te mardis d'HERVEY SMNT-DENYS. 

Le procès- verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Brugsch écrit pour remercier la Société de l'avoir nommé 
membre honoraire. 

M. Foret écrit de Nafa (îles Lou-tchou) pour remercier ta Société 
de l'avoir nommé membre correspondant et adresse plusieurs noti- 
ces sur le Japon. 

Est élu membre titulaire: M. Espina, vice-consul de Franca 

M. Bordas présente à la Société l'instrument auquel il a donné le 
nom de lithophone, et qui, composé d'une vingtaine de pierres bru- 
tes disposées en gamme chromatique, lui permet de reproduire avec 
bonheur une série d'airs variés, et d'imiter aussi bien le roulement 
du tambour que le chant du clairon et les sons du fifre. La Société 
exprime à M. Bordas tout l'intérêt qu'elle a pris à- sa communication. 

M. Beauvois lit un conte norvégien traduit de la collection de 
MM. Absjœrnsen et Moe. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



SÉANCE DU 4 FEVRIER 1861. 

Présidence de M* AUBIN. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Eighhoff écrit à la Société pour lui exprimer ses regrets de ne 
pouvoir assiter à la séance, et VL Berbrdgger annonce le prochain 
envoi des publications de la Société historique africaine. 

M. EspiNA offre, au nom de M. Beaumier, le nouvel ouvrage de ce 
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gavant intitulé : Histoire des souverains du Maghreb; Paris, 1860 ; in 8*. 
— Rapporteur : M. Gspina. 

M. KosKiNEN offre son nouvel ouvrage sur U syntaxe finnoise 
{Finska sprakeks satslaera) ; Abo, 1860 ; in 8°. — Rapporteur : 
M. Beauvois. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membres titulaires: MM, Antoine d'Abbadie. 

RocHAÏD Dahdah, directeur du Birgis-Paris. 

José-Maria Andrade, de Mexico. 

Membres correspondants: pour le Maroc: M. Beaumier, vice-con- 
sul de France. 

M. DE Bellegombe propose au Conseil d'appuyer une proposition 
quMl compte adresser à plusieurs Sociétés, dans le but de demander 
an gouvernement un local pour toutes les compagoies savantes de 
la capitale. Cette proposition est renvoyée à la prochaine séance. 

M. EspiNA lit une notice sur La fin du monde d'après la tradition 
arabe. 

La séance est levée à onze heures. 



SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1861. 

Présidence du baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-ver])cil de la séance précédente est lu et adopté. 

U. AuG. AHLQvisT, d'Helsingfors, écrit à la Société pour la remer- 
cier de ravoir nommé membre honoraire. 

M. Malte-Brun offre à la Société, au nom de M. Gditer, une collec- 
tion de poteries découvertes dans des tombeaux de T Afrique septen- 
trionale. Renvoi au musée de la Société et remerciements aux dona- 
teurs. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : M. Beadmier, vice-consul de France à Rabbat 
(Maroc). 

Membre honoraire : M. le colonel Faidherbe. 

M. le président nomme commissaires pour s'occuper de toutes les 
communications relatives à V Alphabet général linguistique qui seraient 
adressées à la Société : MM. Labarthe, Dofrighe-Desgenettes et 
Oppert. 

M. Gastainq Ut une étude sur la Classification de C homme dans la 
nature» 

M. ScHOBBEL lit une critique du travail de M» Menant sur les Noms 
propres assyriens. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
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BIBLIOGRAPHIE 

Dictionnaire arménien-français, par Ambroise Galfa. Paris^ 1861 ; 
iQ-12 de vi-1032 pages compactes. 

Ce volume, imprimé avec les Jolis types appartenant à l'autear, 
est un véritable service rendu aux amis des lettres orientales. Il 
manquait, en effet, pour Tarménien (malheureusement comme beau- 
coup d'autres langues importantes), un dictionnaire qui présent&t la 
double condition d*ôtre tout à la fois assez complet pour rintelil- 
gence de cette riche littérature, et d*un format commode et peu coû- 
teux, Jusqu*à présent, on avait été à peu près exclusivement réduit 
à se servir du vocabulaire de P. Aucher qui, bien. que supérieur aux 
essais mal digérés et remplis d'erreurs de ses devanciers, présentait 
encore les plus regrettables imperfections. En outre, cet ouvrage 
était épuisé depuis longtemps, et bien qu'un dictionnaire arménien 
fût souvent demandé en librairie, personne n^avait jugé à propos de 
réimprimer une œuvre aussi défectueuse. 

M. Ambroise Galfa, arménien de naissance, ancien directeur du 
collège national arménien, et auteur d'un grand nombre d'écrits es- 
timés dans sa langue maternelle, a pensé avec raison que le moment 
était venu de remplir cette lacune regrettable. « Ne devant ainsi 
trouver de ressources qu'en nous-mêmes, dit-il, ii a fallu nous livrer 
à des études spéciales et assidues, à des recherches constantes et 
minutieuses, et à de laborieux efforts pour surmonter toutes les dif- 
ficultés que nous rencontrions à chaque pas. Du reste la comparai- 
son de notre Dictionnaire avec une des pages des ouvrages que nous 
venons de citer (notamment le vocabulaire du P. Aucher) suffira 
pour établir Pénorme différence du travail et justifier notre asser- 
tion. » 

Par un calcul approximatif, le Dictionnaire arménien français de 
M Galfa doit renfermer l'explication d'environ 20,000 mots. La dis 
position et le mode d'impression nous ont paru également heureux 

J. M. 



NÉCROLOGIE 

Européens. — A Paris: M.Cahen, hébraïsant français, bien connu 
par sa traduction de la Bible^ fondateur des Archives israélites^ né à 
Metz, en 1796. ^ A l'hospice de la Charité : M. Levaillant de Flori- 
val (Paul-Emile), professeur d'arménien à Técole spéciale des langues 
orientales vivantes, né à Paris, en 1799. Membre de l'Académie ar- 
ménienne de Venise, son principal ouvrage est une édition avec tra- 
duction française de VHistoire d'Arménie de Moïse de Khorène. 



LÉON DE ROSNT. 



Paris. *- De Soye et Boncbet, imprimeuTB, 2, place du Panthéon. 
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Paris, le ft mars 1862. 

Le Moniteur de la flotte continue à nous donner des preu- 
ves de ses connaissances géographiques et maritimes. Dans 
un article qu'il consacre au u Fleuve Amour » de M. de Sabir, 
il a le talent d'estropier le nom d'à peu près tous les pays 
dont il parle. Il trouve que les îles Tsou-Siéna (lisez : Tsou- 
sima) paraissent appartenir au Japon d'une manière plus 
certaine que le sud de Sakhalien (I). Il nous parle ensuite de 
la manche de Taraskaï [sic)^ du fleuve Khe-loun-tsian {sic). 
Les Japonais, suivant le même journal, nomment également 
Krafto et Karafould (!) la grande île située au nord de Tile 
deJéso {sic). 

Le même auteur nous promet de parler, dans un prochain 
article, des récents progrès de la Russie dans la Sibérie orien- 
tale. Nous l'engageons préalablement à étudier un peu plus 
la géographie, et à mieux corriger ses épreuves. 



Cours d^Hébreu au Collège de Frange. ^ M. Eroest Renan a bu- 
vert son cours le 22 février, au milieu d'une affluence considérabla 
La jeunesse des écoles, voulant profiter de cette circonstance pour 
faire une manifestation, a rempli les rues avoîsinantes, où elle n'a 
cessé de proférer des cris. Plusieurs arrestations ont eu lieu. 

A la suite de ce cours, une foule considérable s*est portée à la 
demeure de M. Renan, où elle a été saluer de ses acclamations la 
mère de l'illustre écrivain. 

Le discours d'ouverture de M. Renan a été plusieurs fois inter- 
rompu par des démonstrations du parti catliolique qui s'était rendu 
au Collège de France pour protester contre la nomination du savant 
académicien, d'autant plus que celui-ci avait choisi pour premier 
VU. — mars 1862. 24 
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sujet de traduction son Livre de Jolf^ mis à Tindex par le tribunal de 
rinquisition romaine. Ces démonstrations ont dû cesser bientôt» les 
applaudissements enthousiastes du parti démocratique venant appuyer 
chaleureusement les paroles du professeur. 

Nous extrayons les passades suivants du discours prononcé par 
M. Re nan: 

« Mais j*ai hâte d^arriver, Messieurs, au service capital que la race 
sémitique a rendu au monde, à son œuvre propre, et, si Ton peut 
s^exprimer ainsi, à sa mission providentielle. Nous ne devons aux 
Sémites ni notre vie politique, ni notre art, ni notre poésie, ni notre 
philosophie, ni notre science. Que leur devons-nous? Nous leur 
devons la religion. Le monde entier, si Ton excepte Tlnde, la 
Chine, le Japon et les peuples tout à, fait sauvages, a adopté les re- 
ligions sémitiques. Le monde civilisé ne compte que des juifs, des 
chrétiens ou des musulmans. La race indo-européenne en particu- 
lier, si Ton excepte la famille brahmanique et les faibles restes des 
Parses, a passé tout entière aux religions sémitiques. Quelle a été 
la cause de ce phénomène étrange? Gomment les peuples qui 
tienneÈrt l'hégémonie du monde ont-ils abdiqué leur symbole pour 
adopter celui de leurs vaincus? 

« Le culte primitif de la race indo-européenne, Messieurs, était 
charmant et profond comme Timagination de ces peuples eux- 
mêmes. C'était comme un écho de la nature, une sorte d'hymne 
naturaliste où l'idée d'une cause unique n'apparaît que par mo- 
ments et avec beaucoup d'indécision. C'était une religion d'enfants, 
pleine de naïveté et de poésie, mais qui devait crouler dès que la 
réflexion deviendrait un peu exigeante. La Perse la première opéra 
sa réforme (celle à laquelle on rattache le nom de Zoroastre) sous 
des influences et à, une époque que nous ignorons. La Grèce, aa 
temps de Pisistrate, était déjâi mécontente de sa religion et se tour- 
nait vers l'Orient. A l'époque romaine, le vieux culte païen était 
devenu tout à fait insuffisant. Il ne disait plus rien à l'imagination ; 
il disait très-peu de chose au sentiment moral. Les vieux mythes 
sur les forces de la nature s'étaient changés en anecdotes, parfois 
amusantes et fines, mais dénuées de toute valeur religieuse. C'est 
justement à cette époque que le monde civilisé se trouve face à face 
avec le culte juif. Fondé sur le dogme clair et simple de l'unité 
diviue, écartant le naturalisme et le panthéisme par cette phrase, 
merveilleuse de netteté: « Au commencement» Dieu créa le ciel et 
la terre, » possédant une loi, un livre, dépositaire d'enseignements 
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moraux élevés et d*une haute poésie religieuse, le Judaïsme avait 
une incontestable supériorité, et il était possible de prévoir dès 
lors qu*UQ jour le monde deviendrait juif, c'est-à-dire quitterait la 
vieille mythologie pour le monothéisme. Un mouvement extraordi- 
naire, qui se passa à cette époque dans le sein du judaïsme lui- 
même, décida la victoire. A côté de ses grandes et incomparable 
parties, le judaïsme contenait le principe d*un formalisme étroit, 
d'un fanatisme exclusif et dédaigneux de Tét ranger ; c'était l'esprit 
talmudique. Si le judaïsme n'eût été que le pharisaïsme, il n'aurait 
eu aucun avenir. Mais cette race portait en elle une activité reli- 
gieuse vraiment extraordinaire. Gomme toutes les grandes races» 
d'ailleurs, elle réunissait les contraires; elle savait réagir contre 
elle-même et avoir au besoin les qualités les plus opposées à ses 
défauts. Au milieu de l'énorme fermentation où la nation juive so 
trouva plongée sous les derniers Asmonéens, l'événement moral le 
plus extraordinaire dont l'histoire ait gardé le souvenir se passa en. 
Galilée. Un homme imcomparable, si grand que, bien qu'ici tout 
doive être jugé au point de vue de la science positive, je ne vou- 
drais pas contredire ceux qui, frappés du caractère exceptionnel de 
son œuvre, l'appellent Dieu, opéra une réforme du judaïsme, rér 
forme si profonde, si individuelle, que ce fut à vrai dire une création 
de toutes pièces. Parvenu au plus haut degré religieux que jamais 
homme avant lui eût atteint, arrivé à s'envisager avec Dieu dans 
les rapports d'un fils avec son père, voué à son œuvre avec un total 
oubli de tout le reste et une abnégation qui n'a jamais été si haute- 
ment pratiquée, victime enfin de son idée et divinisé par la mort, 
Jésus fonda la religion éternelle de Thumanité, la religion de l'e-sprit, 
dégagée de tout sacerdoce, de tout culte, de toute observance, acces- 
sible à toutes les races, supérieure à toutes les castes, absolue en 
un mot : « Femme, le temps est venu où l'on n'adorera plus sur 
cette montagne ni à Jérusalem, mais où les vrais adorateurs adore^ 
ront en esprit et en vérité. i> Le centre fécond où Thumarité devait 
pendant des siècles rapporter ses joies, ses espérances, ses conso- 
lations, ses motifs de bien faire, était constitué. La source de vertu 
la plus abondante que le contact sympathique d'une conscience 
sublime eût fait jaillir dans le cœur des autres hommes était ouverte. 
La haute pensée de Jésus, à peine comprise de ses disciples, souffrit 
bien des déchéances. Néanmoins le christianisme l'emporta tout 
d'abord, et l'emporta de l'infini sur les autres cultes alors existants. 
Ces cultes, qui ne prétendaient à aucune valeur absolue, qui n'a- 
vaient pas de forte organisation et ne répondaient à rien de moral, 
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se défendirent faiblement. Quelques tentatives faites pour les réfor- 
mer dans le sens des besoins nouveaux de rtiumanité et pour y In- 
troduire un élément de sérieux et de moralité, la tentative de Julien, 
par exemple, échouèrent complètement. L'empire qui voyait non 
sans raison son principe menacé par la naissance d'un pouvoir nou- 
veau, TÉglIse, résista d'abord énergiquement; il finit par adopter 
le culte qu'il avait combattu. Tous les peuples grécisés et latinisés 
devinrent chrétiens; les peuples germaniques et slaves se rallièrent 
un peu plus tard. Seules, dans la race indo-européenne, la Perse et 
rinde, gr&ce à leurs institutions religieuses très-fortes et Intimement 
liées à la politique, conservèrent, fort altéré, il est vrai, le vieux 
culte de leurs ancêtres. La race brahmanique, surtout, rendit au 
monde un service scientifique de premier ordre, en conservant, 
avec un luxe de précaution minutieux et touchant, les plus vieux 
hymnes de ce culte, les Védas. » 

Nous croyons savoir de bonne source que M. Renan, a reçu ré- 
cemment une lettre d'un haut personnage qui permet de croire que 
le savant académicien pourra reprendre prochainement la partie de 
son enseignement consacrée à rexplication des textes hébreux, chal- 
déens et syriaques. 

Chaire d^Arménien. — L'Ecole des langues orientales, appelée à 
présenter au ministre de l'Instruction publique des candidats pour 
la chaire de langue arménienne devenue vacante par la mort de 
M. Levaillant de Florival, a désigné en première ligne M. Ed. Duiau- 
rier^ professeur de malais à la même école, et en deuxième ligne 
M. Prudhomme, — L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a 
présenté à son tour: en première ligne, M. Ed. Dutaurier; en deuxième 
ligne, M. Ambroisê Calfa^ Arménien de naissance et auteur d'im- 
portants travaux sur sa langue maternelle. 

On trouvera plus loin le décret de nomination de M. Dulaurier, qui 
entraîne la vacance de la chaire de langues malaise et Javanaise. 

Nouvelle Société africaine. — M. Jules Gérard, notre célèbre 
tueur délions, vient d'obtenir l'agrément du gouverneur général de 
l'Algérie pour la formation d'une société dont l'objet est tout à la fois 
de hâter et de protéger nos reconnaissances dans le désert, au sud 
de nos possessions algériennes, et l'établissement de communica- 
tions régulières entre l'Algérie et le Sénégal, soit directement par 
l'Adrar, soit par Timbouktou. Les combinaisons proposées à cet effet 
par M. Gérard sont très-simples, tout à fait pratiques, et promettent 
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de condalre promptement à la solation d^un problème vers lequel les 
pensées sont tournées depuis longtemps déjà, parce qu'il importe 
grandement à la prospérité de nos établissements africains. 

L'orientalisme rendu classique. — L'Académie de Stanislas, de 
Nancy» qui a su répandre si dignement le goût des études orientales 
dans cette ville, vient de publier nn nouveau manifeste, inspiré par 
M. Guerrier de Dumast, et intitulé : Note chronologique sur les travaux 
de CEcole vulgarisatrice. C'est un éloquent plaidoyer en faveur de la 
cause à laquelle se sont dévoués avec ardeur plusieurs savants dis- 
tingués, et notamment deux jeunes indianistes de mérite, MM. Bur- 
nouf et Leupol. 

BiBLiOTHEGA AMERiGANA. — Sous ce titre, la librairie A. Franck, 
de Paris, vient de lancer un prospectus-spécimen détaillé d'une col' 
Uction d'ouvrages inédits ou rares sur C Amérique^ dont elle annonce la 
publication. 

La propriété littéraire. — Nous appelons tout particulièrement 
l'attention de nos lecteurs sur deux brochures qui viennent de pa- 
raître à la librairie Hachette et Gie; la première, sou» le titre de La. 
propriété littéraire et artistique^ publication du comité de l'associa- 
tion pour la défense de la propriété littéraire ; la seconde, prove- 
nant du même comité, et intitulée : De ^application du droit commun 
à fa propriété littéraire et artistique. — Nous nous proposons de re- 
venir sur ce sujet d'intérêt général, pour répondre à l'appel que le 
comité a bien voulu faire à notre recueil. 

Zanzibar. — Il y a une année environ, une mission fut instituée par 
le gouvernement de l'fle de la Réunion pour aller dans l'île de Zanzi- 
bar répandre les bienfaits de la civilisation. Le Pays ajoute que cette 
mission est aujourd'hui très-florissante, et que la nouvelle colonie a 
déjà réalisé les plus remarquables résultats. 

Le dernier courrier de Saint-Louis (Sénégal) nouji apporte des nou- 
velles importantes. Le roi de Cayor, notre tributaire, ayant été vic- 
time d'une révolution de palais qui l'a contraint & abandonner ses 
États, le gouverneur de la colonie avait organisé une expédition dont 
il a pris le commandement, pour aller à son secours. Cette expédi- 
tion se compose des avisos à vapeur Basilic, Grand- Bassam et Dial'^ 
math, sur lesquels se trouve embarqué le 1*' bataillon des tirailleurs 
sénégalais. Elle est partie le 23 janvier pour sa destination. 

Prix au concours. — La Société de médecine d'Alger a misjaii : 



. Digitizedby VjOOQIC 



362 BEVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

concours les questions suivantes, pour lesquelles les manuscrits de- 
vront être adressés, non signés, au secrétaire général avant le 31 dé- 
cembre 1862 : 1" {Médecins). Topographie médicale d'une partie 
quelconque de l'Algérie. Prix : 300 fr. — 2" {Matière médicale et phar- 
macie). Étude sur un ou plusieurs produits de l'Algérie, pouvant être 
Introduits avec avantage dans la thérapeutique. Prix : 200 fr. 

— Mgr Mouly, évéque de Péking, accompagné d'un grand nombre 
de missionnaires et de religieuses de différents ordres, s'est embar- 
qué le 22 à Toulon à bord de la frégate à vapeur le Descartes^ pour se 
rendre à Alexandria Ce prélat, à son arrivée dans cette ville, ira 
s'embarquer à bord du transport à hélice le Japon qui le conduira 
jusqu'à sa destination. 

— Nous apprenons par le courrier des mers de Chine que le trans- 
port à vapeur VEuropéen^ ayant à bord les ambassadeurs siamois ve- 
nant de Paris, avait mouillé sur rade, à Bangkok, le 4 janvier. Ils ont 
été reçus le lendemain par le premier roi, sur l'esprit duquel le ré- 
cit de leur voyage en France paraît avoir produit une très-vive et 
très-favorable impression. 



REVUE DE LA PRESSE 

Le trône du Mexique. — La candidature plus ou moins officieuse 
de l'archiduc Maximilien au trône du Mexique fait involontairement 
songer aux propositions andalouses déjà faites par Iiurbide^ chef des 
Mexicains révoltés, à l'archiduc Charles, le même qui a eu l'honneur 
de se mesurer avec le général Bonaparte dans les champs de bataille 
d'Italie, et plus tard avec l'empereur Napoléon P'. L'archiduc Char- 
les ayant refusé cette candidature, comme avaient cru devoir le faire 
avant lui plusieurs princes de la maison d'Espagne, Iturbide mit 
sur sa tête la couronne impériale de Montezuma. Mais cette hardiesse 
ne lui porta pas bonheur. Après un règne de moins d'une année, il 
fut obligé de prendre la fuite et parvint à grand'peine à gagner l'An- 
gleterra Tourmenté par le désir de retrouver la couronne qu'il 
avait si promptement perdue, il tenta un débarquement qui n'eut 
d'autre résultat que de le faire tomber entre les mains de ses an- 
ciens sigets, lesquels le mirent en pièces. Telle fut la fin du pre- 
mier souverain constitutionnel de ce beau mais iDgouvernable pays. 
.,*i(iè9fue du monde colonial.) 
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Annexions britanniques. ^ De nouveaux territoires, les pays de 
Bendou, d'Emperry, de Bargarou, de Gherbro, et les îles des Tortues 
sur la côte occidentale d'Afrique, ont été cédés à TAngleterre par 
les chefs indigènes. Le gouvernement anglais n'a, dit-oa, accepté 
la cession que des deux premiers territoires : sa décision au sujet 
des autres pays n'est pas encore connue. {Anti-slavery Beporter,) 

L'occupation du territoire de Lagos, récemment annexée à l'An- 
gleterre, est non-seulement un fait accompli, mais déjà plusieurs 
riches familles de colons anglais ont été s'y établir d'une manière 
permanente et définitive. 

Bibliothèques coloniales. — V Africain consacre un article pour 
demander une bibliothèque publique dans la ville de Gonstantine. 
Non-seulement nous sommes heureux d'insister sur la nécessité de 
ne pas laisser les villes importantes de nos colonies sans bibliothè- 
ques publiques; mais, voulant joindre l'exemple au précepte, nous 
offrons au futur conservateur de ce dépôt public, comme à ceux de 
toutes les bibliothèques coloniales, de lui faire des envois gratuits et 
successifs de livres utiles, s'il veut bien nous indiquer un endroit où 
nous pourrons faire déposer nos dons à Paris, et nous promettre de 
nous accuser réception de nos envois. 

— Le Louvre vient encore de recevoir de nouveaux dons d'objets 
d'art ou d'antiquités. On a placé dans le Musée égyptien, partie du 
rez-de-chaussée, la stèle funéraire de Har-Ghem, haut fonctionnaire 
sous le règne de Séti I" (19« dynastie des rois d'Egypte), et une ins- 
cription datée de l'an XI du règne de Takelotis V* (22* dynastie). Ges 
deux objets ont été donnés au Musée par le prince Napoléon. (Revue 
de C Instruction publique,) 

— Les objets chinois offerts à Leurs Majestés Impériales par le 
commandant en chef de l'armée expéditionnaire de Chine n'ont point 
été déposés au Musée des Souverains, comme l'on dit plusieurs Jour- 
naux, mais bien au Musée ethnographique. 

— Des fouilles récemment pratiquées sur le site de l'ancienne Gor- 
tyna, dans l'île de Grète, ont donné des résultats considérables. Des 
caisses de sculptures viennent d'arriver à Londres, pour être dépo- 
sées au Musée britannique. {Le Temps) 
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ACTES OFFICIELS ET DOCUMENTS DIVERS 

Le Ministre de rinstruction publique et des Cultes a rendu 
l'arrêté suivant : 

a Attendu que, dans le discours prononcé au Collège impérial de 
France pour Touverture du cours de langue hébraïque, chaldaïque 
et syriaque, M. Renan a exposé des doctrines qui blessent les croyan- 
ces chrétiennes, et qui peuvent entraîner des agitations regrettables, 

a Arrête ce qui suit : 

« Art 1*'. Le cours de M. Renan, professeur de langue hébraïque, 
chaldaïque et syriaque au Collège impérial de France, est suspendu 
Jusqu^à nouvel ordr& 

Art 2. L'administrateur du Collège impérial de France est chargé 
de Texécution du présent arrêté. 

« Fait à Paris, le 26 février 1862. » 

« ROULAND. » 

— Par décret impérial en date du 19 février courant, rendu sur 
la proposition du ministre de rinstruction publique et des Cultes, 
M. Dulauriery professeur titulaire de la chaire de malais et javanais 
à TËcole impériale des langues orientales vivantes, est nommé pro- 
fesseur titulaire de la chaire d'arménien à ladite École, en rempla- 
cement de M. le Vaillant de Florival, décédé. 



ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 



BOOIÈTÛ D'XTHVOOaAPBXX 

SiANGE DU A MARS 1861. 
Présidence de M. CH. SCHOEBEL. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le boron de Bourgoing prie M. Sghoebel de vouloir bien pren- 
dre place au fauteuil à sa place, se trouvant dans la nécessité de 
quitter la séance avant sa clôture 

M. Mariette écrit pour remercier la Société de Taveir élu membre 
honoraire. 
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Le secrétaire perpétuel appelle Tattention dé rassemblée sar la 
collection d'objets d'archéologie et d'histoire naturelle offerte par 
M. EspiNA. La Société, après avoir témoigné tout l'intérêt qu'elle 
prend à cette réunion de curiosités, vote à l'unanimité des remercie- 
ments à M. Espina, et prie le secrétaire perpétuel de lui transmettre 
Texpression de toute sa reconnaissance. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre honoraire : M. Lâssln, à Bonn (en remplacement de feu 
H.-H. Wilson). 

Membres titulaires : MM. le baron de la Tour du Pin-Ghàmblt ; Gat, 
vice-consul de France à Gabès; Guillaume-Ret, voyageur en Orient. 

L^ordre du jour appelle l'examen d'une proposition faite par M. An- 
dré DE Bellecombe, dans ravant-dernière séance. Après une longue 
discussion, la Société nomme, pour s'occuper de la proposition du sa- 
vant membre, une commission composée de MM. Gargin de Tasst, 
Lenormant, Gastaing et de Bellecombe. 

La séance est levée à dix heures et demie. 



séance du conseil du 13 mars 1861. 
Présidence de M. EIGHHOFF. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est élu, pour faire partie de la commission des travaux littéraires, 
M. Sghoebel. 

Le conseil arrête : 1* Dans les séances du conseil, le fauteuil sera 
occupé par le président du conseil, ou en son absence par un des 
vice-présidents de la Société ; 2* le président du conseil ne sera pas 
rééligible; 3* seront portés sur la liste des présidents du conseil, 
réimprimée chaque année dans V Annuaire de la Société : 

1859 (année de fondation). — M. le baron de Bourgoing, sénateur. 

1860. — M. le prince Ylangali-Handjéri. 

1861. — M. JOMARD, de l'Institut. 

li'' Les présidents du conseil sortant auront de droit place au bu- 
reau, avec le titre de président honoraire. M. le prince Vlangali- 
Handjéri, en raison des services qu'il a rendus à la Société, sera 
perpétuellement inscrit avec ce titre en tète de la liste des mem- 
bres de la Société, et jouira de toutes les prérogatives attachées au 
titre d'honneur qui lui est exceptionnellement conféré. 

La séance, ouverte à trois heures, est levée à cinq heures. 

Approuvé par la Société, dans la séance du 15 avril 1861. 

Le président : baron os Bourgoing. 
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SéAKGE GÉNÉRALE DU 18 MARS 1861. 

Présidence de M. le baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

MM. Elie de Beaumout, Johard, Stanislas Julien, Ghodzko et 
Richard Cortambert écrivent pour exprimer leurs regrets de ne 
pouvoir assister à la séance, et adressent leurs votes pour le renou- 
vellement du bureau et du conseil. 

M. DE LA Tour-duPin-Ghamblt et M. NÈVE, de Louvain, écrivent 
pour remercier la Société de les avoir admis dans son sein. 

M. Rochaïd-Dahdah fait hommage au conseil de douze exemplai- 
res du numéro du journal arabe-français, le Birgis-Baris^ dans le- 
quel il a publié la traduction d*une lettre que Témir Abd*el-Kader 
a adressée à la Société d*Ethnographie. 

M. le président procède au dépouillement du scrutin, qui produit 
les résultats suivants : 

Président de la Société, M. le baron de BOURGOING. 

conseil : 
Président : M. JOMARD, 

Vice-présidents : MM. Aubin, Ghodzko, Cortambert, Franck, 

EIGHHOFF et GARGIN DE TASSY. 

Secrétaire-adjoint : M. Beauvojs. 

Trésorier : Charles de Labarthe. 

Bibliothécaire : M. Méziere. 

Membres du conseil : le prince Vlangali, président honoraire; 
MM. d'Abbadie, Bonneau, Brasseur de Bourbourg, Castaing, de Cha- 
RENCET, Richard Cortambert, Dévéria, Domenech, Fougaux, d'HER- 
VEY Saint-Dents, Lenormant, Malte- Brun, Oppert, Renan, Sghobbel, 
Tbxier, Vivien Saint-Martin, comte Melchior de Vogué. 

M. DE RosNT lit une Étude sur les Parsis. 

M. Castaing lit une Notice sur une tête indienne faisant partie de la 
collection de la Société d^ Ethnographie» 

M. Cortambert communique quelques Benseignemenis sur les 
peuples riverains de IVrénogue^ et sur une récente exploration de la 
Patagonie. 

—Le Tableau de la Cochinchine^ rédigé par ordre de la Société d'Eth- 
nographie, a été livré à l'impression. Déjà plusieurs feuilles de ce* 
ouvrage, qui doit paraître avec des gravures et une carte, ont été 
remises entre les mains des auteurs et des membres de la Commis- 
sion des travaux littéraires. 
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-— La Société d^Ethnographie vient de décider la composition d'un 
ouvrage sous le titre de Description de Pé-king. Ce livre, qui sera pu- 
blié avec de nombreuses planches, doit être rédigé tant d*aprës les 
sources chinoises originales que d'après les documents rapportés de 
Chine par la dernière expédition anglo-française. 

— Par décret impérial, M. Jomard, président du Conseil de la So- 
ciété d'Ethnographie, a été promu au grade de commandeur de Tor- 
dre de la Légion d'honneur. 

ExpLoiUTioN DES PATS SCANDINAVES. — M. E. Bcauvois, Secrétaire 
adjoint de la Société d'Ethnographie de France, vient de partir pour 
un voyage scientifique dans les pays Scandinaves. Ce savant ethno- 
graphe se propose de visiter successivement le Danemarck, la Fin- 
lande, la Laponie, la Suéde* la Norvège et l'Islande. 



BIBLIOGRAPHIE 

Deux années au Brésil, par F. Biard. Ouvrage illustré de 180 vi- 
gnettes dessinées par £• Rîou, d'après les croquis de M. Biard. 
Pari$ (Hachette et G% éditeurs), 1862; grand in •8'. 

Au point de vue du luxe typographique, du papier sur lequel il est 
imprimé, cet ouvrage, dont le titre a été assez malheureusement 
choisi, peut passer, ajuste titre, pour une des plus belles publications 
géographiques-ethnographiques entreprises dans ces derniers temps 
par la librairie Hachette et G*. Ajoutez à cela le mérite d'une char- 
mante collection de dessins qui fourmillent d'un bout à l'autre du 
livre, et vous aurez une idée de ce magnifique monument, destiné aux 
riches bibliothèques de nos salons. 

Au point scientifique, on pourra peut-être n'être pas aussi pleine- 
ment satisfait, et regretter la manière parfois un peu trop légère 
avec laquelle l'auteur a traité son sujet. Mais, pour un grand nombre 
de lecteurs, il y a loin de là à un défaut, et il suffira, pour leur don- 
ner envie de posséder ce livre, de leur assurer qu'il n'y a ni moins 
d'intérêt ni moins d'exactitude que dans les ouvrages du feu abbé Hue, 
dont personne n'a ignoré l'étonnant succèa M. Biard sait être amu- 
sant. C'est à coup sûr un mérite qu'il n'est pas donné à tout le monde 
de posséder. On aurait tort de chercher de l'érudition dans ses pages : 
il en a éloigné toute trace à dessein. Il a bien fait : il n'aurait réussi 
à contenter personne. 

Non-seulement M. Biard a visité les principales villes de l'empire 
brésilien ; mais encore il a vécu avec les Indiens, a étudié leurs 
mœurs en artiste, et en a saisi les traits saillants avec le talent 
d'un poète et d'un romancier. 11 a couru les bois à la recherche d'a- 
ventures. Les aventures se sont pressées sur ses pas et lui ont sauté 
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au cou : elles ont grandi leurs contours pour lui faire plaisir. Il se les 
rappelle avec une nûve et joyeuse satisfaction qu'il fait partager à 
ses lecteurs. G*est assez dire que la première édition de son livre sera 
bientôt épuisée. J. M. 



NÉCROLOGIE 

Orient. — Les lettres orientales viennent de faire une perte très- 
regrettable dans la personne du révérend docteur Brldgman, sinolo- 
gue distingué et membre de la mission des méthodistes. Né en 1800, 
ce savant orientaliste, dont on annonce la mort à Ghang-haï, à la 
date du 2 novembre dernier, habitait la Chine depuis trente-et>un 
ans. A part les services qu'il a rendus à la cause de la propagation 
du christianisme en Asie, on lui doit la fondation d'un recueil en 
vingt volumes in- 8" (avec index en un fascicule), intitulé : Ghinese 
repontory, dans lequel on rencontre, à part des documents commer- 
ciaux et d'actualité d'un intérêt secondaire pour la science, de bons 
mémoires qui sont encore consultés fréquemment par les savants 
adonnés à Tétude du Royaume du Milieu. Le docteur Brigdman était 
également Tauteur d'un ouvrage remarquable intitulé : A Ckinese 
Chrestomathyin the Canton dialecU Macao, 1841, in-Zi''; ainsi que d'une 
traduction chinoise de la Bible, qu'il était sur le point de terminer, 
quand la mort est venue le ravir à sa fomme et aux nombreux amis 
qu'il avait su obtenir tant parmi la population européenne que parmi 
la population indigène des ports de l'empire chinois. 

Amérique. — Le fameux chef indien de TGtah, Preteetneet, est 
mort près du fort Crittenden, Gedar-Valley, le 23 du mois dernier. 
On n'a pas tué de chevaux sur sa tombe, comme c'est l'usage à fa 
mort d'un chef de distinction ; mais ce sacrifice a été remplacé par 
une cérémonie qui n'entre pas dans le programme habituel, et qu'il 
a lui-même ordonnée avant* de mourir. Le tendre époux avait de- 
mandé que sa femme bien-aimée fût immolée à sa mémoire. Ses in- 
tentions ont été respectées, et c'est une femme qui a été chargée de 
l'exécution. Mahuna-Reihahia est la propre nièce de la veuve ; c'est 
une femme d'une stature herculéenne et d'une grande beauté. Elle 
a saisi la hache fatale sans hé^îitation, et a fait sauter d'un seul coup 
la tête de sa tante inconsolable qui s'y est prêtée de bonne grâce. 
Le chef a été enterré suivant les rites indiens, dans la montagne 
voisine, et sa femme décapitée dans la vallée au-dessous. Seulement 
on a renfermé les entrailles de la veuve dans le tombeau de son 
mari. 



LÉON DE ROSNT. 



paris. » De Soye et Bonchet, imprimeurs, 9, place da Panthéon. - 
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BOOIÉTÉ D'STHMOOaAPHXS 

SÉANCE DU 1" AVRIL 1861. 

Préêidence de M. AUBIN. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Lassen, de Boon, écrit pour remercier la Société de Tavoir 
nommé associé étranger, et exprime combien 11 est heureux de ce 
témoignage d^àpprobation pour ses travaux» de la part d'une Société 
qui, bien que jeune encore, a déjà pris un rang distingué dans la 
science. 

M. LATI50-GOELHO, Secrétaire général de TAcadémie royale des 
Sciences de Lisbonne, écrit pour remercier la Société de renvoi de 
ses publications. 

Le secrétaire-perpétuel communique les extraits de deux lettres 
qui lui ont été adressées personnellement, Tune de M. Max-Muller, 
d'Oxford, relative à un travail que le savant orientaliste promet d'en- 
treprendre prochainement pour le recueil des Mémoires de la Société ; 
l'autre de M. Espina qui annonce son prochain départ pour l'Al- 
gérie et la Tunisie, et se met à la disposition de la Société durant ce 
voyage. 

Est élu pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : M. Rousseau, consul de France à Djeddah. 

Sur la proposition du secrétaire-perpétuel, il est décidé que les 
communications destinées à être lues en séance devront être com- 
muniquées préalablement à la commission des travaux littéraires. 

M. Sghoebel lit une Étude sur U Bhagavat-Gila. 

La séance est levée à dix heures. 



SEANCE DU 15 AVRIL 1861. 

Présidence de M* le baron de BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
Sont élus pour faire partie de la Société : 
Membre titulaire : M. Marius Nicolas, ancien élève de TEcole 
spéciale des langues orientales 

VU. — mars 1862. 25 
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Membre correspondant pour la Norvège : M. Fri!S, à Christiania. 

On passe à la discussion des titres des candidats présentés pour 
être élus membres honoraires : MM. Brasseur de Bourbourg, Oppert, 
Castaing, Cortamb» rt et Schoebel y prennent part. Au premier tour 
de scutin. M. de Montignt est élu membre honoraire. 

M. Gastaing communique une lettre de M. Espina, correspondant 
de la Société, en ce moment à Alger. 

M. DE RosNY met sous les yeux de la Société la section ethnogra- 
phique do la grande Encyclopédie Japonaise^ et offre de traduire les 
notions qui pourraient intéresser particulièrement quelques-uns des 
membres. M. Brasseur de Bourbourg insiste sur l'importance des 
notes ethnographiques présentées par M. de Rosny, et demande la 
traduction du nom des peuples inscrits dans rEucyclopédie japo- 
naise, afin d'essayer de trouver leur identification avec des noms de 
peuples connus. 

M. Schoebel lit une Etude sur les Slaves du nord de P Allemagne. 

M. KosKiNEN communique une note sur la géographie ethnographi- 
que de la race finnoise : 

et Toute la contrée à Pouest d*Arlchangel est finnoise: les Russes 
ne sont venus que postérieurement, il n^est pas facile de calculer 
d*une manière précise à quel chiffre s'élève la population de race 
finnoise, parce que plusieurs tribus sont dispersées çà et là, et 
parce que les limites enire les tribus altaïqucs d'un côté, et les Tarta- 
res et les populations russifiées de Tautre, ne sont pas bien fixées. 
Quand aux Finnois proprement dits, on en connatt très-exactement 
le nombre et l'extension géographique, Le noyau est formé par les 
Finnois de Finlande, au nombre de 1,700,000, auxquels on peut ajou- 
ter quelques milliers pour ceux qui habitent en Suède "<*t en 
Norvège. Viennent ensuite lesKaréliens de l'Ingrie, 90,000 âmes; — 
ceux de TOlonetz {Aunaksen maa), Zi/t,000; — ceux du gouvernement 
d'Arkhangel, 11,200; ~ et les Javassiens, appelés Vepsâlaisêt d'Olo- 
netz, 16,000; — formant tout ensemble une population continue et 
purement finnoise de plus de 160,000 âmes, le long de la frontière 
orientale de la Finlande. La frontière ethnographique, du côté de la 
Russie, va depuis un point un peu au sud de l'embouchure de la 
Neva ( en Finnois : Névajoki v la rive marécageuse » ) à travers le 
Ladoga et TOnéga, jusqu'à Arkhangel, où la population russe va jus- 
qu'à la mer Blanche. Il est à remarquer que la frontière naturelle, 
zoologtque et botanique suit la môme ligne. Au-delà de cette fron- 
tière, il se trouve cependant de nombreux restes dispersés de la po- 
pulation finnoise, c'est-à-dire, dans le gouvernement de Novgorod, 
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27,000 Karéltens, et, dans les gouvernements de Tver et d'Iaroslav, . 
86,000 Karéliens. Encore faut-il remarquer les Esthoniens, au nombre 
de 635,000, qui sont des Tavastiens, et ne sont séparés de leur patrie 
originaire que par le golfe de Finlande. Ils parlent un dialecte finnois. 
A eux se rattachent les débris livoniens peu nombreux qui ne sont pas 
lettisés, et les Votes (Wolsalmset) à Test de la Narova au nombre de 
5,000. Tous ceux-ci sont des Finnois proprement dits. — Les Lapons 
sont peu nombreux : 18,000 en Scandinavie, 36,000 en Russie, et 1,000 
seulement en Finlande. La côte occidentale de la mer Blanche est peu- 
plée de Finnois, mais la presqu^tle laponique de Lapons. Â Test de la 
mer Blanche, commencent les peuples sibériens : Asiatiques, Syrianes 
(en finnois : Sirjœlesïset a peuple de la lisière w ) etSamoïèdes. Plus au 
sud, sur le moyen Volga, se trouvent les Permiens, Us Tchérémisses, 
les Tchou vaches et les Mordains. » 

M. Beauvois communique une note sur Tafllnité du finnois et de 
l'albanais, et présente un vocabulaire comparé de ces deux langues. 

La séance est levée à onze heures. 



SÉANCE DU 6 MAI 1861. 

Présidence de M, le baron'DE B0UR601NG, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. C DE MoNTiGNY écHt pour remercier le Conseil de l'avoir 
Dommé membre honoraire, et annonce que son Musée est dès à pré- 
sent ouvert à tous les membres de la Société. 

M. EsPiNA écrit pour présenter un membre correspondant pour la 
Tunisie. Il sera répondu à M. Espina que, la seule place de corres- 
pondant dont la Société puisse disposer dans cette partie de l'Afri- 
que n'étant pas vacante, il ne peut être donné de suite à sa propo- 
sition. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membres titulaires : MM. Francisco Merino Ballesteros, Ramoiv 
Merino Ballesteros. 

M. Sghoebel présente un tableau des races humaines, qui lui a été 
communiqué par M. Sainte-Glaire Deville. 

M. GORTAMBERT niot SOUS Ics ycux de la Société une magnifique 
carte chinoise de la côte du Foh-kièn, appartenant à M. de Monti- 
gny. Le savant membre profite de la môme occasion pour offrir 
une brochure qu'il vient de publier sur les Populations géophages de 
COrénoque. 
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M. BECaÂXETUCEYliiuneNoticêSurtesrapportsde la langue basque it 
des langues finnoises. 
La séance est levée à dix heures et demie. 



SÉANCE DU 15 MAI 1861. 

Présidence de M. JOMARD, de nnstitut. 

Le procôs-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. GoRTAMBERT écrit au Président pour lui exprimer ses regrets 
de ne pouvoir assister à la séance. 

M. NèvE, membre correspondant, à Louvain, adresse une collection 
de ses publications pour la bibliothèque de la Société. 

M. DE Gharencey adresse une note sur les caractères de langue bas- 
que. Cette note, après avoirété Tobjet de plusieurs observations criti- 
ques de la part de M. Oppert, est renvoyée à la Commission des tra- 
vaux littéraires. 

M. Aimé Martin offre son nouvel ouvrage sur Us Origines de la civi- 
lisation. Rapporteur : M. Oppert. 

Le secrétaire perpétuel dépose sur le bureau un document manus- 
crit, qui lui a été adressé, sur les lignes télégraphiques à établir au- 
tour du globe, dans le but de faciliter les rapports des peuples entre 
eux. Renvoi aux archives. 

M. Chodzko fait un rapport oral sur Touvrage de M. Gilles, 
intitulé : le Caucase^ dont 11 se plaît à admirer le style rapide et 
rélégacce, qu^il compare aux Lettres sur Clnde de Victor Jacque- 
mont. Le savant membre rappelle, à ce sujet, des observations per- 
sonnelles qui diffèrent sensiblement des données fournies par 
M. Gilles. La guerre du Caucase a servi à former les soldats 
russes, mais n'a rien fait de plus en faveur de la civilisation. Tiflis, 
par exemple, n*a guère prospéré depuis la domination russe : c'est 
tout au plus si Ton y compte aujourd'hui plus d'une quinzaine de 
b&timents construits à l'européenna Le reste des maisons rappelle 
encore l'ancienne architecture nationale. En résumé, le pays pré- 
sente de grandes ressources; mais, jusqu'à présent, le gouvernement 
de Pétersbourg n'a pas réalisé les travaux nécessaires pour pouvoir 
en profiter. 

M. DE Labarthe lit un rapport sur l'ouvrage de M. a de Sabir» 
intitulé : Le fleuve Amour. 

M. JoMARD fournit, à cette occasion, des renseignements sur les 
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grandes découvertes faites par les Russes en Asie, et exprime des 
regrets sur les retards que mettent ces découvertes à parvenir Jus- 
qu^à nous. Il exprime en outre le vœu que M. de Sabir poursuive le 
cours de ses études, qu'il a entreprises avec tant de succès, et nous 
fasse connattre successivement les curieux résultats de la science 
ethnographique. 
La séance ouverte à 2 heures est levée à 5 heures. 



SÉANCE DU 20 MAI 1861 

Présidence de M. le prince VLANGÂLI-HANDJÉRL 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Rousseau, consul de France, et gérant du Consulat général de 
France à Tunis, écrit pour remercier la Société de Tavoir admis au 
nombre de ses membres. 

Le secrétaire perpétuel communique une lettre qui lui a été 
adressée par M. Furet, correspondant aux îles Lou-tchou, sur la 
condition de la femme lou-tchouane. Renvoyé à la. Commission des tra- 
vaux littéraires. 

Il est donné lecture des titres des ouvrages offerts. 

Sont nommés censeurs pour Texamen des comptes de Tannée cou- 
rante : MM. Gortambert et Eighhoff. 

M. de Charencey présente un mémoire intitulé : De quelques ana- 
logies observées entre les Indienè touraniens et les langues américaines^ 
et résume les résultats de ces études dans cette branche de la science 
ethnographique. Renvoyé à la Commission des travaux littéraires. 

M. Gastaing annonce que M. Jules Verreaux, membre honoraire 
de la Société possède, plusieurs riches costumes indiens, provenant 
de la garde-robe personnelle du roi de Delhi, et il invite les mem- 
bres qui pourraient s'y intéresser à venir les visiter. — Le même 
membre donne communication d^une visite archéologique quUl a 
faite, au nom de la Société des Sciences industrielles. Arts et Belles- 
lettres de Paris aux antiquités gallo-romaines trouvées récemment à 
Villeneuve-le-Roi. 

M. Oppert communique de nouveaux et importants résultats de 
ses études sur les inscriptions cunéiformes, qui lui permettent d^ex- 
pliquer le passage d'Isaîe (c. xl), relatif au siège d'Asdod par le roi 
Sargon. 

La séance est levée à dix heures et demie. 
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SÉANCE DU 3 JUIN 1861. 

Présidence de M. GARGCN DE TASSY, de ClnsUtuU 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Faidherbe, gouverneur du Sénégal, écrit pour remercier la 
Société de Tavoir nommé membre honoraire. 

M. DE QuATREFAGES, dc Tlnstitut, aunouce le prochain envoi de son 
ouvrage sur VUnité de Cespèce humaine. 

M. HoLMBOB, de Christiania, adresse à la Société une collection 
importante de ses savantes publications, et un mémoire sur le 
FLagliaug en Norvège^ et le» topes de CAsie bouddhique^ dont il demande 
Pinsertion dans le recueil de la Société. Renvoi à la Commission des 
travaux litttéraires. 

M. HOLST, secrétaire de TUniversité royale de Christiania, écrit 
pour accompagner renvoi d'une collection de publications de ladite 
Université, ainsi que d*une très-belle médaille de bronze, frappée en 
rhonneur du sacre de S. M. Charles XV, roi de Suède. 

M. Gay offre un exemplaire d'une brochure publiée par son frère 
M. Oscar Gat, sur la Tunisie. 

Est élu poQr faire partie de la Société : 

Membre correspondant à Tédo : M. Dughesne de Bellegourt, con- 
sul-général de France au Japon. 

M. DE Charengey fait quelques nouvelles observations, à Toccasion 
de ses études sur la langue basque. 

Il est donné lecture de la traduction d'une lettre inédite du kha- 
life Haroun-al-Raschid àSoffîan, découverte dans un manuscrit arabe 
par M. Soliman-al-Harairi. 

M. CORTAMBERT lit uu fragment du Tableau de la Cochinchine^ com- 
posé par ordre du ConseiL 

La séance est levée à dix heures. 



SÉANCE DU 17 JUIN 1861. 

Présidence de M. le baron de BOURGOING. 

Le procès verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Francisco Merinho Ballesterot écrit pour remercier la Société 
de ravoir admis au nombre de ses membres. 

M. le baron Charles Dupin, sénateuc, membre de l'Institut, offre 
le volume qu'il a publié sur la Chine dans la collection des Rapports 
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de la Commission française de PËxposition universelle de Londres. 

M. le baron de Bourgoing annonce à la Société qu'il a souscrit 
pour elle au Birgis^-Barys, journal arabe publié par M. Soliman- al- 
Haraïrl, et offre un exemplaire du nouveau livre de M. Poujoulat, 
intitulé : la Vérité sur la Syrie. Rapporteur : M. de Charengëy. 

Est élu membre de la Société : S. E. Pr'a-P'asipipat, premier 
ambassadeur de Slam, à Paris. 

Le présidentannonce ensuite qu'il a été fait une présentation pour 
le titre de membre correspondant au Salvador. Gomme le candidat 
n'habite pas cette contrée, la Société décide qu'il n'y a pas lieu de 
s'occuper de cette élection. 

L'ordre du jour appelant l'élection d'un rédacteur de VAnnyaire 
de la Sociéfé d'Eihnogmphie pour l'année 1862, le président ouvre la 
discussion sur les titres des candidats. MM. de Gharenget, Gastaing 
et DE RosNT prennent successivement la parola Est élu, au premier 
tour de scrutin et à la majorité absolue : M. de Labarthe. 

La Société décide ensuite que 20 exemplaires seront alloués cha- 
que «innée au rédacteur de V Annuaire, 

M. Oppert fait un rapport sur l'ouvrage de M. Aimé Martin, inti- 
tulé : les Civilisations primitivfs, dans lequel il exprime le regret que 
l'auteur ait été trop peu au courant de l'état des questions impor- 
tantes dont il traite et ignore les sources auxquelles 11 aurait dû 
puiser ses renseignements. Le savant rapporteur a, en outre, constaté 
avec peine que la plupart des citations d'ouvrages grecs ou orien- 
taux mentionnés par l'auteur sont complètement inexactes. 

M. DE Labarthe lit un fragment d'un Aperçu de la scvnce ethno- 
graphique^ qu'il a rédigé dans le but de contribuer à la formation du 
programme dont s'occupe la Société. 

M. ScHOEBEL lit une étude de philologie comparée sur le verbe étre^ 
où 11 établit que le radical de ce verbe exprime toujours une idée 
sensible. 

La séance est levée à onze heures et demie. 



SÉANCE DU 1" JUILLET 1861. 

Présidence de M. EtCHHOFF. 

Le procès-verbal de la séance préct^dente est lu et adopté. 
M. CORTAMBERT fait uu rapport au nom de la Commission des cen- 
seurs, relativement à la comptabilité de la Société. 
Le trésorier demande, au nom de la Commission des fonds, à ôtre 
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autorisé à percevoir la somme de dix francs, comme coût des diplô- 
mes. Cette autorisation lui est accordée. 

M. DE Gharengey fait un rapport oral sur Touvrage de M. Poujou* 
lai, intitulé : la Vérité sur la Syrie, et expose ses idées personnelles 
sur la solution de la question du Liban. 

M. Sghoebel lit une étude sur la Question de Schlesmig-Holstein 
dans son rapport avec la science ethnographique. 

M. Oppert lit une étude sur la Religion primitive des Perses et les 
livres Zends. 

La séance est levée à onze heures. 



SÉANCE DU 15 juillet 1861. 

Présidence de M. le prince VLANGALI-HÂNDJÉRL 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Le secrétaire général de la Société royale géographique de Lon- 
dres écrit pour annoncer l'envoi de plusieurs numéros des actes de 
cette Société. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : M. Maurel, ancien chimiste manufacteur. 

Membre correspondant à Tédo : M. Léon Dury, docteur-médecin. 

Est élu au scrutin secret, et à la majorité absolue des suffrages, 
pour faire partie de la Commission des travaux littéraires : M. Du- 
frighe-Desgenettes. 

M. le marquis d'HERVSY fait un rapport sur le Manuel de la langue 
aïno^ de M. de Charencey. Sur la demande d*un membre, les conclu- 
sions sont soumises au scrutin secret et adoptées. 

M. SCHOEBEL fait un rapport sur le livre de M. Holmboë, intitulé : 
Det Norske sprogs vaesentligste Ordforraady etc. Renvoyé à la Com- 
mission des travaux littéraires. 

M. DE Labarthe donne quelques détails sur le tableau des diffé- 
rentes ères qu'il doit placer en tête de V Annuaire de la Société, dont 
il a été chargé de diriger la publication pour 1862. 

La séance est levée à dix heures. 



séance du 27 AOUT 1861. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

W. Maurel écrit pour remercier la Société de l'avoir nommé membre 



_ Digitized by. 



G oog le 



SOCIÉTÉS SAVANTES. 377 

titulaire: MM. Wtlie» correspondaDt à Gbang-haï (Chine), et Léon 
DuRT, correspondant & Tédo (Japon), écrivent également pour re- 
mercier la Société de les avoir admis dans son sein. 

Le secrétaire-perpétuel communique une lettre de M. le marquis 
d^HERYET Saint-Denis, qui lui exprime ses regrets de ne pouvoir as- 
sister à la séance et annonce renvoi de divers objets destinés au 
Idusée de la Société, notamment de flèches chinoises avec inscrip- 
tions en langue tartare mandchoua 

Est élu membre honoraire : M. Jobard, directeur du Musée royal, 
à Bruxelles. 

Le bibliothécaire par intérim donne lecture des titres des ou- 
vrages offertsL Parmi les nombreuses publications que la Société a 
reçues à cette séance, les suivants seront Tobjet de rapports particu- 
liers : Histoire des nations civilisées du Mexique et de C Amérique een^ 
irale^ par M. Brasseur de Bourbourg. Rapporteur : M. Sghoebel. — 
Mélanges de philosophie juive et arabe ^ par M. Munk. Rapporteur: 
M. Gastaing. 

Le programme du prix mis au concours par la Section américaine 
de la Société d'Ethnographie est communiqué au Conseil K 

M. CORTAMBERT aunonco le prochain achèvement du Tableau de la 
CochinchinCf composé par ordre du Conseil. 

La séance, ouverte à trois heures et demie, est levée à cinq heures. 



SÉANCE DU CONSEIL, DU 21 SEPTEMBRE 1861. 

Présidence de M. le baron de BODRGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. JoMARD écrit pour annoncer qu^une indisposition subite Tem- 
pôche, à son vif regret, de venir présider la séance. 

MM. EiGHHOFF, GaRCIN DE TaSSY, BrASSEUR DE BOURBOURG, CASTAING 

et Malte-Brun expriment leurs regrets d'être absents de Paris, et de 
ne pouvoir en conséquence assister à la séance. 

M. ÂUG. Beaumier, consul de France à Rabbat (Maroc), écrit pour 
remercier la Société de l'avoir admis au nombre de ses membres. 

M. Gastaing adresse un exemplaire du nouvel ouvrage de M. Tabbé 



' Ce programme a été publié dans le présent volamo de la Revue orientale et 
américaine^ p. 323. 
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Barges, intitulé : Ubri Psalmorum David Regù et Propheîa^ vertto 
tarabica. Rapporteur : M. Munsl. 

Est élu au premier tour de scrutin, et à la majorité absolue, 
membre de la Commission des prix : M. SiMP£R. 

La séance, ouverte à a heures i/2, est levée à 4 heures 3//i. 



SÉANCE DU 7 OCTOBRE 1861. 

Présidence de M. GARCIN DE TASSY, de CInstituU 

' Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

S. E. Pr'â-P*asipipat, ambassadeur de Siam, écrit à la Société 
pour la remercier de l'avoir admis au nombre de ses membres et 
lui offre une corbeille de nids d'hirondelle (salangane). 

Sont élus : Bibliothécaire intérimaire : M. deLabarthe. 

Membre de la Commission de la bibliothèque : M. Maurel. 

M. de Charencey donne lecture du Rapport que M. Munk, de l'Ins- 
titut, a adressé à la Société, sur l'édition arabe des Psaumes, publiée 
par M. Barges. 

La séance est levée à dix heures. 



SÉANCE DU 21 octobre 1861. 

Présidence de M. le baron DE BOURGOING, sénateur. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le docteur Mariano-Padilla écrit pour remercier la Société de 
ravoir admis au nombre de ses membres. 

M. Oppert écrit d'Allemagne pour prier la Société de ne permettre 
à aucun de ses membres d'attaquer son système de déchiffrement 
des inscriptions cunéiformes en son absence. L'accueil qu'il a reçu 
au Congrès scientifique de Francfort est une défense, suivant le sa- 
vant membre, contre les critiques qu'on lui a adressées. 

M. Jomard, président du conseil, écrit pour exprimer son regret 
de ne pouvoir assister à la séance, et annonce le prochain envoi des 
publications de 1^. Mahmoud-Bey, pour la bibliothèque de la Société. 

Sont élus pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : M. Gustave Marland, armateur, à Bordeaux. 

Membre honoraire : Don Juan^ Gavarettb, archiviste du Palais- 
National de Guatemala, 
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Membre correspondant : M. le docteur Heinrigh Steinthal, profes- 
seur de philologie comparée à Berlin. 

M. Tabbé Domeivbgh offre son nouvel ouvrage intitulé : Voyage dans 
les grand» déserts du Nouveau-Monde. Rapporteur: M. Castâing. 

M. le marquis d^HER VET Saint-Dents offre, au nom de M. le vicomte 
de Sayve, une ancienne stèle hiéroglyphique égyptienne peinte sur 
bois, ainsi que des fragments de deux papyrus, Tun en hiéroglyphes 
linéaires, et l'autre en hiératique. 

M. Sghoebel donne lecture de la première partie de son Etude sur 
^antiquité américaine, 

M. GORTAMBERT lit uu fragment sur les mœurs des Cochinehinois. 

La séance est levée à onze heures. 



séance générale de la section américaine, le 27 OCTOBRE 1861. 

Présidence de M. JOMARD, de ClnstituU 

M. JOMARD, président du Conseil, ouvre la séance par un discours 
sur le Caractère distinctif de Cart ancien dans les deux AmériquesK II 
fait ensuite connaître le programme du prix mis au concours par la 
Section américaine de la Société*. 

M. Richard Cortambert lit le Rapport annuel sur les travaux de la 
section, et sur les progrès des étades américaines'. 

Enfin, M. José Samper lit une Etude ethnographique sur la popula- 
tion de a Nouvelle-Grenade^ 

La séance, ouverte à une heure et demie, est levée à quatre heu- 
res. 



SÉANCE DU k NOVEMBRE 1861. 

Présidence de M. le baron de BOURG OING. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. Brasseur de Bourbourg écrit pour demander au bureau de vou- 
loir bien recommander à & Exe. le Ministre d'État son nouvel ou- 



> Publié dans la Revue orientale et américaine^ t. VII, p. J3l. 
s Voy. dans ce volume de la Revue orientale et américaine^ p. 323. 
8 Publié dans V Annuaire de la Société d'Ethnographie de 1S62. 
* Cet article sera prochainemenl inséré dans cette Revue, 
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vrage : le Livre êaeréde Cantiquité américaine^ la recommandation de 
la Société lui étant demandée pour Tobtention d'une souscription à 
un certain nombre d'exemplaires. Cette demande est prise en consi- 
dération. 

M. le baron de Bourgoing communique une copie de la lettre quMi 
a adressée à & Exe. le Ministre de la Marine, relativement au Ta* 
bleau de la Coehinehine^ dont le Conseil a ordonné la rédaction. 

Le secrétaire-perpétuel dépose sur le bureau un numéro du Moni- 
ieur universel renfermant le programme du prix mis au concours 
par la Section américaine de la Société d'ethnographie» ainsi que 
plusieurs autres journaux renfermant des articles sur sa dernière 
séance générale. 

M. JoMARD adresse un nouvel ouvrage de M. Mahmoud-Bet, cor- 
respondant de la Société. 

M. Samper offre une collection de publications néo-grenadines, 
pour la bibliothèque de la Société. Il présente ensuite trois statuet- 
tes en moelle de magvé^ représentant deux Indiens du plateau de 
Bogota, et un métis blanc de la vallée du Rio-Magdalena. Des remer- 
ciments sont votés par acclamation à M. Samper, et M. Brasseur de 
BouRBOURG demande d'y ajouter ses remerciments personnels, les 
ouvrages espagnols donnés antérieurement à la bibliothèque de la 
Société d'Ethnographie, par M. Samper, lui ayant été très-utiles 
pour son dernier ouvrage sur l'antiquité américaine. 

A cette occasion, M. Brasseur de Bourbourg exprime le regret que 
l'administration du Musée du Louvre se montre peu favorable aux 
études américaines, et que les objets américains les plus beaux aient 
été retirés des vitrines pour être placés, soit dans des greniers, soit 
dans des salles fermées au public. 

M. Oppert lit un fragment inédit de son Voyage en Mésopotamie. 

M. Sghoebel achève la lecture de son Étude sur l'antiquité améri- 
caine. 

La séance est levée à onze heures et demie. 



séance du 18 novembre 1861. 

Présidence de M. JOMARD, de Cinstitut. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
Le président annonce la perte très-regrettable que la Société 
vient de faire en la personne de M. Artaud, savant auquel a été dé- 
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cerné son premier diplôme de membre honoraire, en reconnaissance 
de la part qu*il a prise dans Tinstitution officielle de la Société par 
S. £. le Ministre de Tlnstruction publique et des Cultes. 

M. le docteur Heinrigh Steinthal écrit pour remercier la Société 
de ravoir élu correspondant à Berlin» et exprime le vœu de prendre 
part aux travaux du Conseil, dans le cadre de ses connaissances. 

M. Samper offre son nouvel ouvrage intitulé : Ensayo sobre las JRf- 
voluciones paliticas y la condicion social de las republicas columbianas» 
RapporteuY : M. Brasseur de Bodrbodrg. 

£st élu pour faire partie de la Société : 

Membre titulaire : M. Bazt, professeur de littérature ancienne, à 
la Faculté de Clermont (Puy-de-Dôme). 

Sont nommés membres du conseil au scrutin secret, et à la majo- 
rité absolue des suffrages : MM. Ëlie de Beaumont et ViuNX. 

M. de Rosnt lit une Elude sur une encyclopMe japonaise. A cette 
occasion, M. Johard fournit de curieux détails sur les progrès de la 
civilisation au Japon, détails qui feront Tobjet d'une étude que le 
savant académicien destine au recueil de la Société. 

La séance est levée à onze heures. 



SÉANCE DU 2 décembre 1861. 
Présidence de M. le baron de BOURGOIT^G, sénateur. 

Le procès- verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

S. Exe. le Ministre de la Marine écrit pour annoncer à la Société 
qu*il sera heureux d'encourager, par une souscription aussi consi- 
dérable que les fonds de son département le lui permettront, le Ta- 
bleau de la Cochinchine dont elle a entrepris la composition. 

M. 6. Marlând écrit pour remercier la Société de Tavoir admis 
au nombre de ses membres. 

Est élu pour faire partie de la Société comme membre titulaire : 
M. EMILE DE Borchgrâve, dc Gand. 

Plusieurs présentations de candidats à la place de membre hono- 
raire laissée vacante par suite de la mort de M. Artaud ayant été 
faites au Conseil, la Société est appelée à décider s'il y a lieu de 
pourvoir au remplacement du savant membre décédé. Après deux 
tours de scrutin, la Société décide qu'il y a lieu à pourvoir à ce 
remplacement. 

M. ANcizÂR, de Bogota, est élu, au premier tour de scrutin, mem« 
bre honoraire, en remplacement de M. Artaud. 
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Il est procédé ensuite à la nominatioa d*aa membre de la Com- 
mission des travaux littéraires. Est éiu» à runanimitédes suffrages : 
M. Brasseur de Bourbodrg. 

M. DE Labarthe dépose sur le bureau la première feuille de VAn- 
nuaire de la Société, qu'il a été chargé de diriger (troisième année). 

M. DE Labarthe annonce la perte que la Société vient de faire d*un 
de ses membres honoraires, M. Jobard, de Bruxelles, qu*elle venait 
à peine d'admettre en son sein au moment où la mort Ta frappé. 

M. Gastaing lit un rapport sur Touvrage de M. Munk, intitulé : 
Mélanges de (a philosophie Juive et arabe. 

La séance est levée à dix heuresL . 



SÉANCE DU i6 décembre 1861. 
Présidence de M. EIGHHOFF. 

Le procés-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La Société, au premier tour de scrutin, décide qu*il y a lieu de 
remplir la place de membre honoraire laissée vacante dans son sein 
par suite de la mort de M. Jobard, de Bruxelles. 

Est élu, au premier tour de scrutin, membre honoraire de la Société 
d'Ethnographie : M. le professeur Henrt, secrétaire-perpétuel de 
4*Institut Smithsonien, à Washington (États-Unis). 

Sur la proposition de M. le président, est élu secrétaire de la 
correspondance : M. Richard Gortahbert. 

Sont ensuite nommés pour faire partie de la Gommission de cor- 
respondance : MM. de Borghgrave, Sghoebel et de Labarthe. 

M. Brasseur de Bourbourg entretient de nouveau la Société de Té- 
tât actuel du Musée américain du Louvre, que radministration tient 
fermé depuisdix mois et dans leqi.'el, dit-il, on n'a jamais exposé qu'une 
faible et insigni fiante partie des richesses qui sont enfouies dans le cabi- 
net du conservateur ou dans les greniers du palais. Il demande qu'une 
Gommission soit nommée, à l'effet de représenter à S. E. le Ministre 
de la maison de l'Empereur combien cet état de choses est nuisible 
pour les études américaines dont s'occupe spécialement la Société. 
La plupart des savants, ignorant de la sorte les beaux-arts de l'anti- 
quité américaine, négligent de diriger leurs études vers le Nouveau- 
Monde. 

La proposition de M. Brasseur de Bourbourg est appuyée par plu- 
Sieurs membres ; et la Société, après avoir pris en considération la 
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proposition du savant membre, prie M. le président de désigner des 
commissaires, à l'effet de rédiger la lettre destinée à appeler Tatten- 
tion du gouvernement sur Tétat actuel du Musée américain du 
Louvre^ Sont nommés pour faire partie de la Commission : MM. AuBiir 
et Brasseur de Bourbourg. 

M. £iCHQOFF fait un rapport sur le grand Glossartum italicum de 
M. Fabretti. 

M. Gastaing continue la lecture de son Etude sur le pain^ ion origine 
eises rapports avec la civilisation, 

La séance est levée à dix heures et demie. 

VARIÉTÉS 

Le dialecte chinois de Ghang-Haî. — Les parties de la Chine 
déjà explorées par les Européens ont dévoilé l'existence d'un assez 
grand nombre de dialectes ou patois plus moins tranchés. A la cour 
de Pé-king, on se sert des « sons du nord » ou pih-yin^ qui sont sus- 
ceptibles d'être prononcés suivant cinq tons différents. Ce même 
dialecte est parlé dans toute sa pureté dans la région située au nord 
du fleuve Jaune, et dans la province du Ho-nan, du Sz-Tchouen, du 
Kouêi-tcheou et du Tun nan. 

Le second dialecte, qui comprend les « sons du sud » ou nan-yin, 
est parié dans une partie du Kiang-sou, au sud du Yang-tsz'-kiang, 
dans le Tcheh-kiang et dans une partie du Kiang-si. On y compte 
quatre tons divisés, les uns et les autres, enkao et ti «haut « et bas». 

La prononciation des autres provinces varie davantage de la lan- 
gue mandari nique. Les sons sont au nombre de sept à huit Lesdialec 
tes du Fouh-klen et du Kouang-toung sont les plusconnus. LeNgan- 
hoeï se signale entre tous par ses excentricités de prononciation. 

Ou compte dans le dialecte du Chang-hai quinze voyelles, savoir : 

â^ a, aoUf é^ e^ eu^ /, t, ô^ o^ œ, oii, ou, u, û, comme dans "S; su ; 
et trente- trois consonnes, savoir : 

m (nasale et liquide) m (nasale imparfaite) 
ng — «^ — 

fi — n — 



ny 



t rh 

Les lettres comprises dans ce tableau entrent dans la composition 
des mots monosyllabiques, suivant le système général du phonétisme 
chinois. 



k 


k' 


y 


t 


V 


d 


P 


f 


h 


f 




V 


8 




z 


êz 




zz 


U 


t$* 


dz 


tsz 


U'z 


dzz 


h' 




h 
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Les mots suivants donnent une idée des différences existant entre la 
langue mandarinique et le dialecte de Ghang-ha! : 

DULECTE MARDABIRIQIJI. DIALECTE DE CHAMG-HAÏ. 



aujourd'hui 


kin^chao 


kioun-tsaau 


coutume 


foung-80u 


fong'Zoh 


la Chine 


ichoung^unté 


tsong^koh 


l'empire 


tienr-Ma 


fien'aou 


merci 


to-sié 


toU'-zta 


parfait 


tso'hao 


tsoûe-haou 


beaucoup 


hiu^o (siunto) 


h'U'tOU 


invariable 


pou^yi 


peh-yuh 


combien 


Uhcfuu) 


tou-saou 


moi 


nao-ti 


Ha4m'di 


soleil 


Ji 


nyih 


lune 


youé 


nÛBh 


eau 


c?umi 


sz 


cheval 


ma 


tno 


intelligent 


ming-pé 


ming'bah 


travail 


koung-fou 


koung-fou 


étranger 


wai-houé-Jin 


ftOO-ÂEO^^nttfft 


voir 




k*<en^kien 


paisible 


tai-ping 


forbing 


Dieu 


chang-ii 


zang~ti 


ciel et terre 


tien-H 




monsieur 




siang-kong 


madame 


ta-niang-tte 


tou-niang^se 


ma mie 


siao^niu 


siaou^u 


mon garçon 


siao-euU 


nooM-r/i 



En résumé» le dialecte de Ghang-haî renferme des mots qui se 
prononcent comme dans ledialecte mandarinique : ^ Ta « grand » ; 

-« d'autres où la diplithongue seule s'efface : j^ Hé (mand. haï); 

ËBI ^^^ (mand. koud), ^^ Ka (mand. Kta) ; — des variations des 
consonnes initiales : San (mand. cAan) «montagne ;» t^mCmand. fou) 
«père » ; des variations dans la désinence : kioung (mand. king) «livre 
sacré » ; fong (mand. fang) « carré » ; etc. etc. 



LÉOir DE ROSNT. 



Paris. — De Soye et Boncbet, Imprimeura, 8, place da Panthéon. 
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APERÇU 



DES 



LANGUES MONOSYLLABIQUES 

DE L'ASIE ORIENTALE. 

(premier article.) 

Depuis la publication du Uithridates d'Adelung, aucun tra- 
vail d'ensemble n'a élé publié sur la famille des langues mono- 
syllabiques dcTÂsie orientale. Peu de branches delà philologie 
comparée n'offraient cependant une mine aussi riche à exploi- 
ter et ne promettaient de plus importants résultats pour la solu- 
tion du grand problème de Torigine de Tespèce humaine et du 
langage. Lesnombreux matériaux que j'ai recueillis depuis près 
de dix années, pourla composition d'un Panorama des langues^ 
m'ont donné la conviction que la famille indo-chinoise devait en 
effet être étudiée tout d'abord, avec la famille hottentote et la 
famille de laquelle dépend en Amérique TOthomi, par qui- 
conque cherche à découvrir les lois suivant lesquelles Thomme 
parvient à transmettre sa pensée au moyen de la parole. J'ai 
donc pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de fournir une liste 
des sources où il est possible de puiser des renseignements sur 
ces idiomes, tout enjoignant à ces renseignements bibliogra- 
phiques quelques données précises et claires sur la nature et lo 
système grammatical de chacun d'entre eux. 

Ainsi comprise, cette notice se divisera en autant de grou- 
pes que la famille monosyllabique indo-chinoise en fournit de 
connus jusqu'à présent. Les dialectes de chaque langue for- 
meront les subdivisions de nos groupes. Voici, en conséquence, 
dans quel ordre nous entreprendrons notre étude : 

Vil. — n- 42. 26 
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A . — Chinois. 

B. — Cochinchinois ou Annamite. 
C — Siamois. 

D. — Kambogien, 

E. — Idiomes des régions intérieures des montagnes. 

F. — Barman. 

G. -r- Tibétain et langues himalayennes. 

Dans un appendice nous donnerons les renseignements que 
nous avons recueillis sortes anciennes populations aborigènes 
des montagnes du Yun-nan, et des versants de l'Himalaya et 
du Kouôn-lun. 

A . — DE LA LANGUE CHLXOISE ET DE SES DIALECTES. 

§ I. — Domaine de la langue écrite et de la langue parlée. 

La langue chinoise, en tant qu'idiome écrit, est comprise 
sur une immense étendue de territoires qui ne forment guère 
moins de la moitié du sol peuplé de l'Asie. Pratiquée par tous 
les lettrés du Céleste-Empire, elle est familière aux gens ins* 
truits du Turkestan chinois, de la Mongolie, delaMandchourie, 
de la Corée, du Japon, des ties Lou-tchou, des lies de Formose 
et de Hal-nan, duTong-kin, de la Cochinchine, du Boutan, du 
Tibet, et même des savants du Ladak, de la Birmanie, du Siam 
et du Camboge. En tant que langue parlée, elle n'est guère 
comprise que dans les limites de l'empire chinois *, encore le 
peuple des différentes provinces parle-t-il des dialectes fort 
différents les uns des autres, et dont il sera traité dans la suite 
de cet arlicle. Parmi les fonctionnaires publics seulement, il 
est un de ces dialectes généralement répandu pour les affaires 
et auquel on a donné le nom de Kouan-hoa « langue commune » 
ou « langue mandarinique ». C'est ce dialecte qui a été le plus 
étudié des Occidentaux, et qui a servi de base à la plupart de 
leurs travaux d'érudition. 

§ 11. — Blbliogmpliieb 

La liste bibliographique qui suit sera divisée en quatre par- 
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tics. Dans la première, nous comprendrons los grammaires; 
dans la seconde, les dictionnaires; dans la troisième, leschres- 
lomathies ou anthologies, et dan3 la quatrième, les ouvrages 
spéciaux qui peuvent servir, à certains poinls de vue, de com- 
plément aux précédents pour l'histoire de la langue : 

A. — Ch'ommaire. 1 • — Arte de la lengua mandarina ; com- 
puesto per el M. R. P. Francisco Vauo. Impreso en Canton, 1703 ; 
in-folio. 

Très-rare, sans caractères chinois. 

2. — Linguae Sinarum mandarinicœ hieroglyphica) grammatica 
duplex ; auclore Stepii. Fourmont. Lutet.-Parisior., 474Î ; in-f*. 

3. — Glavis sinica; Eléments of Chinese Grammar, by J. 
Maushman. Serampore, 1814; in-4®. 

4. — AGrammarof the Chinese language; by R. MorrisoaN, 
Serampore, 4815; in-4". 

5. — Elémensdo la grammaire chinoise, par Abbl Réaiisat. 

Paris, 1822; in-8«. 

Réimprimé en 1857 avec un appendice par M. Lkon he Rosmy. 

6. — Arte China constante do alphabelo e grammatica, compre- 
hendo modèles dos différentes composiçoens, par J.-A. GoNÇALVÉSy 
Macao, 4829; in-4<'. 

7. — Notitia linguee sinicœ, auctore Premare. Malacca, 1834 ; 
in-4». 

Imprimé aux frais de lord Kingsboroagh, et traduit en anglais sous ce titre : The 
tïotiiia linguse sinicsc of Premare, tran^lated into cnglish, by J. G. Buidgmah. 
Canton, 1847; in-8o. 

8» — Kitaïskaia grammatika, sotchinennaîa Honachome Jakin- 
TOME. G. Peterbourg, 1835; in 4', lith. 

9. — Notices on chinese grammar, by Philosinensis (Medhurst). 
Batavia, 1842; in-80. 

10. — Anfangsgrùnde der chinesîschen Grammatik, voûStephan 
Endlicher. Wien, 1845 ; in-B'*. 

11. — Manuel pratique de la langue chinoise vulgaire, par Louis 
BocnET. Paris, 4846; in-S*. 

42. — Grammaire mandarine ou Principes généraux de la lan- 
gue chinoise parlée, par A. Bazin. Paris, 4856; m-8<*i 
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13. — A Grammar of chinese colloquial language, commonly cal- 
led tho Mandarin dialect; by J. Ëdkins. Shanghae, 4857; in'8<^. 

1 4. — Chinesische Sprachlehre, zum Gebrauche bei Vorlesungen 
and zur Selbstunterweisung; von Wilhelm Sghott. Berlin; 4857 ; 
in-4^ 

45. — A Grammar of the chinese language, by Léon de Rosny. 
London, Allen and Go, booksellers, Imper. 8^. 

B. — Dictionnaires. 4 . — Dictionnaire chinois-français-lalin 
(du P. Basile de Glemona), publié par de Guignes. Paris, 4843 ; 
in-P>. 

A?ee on sopplément inachevé de Klaproto. Paris, 1813; in-f». ^Uae seconde 
édition de cet ouvrage a été pabliée k Canton. 

S. — A Dictionary of the Chinese language, in three part : con- 
taining Part the Ist, Chinese and Ënglish arranged according to the 
Radical. — Part the lId,Ghinese and English arranged alphabetically; 
and Part the lllrd , English and Chinese, by R. Morrison. Macao ,4845; 
6 volumes in-4^. 

3. — Dictionario china-portuguez e portuguez-china, par J.-A. 
GoNÇALVÈs. Macao, 4834-33; 2 vol. petit in-4^. 

4* — Yocabularium latino-sinicum, auctore J. A. Gonçalvès. 
Macao, 4836; in-8<>. 

5.\— Lexicon manuale latino-sinicum, auctore J. A. Gonçalvès. 
Macao, 4859; in-8. 

6- — Lexicon magnum latino-sinicum. Macao, 1841; in-f». 

7. — Systema phoneticum scripturae sinicœ, auctore J. M. Cal- 
LERY. Macao, 1842 ; gr. in-8o. 

8. — Chinese and English dictionary, by W. H. Medhurst. 
Batavia, 4 842-47 ; 2 vol. m-8^ 

9.— English and chinese vocabulary, by S. Wells-Williams. 
Macao, 4844; in-8 . 

40. Dictionnaire encyclopédique de la langue chinoise, par J.-M. 
Callkry. Macao et Paris, t. P% part. P«; in-8», 
N*a pas été continué. 

C. — Chrestoinathies. 4 . — The Chinese miscellany, consistîng 
of original extracts from Chinese authors in the native character, 
wiih translations and philological remarks; by R. Morrison. Lon- 
don, 4826;in-4^ 
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S. Chrestomathie chinoise, publiée par la Société asiatique. 
Paris, 1833; in-4«. 

3. — The Chinese speaker or Extracts from works written in the 
mandarine language as spoken at Peking, by B* Thom. Ning-po, 
1846; in-8^ 

Imprimé et broché k la manière chinoise. 

D, — Ouvrages 'philologiques. 1. — Lettre de Pé-kîng sur le 
génie de la langue chinoise et la nature de leur écriture symbolique, 
par le P. Amyot. Bruxelles, 1773; in-4® avec gravures, 

2. — Bayeri Muséum sinicum. Petropoli, 1780 j deux vol. in-8®. 

3. — Some reasons for thinking that the Greek language was 
borrowed from the Chinese, bj Webb. London, 1787; in-8^ 

4. — Essai sur la langue et la littérature chinoises, par âbel 
Rémusat. Paris, 1820 ; in-8<>. 

5. — Lettre à M. Âbel Bémusat sur la nature des formes gram« 
maticales en général, et sur le génie de la langue chinoise en parti- 
culier, par Guillaume de Humboldt. Paris, 1827 ; in-8*. 

6. — Sinico-iEgyptiaca. Essai sur l'origine et la formation simi- 
laire des écritures figuratives chinoise et égyptienne, composé 
principalement d'après les écrivains indigènes; traduit pour la 
première fois par Pauthier. Paris, 1842; in-8^. 

7. — Mémoire sur les principes généraux du chinois vulgaire, par 
Bazin. Paris, 1845 j in-8^ 

8. — Notice sur l'écriture chinoise et les principales phases de son 
histoire, comprenant une suite de spécimens de caractères chinois 
de diverses époques, de fragments de textes et d'inscriptions, de 
fac-similé, de tables, par Léon de Bosny, etc. Paris, 1854; in 8* 
avec planches. 

9. — Chinese Manual. London, 1854; petit in-f'. 

40. — Â Guide to conversation in the english and chinese lan- 
gttages,by S. Hemisz, Boston (Paris), 1855; in-8*» obi. 

§ m. — Généralités. 

La langue chinoise est monosyllabique^ son écriture se 
compose d'images défigurées et le plus souvent conventiou* 
nelles, auxquelles on a donné le nom de -^ Ue ou caractè* 
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res figuratifs. Quelques-uns de ces carantères figuraient pri- 
milivement des objets qu'il était possible de reconnaître dans 
leur tracé; mais aujourd'hui il serait impossible de saisir à pre- 
mière vue le sens d'aucun caractère chinois, et il faut les 
apprendre chacun individuellement pour en connaître la signi- 
fication. 

Nous venons de dire que les anciens caractères chinois 
étaient des images figurant des objets qu'ils étaient appelés à 
désigner par écrîL En voici quelques exemples : 

Q représentait « le soleil » ou son disque lumineux, à peu près 
comme dans récriture hiéroglyphique égyptienne. 

([( un croissant désignait « la lune » également comme en 
ancien égyptien, 

/A\ signifiait « une montagne » par l'image de trois pics, juste- 
ment encore comme dans les hiéroglyphes égyptiens. 

^ figurait un enfant ayant les pieds emmaillotés dans des 
langes. 

n Etait rimage de a l'arc » , de même que dans les hiéroglyphes 
égyptiens. 

Sur quelques vases ou trépieds antiques, on trouvait des 
images encore plus frappantes, telles que 3^ « rhinocéros », 

^ « éléphant )» , mais on ne les rencontrait que fort rare** 
ment. 

Bientôt le nombre des mots à exprimer s'étendit, et on dut 
inventer des signes purement conventionnels. Les oppositions 
de formes servirent à former des mois de sens opposés. Ainsi 
on écrivit : 

^ ^ DE 3j 

La main gauche. La main droite. Debout. Ck)uché. 
Quand le nombre des caractères chinois fut devenu considc- 
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rable, on se vil dans la nécessité de chercher un moyen do 
classement qui permit de les coordonner et de les retrouver 
facilement dans les dictionnaires que Ton composa pour eux. 
C'est de cette époque que date ce que les sinologues européens 
sont convenus de désigner sous le nom de « clefs chinoises »., 
L'expression t radicaux », qu'on emploie également dans quel- 
ques grammaires, doit être rejetée, parce qu'elle insinue la 
fausse idée suivant laquelle les clefs chinoises seraient les 
signes élémentaires et primordiaux de l'écriture du Céleste- 
Empire. 

Il faut entendre purement et simplement, ipar clefs chinoises^ 
certains signes communs à une série plus ou moins considérable 
de caractères, et qui sert à les classer, comme Tordre conven- 
tionnel des lettres de notre alphabet sert à classer les mots 
de nos langues dans nos dictionnaires. On s'est efforcé, autant 
que possible, à rattacher chaque clef à un ordre d'idées spé- 
cial, comme pour les clefs do Àtm d'homme » , (les deux jam- 
bes qui marchent), ^ ta « la grandeur » (l'homme ayant les bras 
étendus), ^ mo a les yeux », jBf et<Z «les oreilles », \f\\hiouèh 
« le sang », Arseny « la génération (la production) »,-thJkan 
a la douceur » , *^tDm« la littérature » , {(( tchouèn « les cours 

d'eau »>'^yo « les flûtes », etc. Mais il s'en faut qu'on y soit 
toujours parvenu, et d'ailleurs cette considération était abso- 
lument secondaire aa point de vue du lexicographe chinois* 
Le caprice, ou une nécessité plus ou moins logique, a donc 
présidé au classement des caractères chinois sous les signes 
supposés élémentaires et qu'on appelle clefs. Ainsi la clef des 

arbres ^(laquelle figure, suivant les étymologistes indigènes, 

la surface du sol indiquée par le trait horizontal, — -i une pousse 
qui s'élève au-dessus du sol, et une racine représentée par trois 
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traits qui se dispersent dans les profondeurs du sol), on a 
placé, dis*je, sous celte clef, à côté de signes qui s'y ratla- 
chaient tout naturellement, comme, ;ki|(;i^ ^d'autres signes 

qui pourraient d'autant mieux en élre séparés que le luot^ 

est placé bizarrement sous la clef de Tbomme X , bien qu'on 

y reconnaisse tout d'abord les traits constitutifs du signe 
« arbre ». Le même caprice a fait placer sous cette dernière 
clef le mot l^f où il est bien difficile de la retrouver. 

D'autres fois, pour les besoins de la cause, on a inventé des 
signes uniquement parce qu'on avait besoin d'en faire des clefs. 
Le signe [ est de ce nombre, bien que les pédants chinois y 
voient le sens de « communication du Haut avec le Bas » (c'est- 
à-dire du CieUvec la Terre). Il était, en effet, assez commode 
de l'inventer pour classer des signes tels que rf* et d'autres. 

Les observations qui précèdent ont pour but d'éviter aux 
esprits de système de tomber dans une erreur qui a séduit trop 
de personnes, d'ailleurs estimables, et qui pensaient trouver 
dans les clefs chinoises les éléments de la philosophie primor- 
diale du genre humain. On peut pardonner d'avoir fait à cette 
idée regrettable l'honneur d'une citation, puisque le grand 
Leibnitz n'était pas éloigné d'y croire, quand il écrivait : « La 
« recherche des caractères chinois me paraît d'autant plus im- 
« portante, que je m'imagine que, si nous pouvions découvrir 
« leur clef, nous trouverions quelque chose qui servirait à l'a- 
« nalyse des pensées. » ' 

Le nombre des clefs aujourd'hui communément employées 
dans les dictionnaires du Royaume du Milieu est de 214 ^ 



^ Nons avons reproduit ci-après la Ubie des ât4 clefs d'après on des plas beaux mo- 
dèles connus. Jl pourra servir d'exemple calligraphique aux personnes qui veulent étu- 
dier la langue chinoise. (RiSdaction;) 
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S rV — DoB di::tîonnaire8 chinois origînaax. 

Sans avoir la prétention de parler d'une manière étendue de 
tous les dictionnaires importants publiés en Chine pour l'usage 
des indigènes, il ne nous parait pas sans intérêt de donner ici 
la liste des plus importants d'entre eux, soit au point de vue 
des facilités qu'ils ofTrent pour le travail, soit au point de vue 
de la richesse de leurs interprétations. 

'^^^Eul-ya. Ce dictionnaire, le plus ancien que Ton 

connaisse à la Chine, est attribué à Tchéou-kong, qui vivait 
onze siècles avant notre ère ^ Il est disposé suivant Tordre des 
matières et renferme une foule d'explications, pour la plupart 
conçuesau pointde vue philosophique chinois, mais aussi obs- 
cures que peu intéressantes pour les savants européens. Il peut 
cependant ôtre consulté avec fruit pour Tinlelligence des an- [tt/ */> 
ciens livres, mais toujours avec réserve. Au commencement de 
notre ère, sous la dynastie des Han^ des lettrés se réunirent 
pour le commenter et chercher à éclaircir ses parties les plus 
obscures. Les éditions qu'on publie communément aujourd'hui 
de ce vieux lexique conservent la forme que le docteur Kouo-- 
pou lui donna au iv*^ siècle de l'ère chrétienne. 

^fr'^Cftoiie-i^^n. C'est également un des plus anciens 

dictionnaires chinois, et à coup sur celui qui jouit, aux 
yeux des archéologues, d'une plus grande réputation. Composé 
vers le milieu du ii« siècle de notre ère ^, il est considéré 
comme le recueil le plus authentique des étymologies des 
signes figuratifs et idéographiques. Complété par le célèbre 
lettré HiU'Chi, à l'aide d'une série considérable de documents 
antiques recueillis pendant plusieurs siècles par les savants 
du Céleste-Empire, il renferme l'interprétation historique et 



* M. de Ros;^y, Notice surVécriiure chinoinef p. 13. 
' Callery, Syst. phon. script, «/nie, p. 77. 

VIL— n«42. r . . r.^9 ,.~ 

kilt -^-A/ ■'— CUC-XiH' *^c»«. -^ -^ . . 
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406 BEVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

philologique de 10,416 caraclères disposés sous 540 clefs. 
Cel ouvrage a eu de nombreuses éditions et des criliques qui 
ont essayé de fonder sur lui des systèmes lexicograpbiques qui 
n'ont pas prévalu*. 

Î^^^Tse-toet. Ce fameux dictionnaire porte ordinai- 
rement le titre de Biouen-kin-Tse-uiéi « Collection des carac- 
tère de l'or suspendu » , titre qui fait allusion à une somme con- 
sidérable qui avait été offerte anciennement par un lettré 
chinois à quiconque pourrait trouver une faute dans son ou- 
vrage *. 

Composé par m^t Ttig-isOj surnommé Tang-sangy vers la 
fin de la dynastie des Ming^ il parut pour la première fois 
en 1645.11 renferme l'explication de 33,179 caractères disposés 
sous 214 clefs, que les lexicographes ont adoptées après lui. — 
Certains exemplaires sont accompagnés d'un supplément inti-> 
tulé Tse-weï-pou^ qui est un ouvrage extrêmement remarqua- 
ble et d'une grande valeur pour les philologues. 

IT. ^ ^ Tching-tse^toung ou «Explicateur des carac- 
tères corrects » , est un des dictionnaires les plus répandus et 
les plus estimés à la Chine. Composé par Tchoung Tse-Aié^ 
employé à la grande bibliothèque de Nan^-tchang^fou, 
en 1634, il parut pour la première fois en 1670 sous le nom de 
Liao Pe-lse^ littérateur de peu de mérite, qui avait trouvé fort 
commode d'acquérir la gloire d'une œuvre remarquable 
moyennant quelques deniers qu'il avait donnés au pauvre au- 
teur en échange de son manuscrit. Ce dictionnaire est disposé 
suivant l'ordre des 214 clefs aujourd'hui communément en 



* M. Batio, Le siècle des Youin, p. 47. 

^ Le grand historiographie Sse-ma Tsien, THérodote de la Chine, raconte qae Liu Pou- 
weï ayant fait composer par nne réunion de lettrés nne encyclopédie des connaissances do 
sou temps, intitulée Liu-chi Tchhun-thsieou, il en déposa le manuscrit, surmonté d'un sac 
de mille onces d'argent, à la porte de la ville, offrant par un avis cette somme ii quicon- 
que, après TaToir examiné, trouverait an seul mot k y ajouter on à y retrancher. (Sse-ki, 
ou Mémoires historiques : Notice sur Lia Poii-we!}. 
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usage. Les explications sont claires et facilement intelligibles, 
les citations nombreuses; les étymologies seules laissent à 
désirer *• 

i^J^Khang-hi Tse-lUn ou • La loi des caractères (publiée 

dans les années) Khang-hi », est le plus célèbre dictionnaire de 
la dynastie actuelle dite Thài-tsing « Très-pure » . Il joue à 
peu près, chez les Chinois, le rôle officiel du Dictionnaire de 
ï Académie parmi nous. Il a été composé par une réunion de 
vingt'sept lettrés convoqués dans ce but par l'empereur mand- 
chou ChinQ'tsoU'jin'Hoang'ii ^, et qui mirent six années pour 
le mener à bonne fin. Publié pour la première fois en 1716, il 
parut avec une préface à l'encre rouge du Fils du Ciel, 
préface reproduite depuis dans les nombreuses éditions qu'on 
a données de cet ouvrage, et qui passe pour un chef-d'œuvre 
de calligraphie. Comme les précédents, il est disposé sous 
214 clefs, mais il a le défaut de donner souvent des prononcia- 
tions de diverses époques sans en prévenir, des sens ambigus et 
des exemples d'une intelligence difficile^. 

Â part les dictionnaires dont nous venons de parler, il en est 
un certain nombre d'une valeur incontestable pour les érudils, 
et qui n'ont été communément abandonnés à la Chine que 
parce qu'ils sont rangés sous un nombre de clefs différent de 
celui qui est en usage de nos jours. Ce sont les suivants : 

: Fti-ptéii, disposé sous 545 clefs ; 
^mKouang-yuny sous 206; 

^ J^ Pièn^hàîy sous 444 ; 



* Cf CiWery tSyst, phon» script, sinie.y p. 78. 

' CfKlaproth, Verzeichn. der Chines, and Mandsch,Bû^€r und Handschr. derBiWoiK, 
i«fier//fi(l8i2,ia-fo), p. 126. 

* Cf Gallery, Syst. phon, script, sinic, p. 78. 



ï; 



Digitized by VjOOQIC 



i08 REVUE ORIENTALE ET AMÉRICAINE. 

W^ 2^ JLE^^ Boung-UDOutching-yun, sous SOO; 
ainsi que le Lou-chou-pen-i, disposé sous 360 clefs; le 
King-sse-hài-pién^ sous 439 ; le Hai-pUn-thoung-hoei^ sous 
707, etc. ^ 

EnGn, nous mentionnerons quelques autres lexiques dont 
la possession est précieuse aux savants qui veulent cultiver la 
littérature chinoise des différents âges. 

Ou'tche-yun-souï^ composé sous la dynastie des JUmgr, en 
1397, renferme l'explication d'un grand nombre de mois com- 
posés. Il est disposé, suivant l'ordre des rimes, en 110 classes. 

LoU'Chou-toung. Ce dictionnaire, célèbre à la Chine et dis- 
posé selon l'ordre des lou-chou ou « Six (sortes de) carac- 
tères 9 ^, classe tous les signes de la langue chinoise suivant 
qu'ils sont figuratifs, combinés, indicatifs, inverses, métapho- 
riques ou syllabiques. Il a été composé par Yang-hiouèn et 
comprend vingt livres, a Dans beaucoup de cas, dit une grande 
bibliographie chinoise ^, l'auteur admet des divisions de fan- 
taisie, pour placer à côté les uns des autres certains caractères 
dont la forme offre quelque ressemblance. Quand il trouve dans 
une classe particulière des caractères qui n'ont point d'analogie, 
il invente à plaisir une division nouvelle, et si le même fait so 
reproduit dans cette division, il établit encore une subdivision. 
Après plusieurs divisions et subdivisions, il arrive que chaque 
classe de caractères ressemble à un écheveau dont on ne peut 
démêler les Qls. C'est un mode de classification qui aboutit à 
embrouiller les caractères *. » 

Ping-tse-loui-pièn « Recueil des mots syllabiques », en 



1 Voy. la Notice sur Vécriiure chîLOîse, de M. de Rosoy, ï qai uoas aTons eupranté 
eette iniéressantenomenclatare. 

' Voy. Âbel-Rémasat, ElémenU de la grammaire chinoise. Préliminaires* 

* Dans le Kin^tiug-sse'-khoU'thsuen'Chott'Song'mou, 

* M. Bazin, /0 Siècle des Youèn, p. 45. 
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240 vol. in-8®. Ce recueil, très-rare et d'une grande richesse, 
renferme un grand nombre d'expressions composées de deux 
caractères et extraites de tous les ouvrages importants de la 
littérature ancienne. Il n'existe pas dans la vaste collection 
de la Bibliothèque impériale de Paris. 

/-u?en-pMan, est une œuvre fondée sur le dictionnaire 
I-wen-thoung^lan^ lequel fut rédigé par Cha-moUy sous le 
règne de l'empereur Kbien-loung: Il est surtout remarquable 
par la beauté des types employés dans la plupart des éditions. 

Ou-fang-youen-in^ ouvrage de peu d'étendue, mais très-com- 
mode pour trouver immédiatement la prononciation et les 
sens les plus habituels des caractères communément en usage, 
et qu'on a pu oublier. Il est disposé en douze divisions toni- 
ques principales. 

Yin^yun-tse^hat^ dictionnaire qui renferme Texplication 
de 66,176 signes différents. 

Pin^tse'tsienj précieux dictionnaire composé par Yu Bien- 
Ai, et achevé par Yu Té-tching^ son fils, qui le fit paraître pour 
la première fois en 1677. Bien qu'il ne renferme guère plus 
do 20,000 caractères, il est très-utile à cause de la justesse 
de ses définitions et de l'intérêt tout particulier des notices 
dont il accompagne une foule de mots. 

Avant de terminer ce paragraphe, il nous parait utile de 
mentionner les diclionnaires chinois imprimés et manuscrits 
faisant partie de la Bibliothèque impériale de Paris. 

Peitoen-yun-fou. Ce dictionnaire, le plus yastb qui existb 
AU MONDE, renferme une série considérable de locutions de 
deux, trois et quatre caractères employés dans la littérature 
chinoise depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'époque de 
sa composition ^ Il a été rédigé par ordre de l'empereur 
Khang-hi, contemporain et digne rival de Louis XIV. Soixante- 



' Vo;., snr ce livre important, la Hevue oriem^U U Êmén^tinê, t. VII, p. 337. 
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seize lettrés furent employés pour le mener à bonne fin durant 
huit années consécutives, dans le palais de TAcadémie impé- 
riale des flan-lin (la forêt de pinceaux). 

Cftoue-^seu-yoKen-kdo-ho. Dictionnaire donnant l'origine et 
rétymologie des caractères expliqués dans le dictionnaire 
Choue-fom; A vol. petit in-f<>. (Nouveau-fonds, n® 487.) 

King-sse-hat-pien, Dictionnaire des livres canoniques et des 
historiens 5 un vol.in-4*. (N.-f., n<*659.) 

Lou-^chou-iehing-^eu Dictionnaire où l'on rectifie l'ortho- 
graphe des caractères chinois, et où Ton indique leur véritable 
étymologie-, un vol. in-8®. (N.-f., n^ 256.) 

Thong-^fjoen-^to. Dictionnaire tonique des synonymes *, un vol. 
gr. in-é"* (N.-f., n** 346). On trouve dans ce précieux ouvrage 
les variantes de caractères chinois que Ton rencontre dans 
les livres de toutes les époques. 

Ou-ya. Cinq dictionnaires méthodiques très-estimésj 12 vol. 
in-8^ (N..f., n« 586.) 

King-^tsie-isouan-kou. Dictionnaire de la littérature classi- 
que, rédigé à Taide des gloses des auteurs et des anciens lexi» 
quesî 48 vol. in.8\ (N.-f., n*543.)j 

Ou-tche-yun-fou. Célèbre dictionnaire tonique qui a servi 
de base au grand répertoire Peï-toen-yMn-/bu; 6 vol. in-S^, 
(N.-f, nM43.) 

jBTan- Wéî-in-i. Ouvrage sur la prononciation et le sens de 
certains mots chinois, du temps des Han et des Wéi; un vol. 
(N..f., no 875.) 

Ou'in^îsùyun. Célèbre dictionnaire tonique, composé sous 
les Kin, par Han Tao-tchao ; 2 vol. in f«. (N.-f., n* 287.) 

Sse^ching'pien'hat'tsi'yun. Grand dictionnaire rangé par 
clefs -,2 vol. in-40. (N..f., n^285.) 

Sse-ching-pièr^hah Dictionnaire tonique, le plus complet qui 
existe en Chine i 6 vol. in-I^. (N.-f., n« 236.) 



\ 
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§ V — De quelques annexes des dictionnaires cbinois. 

La plupart des dictionnaires publiés par les Chinois renfer- 
ment des annexes de diverses natures qui méritent d'attirer 
l'attention des orientalistes. Nous passerons successivement en 
revue les principales de ces sections. 

Noms de famillb. — La liste qui renferme les noms de fa- 
mille chinois est intitulé Pek^-kia-sing ( Centum familiarum 
nomina)^ parce qu'il n'existait primitivement à la Chine que 
cent familles, ou plutôt cent noms de famille différents. Tous 
ces noms sont significatifs, ce qui exige de l'attention de la 
part des Européens peu familiarisés avec les textes chinois, et 
qui, en traduisant les noms propres, pourraient y trouver des 
choses étranges dont l'auteur serait bien innocent. C'est ainsi 
que des Chinois s'appellent encore aujourd'hui : ^^^û « le 

grand »,"i'ftou « l'ancien n^^j^tchu «le rouge »i;j)!|(Im « la 

forêt », etc. D'autres personnes, mais en petit nombre ont des 
noms composés de deux syllabes *, comme 5se-fna, Ngeau- 
yanj, etc. 

Confusions de signes. — Il existe un assez grand nombre 
de signes dans l'écriture idéographique qu'il est possible de 
confondre quand on n'a pas une très-grande habitude de la 
lire, et surtout lorsqu'on a affaire & des éditions mal impri- 
mées. Ceci a donné lieu à la formation d'une table intitulée 
pien-sse « distinction des ressemblances ». Il est bon d'en 
prendre au moins une connaissance générale. 

Caractères vulgaires. — Dans l'usage journalier et dans les 
éditions populaires, les Chinois font usage des caractères abré- 



* Ces noms s'appellent Fouh-ting. M. Bazin en a compté 700 dans la Biographie 
nnÎTerselIe de la Chine. {Imtii. adm. deja Cftfne,p. 68.) Dans cette même Biographie» 
on compte â,345 nomade famille &ïiférenis {Gramm, Mand,f p. 2}. 

' On irooTera une table de ce genre dans Medhurst's Chinese and Erglisk DictiO' 
nary; dcnx vol. in-S". 
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gés dont la connaissance est également indispensable à qui- 
conque étudie la littérature moderne. Les caractères populai- 
res sont reproduits dans des tables intitulées sou-tsê f signes 
vulgaires ». 

Caractères archaïques. — Une table intitulée tsun-chi « rap- 
port entre les temps », met en regard les signes anciens qui 
ne sont plus guère usités aujourd'hui que dans les ouvrages 
des pédants, ce qui ne veut pas dire qu'ils soient précisément 
tombés en désuétude à la Chine. Un texte que Ton compare- 
rait avec de tels caractères serait non-seulement inintelligi- 
ble aux sinologues européens, mais même à beaucoup des let- 
trés les plus instruits du Céleste-Empire. 

Caractères difficiles a trouver. — Cet index est un des 
plus utiles de tous ceux qu'on adjoint d'ordinaire aux diction- 
naires chinois. Il porte d'habitude le titre de hien-ise « carac- 
tères examinés». Les signes susceptibles d'embarrasser celui 
qui aurait à les chercher dans un lexique rangé par ordre de 
clefs sont disposés, dans cet index, suivant le nombre de traits 
qui les composent ; et, quand on les y a découverts ,on apprend 
sous quelle section du dictionnaire classique on peut les trou- 
ver. On y apprendrait, par exemple, que le signe ^^ se trouve 

classé sous la 4« clef 7; ^ et ^sous la 9'; Â , etc. 

Caractères opposés. — Dans un intérêt épigraphique sans 
doute, on a donné le nom ie^-^^toui-tse «caractères op- 
posés » à une liste de signes présentant des contrastes de sens 
aussi tranchés que possible. Cette liste est de peu d'utilité dans 
la pratique. 

(il suivre.) J. UMERY. 

FIN DU TOME SEPTIÈME. 



LÉON DE ROSNT. 



Purli. — T}p. U. Cabior, 64, rue Bonaparu. 



Digitized by VjOOQIC 



UUX DtS AAnCLBS. 4t3 



INDEX DES ARTICLES. 

Lt SMie àtw KarMtf f et b tndaetioa mbê des punaet de Aabbi-Tapbetb, 

par 8. MfiK» de rfnstitat , i 

Origine do eoaseii du feu. Légende onosdaga» par B. di Cba&brcet IS 

Le fletve Anofir et lee terriloirei annexés k la Bassie» par Ciarlib db LâiABTBB 16 

Le langafe et rintelligenee bnnaine. Étade ethnograpbiqae, par Gastaihc 28 

Les dieleetee da Mépaal, par B. de CiaaBKCBT 57 

Gtà 9 Seaaakir, Rom et CiprèSt conte tradait de l*biBdoastaBi, par Gabcui vt 

Tasar, de rinstitiit ^ 69 

Da caraeièie distiaetif de Tarf ancieB dans lea deai Améfiqaeai par Johako, de 

rJastitat • 131 

Doeonenta anr Tempire ebiama. L'emperear de Chine, par J. U«bbt 137 

L*kistoire, Tart et la aeienee au ealoniea, par Jdlbb Ddval. • 148 

La géographie selon le Talmad» par M. Scbwa» 161 

Contes en Tara de Ki4ni» tradaits da persan, par Ciaozae 165 

Étaèe sBff l'anti^aité américaine, par C. Scbcebel 1 74, t87 

La liitératare aruémeaiiei par CflaxAsaaiAB 192 

Do la poésie popataire chei les Alao> par B. ak Cbarbkcbt • 196 

Inscriptions mithritfqaea décoaTartea e» Algérie, par le baron Aucapitainb SOS 

Légendes indiennes, traduites ponr la première fois da tamoni 204 

Description de Yédo. Lettres d*ttn Toyagenr, pnbliées par BABTBtfLEiiT-SAiiiT- 

BiLAïai, de Klnstitat» (<at/e ti fm) 208 

Les Jaifs et les Arabes an moyen-lge et de leur influence snr la civilisation, par 

A. Castaihg 219 

Classification méthodiqne des prodaits de Tindastrie eztra-enropéeane, on objets 

provenant des voyages lointains» par JonAVn, de riaatitiit 241 

Khi va. Aperçn historique des relations du khanat avec la Russie d'après les docu- 
ments rasses; par C. aa Sabîb VA 

Coap d*œil sur la science etbnograpifiqae, par CtAunv BBaflAUD, de liastitat 

(Académie des sciences) , 983 

Notice snr la chronologie siamoise, par J; Uvt iv SOtf 

Aperçu des langues monosyllabiques de l'Asie orientale, par J. UvEnv S8I( 

Compte-rendn des séancel de ta Société d'Ethnographie 553, 364 

BIBLIOGRAPHIE. ^ Notice sur Mahomet, parJ!etaaad(LABAaTHB),66. —Souvenirs 
d*un amiral, par iwtivn de la Crmièft (Casvauig), 67. — Renseignements hydro- 
graphiques sur la mer dn Japon, par Le Grae^ 67. — Eléments of Japanese gram- 
mar, by Rutherford Alcàcky 68. — Bibliographie coloniale (Jules Duval), 148. — 
La Chine et les puissances chrétiennes, par Sinikaldc de Jfoa, 326. — Dictionnaire 
de la Perse, par BarHer de Uêynard, 327. — Méthode pour étudier la langue sans- 

VII. — n^ 42. 30 



V- 



Digitized by VjOOQIC 



iU REVUE OniEUTALS ET ÂMÉBIGÂINE. 

erite, par Emile Bumauf et Leupcl, 341. — Traditions amérietiiieB, par Jùêt GUU y 
Rente, 341. — Joarnal de la campagne de Cbine, par CA. de Mvtrecy, 542. — 
Dictionnaire arménien-français, par Àmhroise Calfa, 356. — Deux années an Brésil, 
par Biard, 567. — Onvrages publiés en Orient, 68, 343. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE bt POLÉMIQUE. — Le mannscrit pictographique des 
Peaai-Rouges, lettre par Tabbé Domsnecr, 58. 

NOUVELLES et MÉLANGES. — Mort de RanaTalo-Manjoka, reine de Madagascar, 

60. ^ Le palais de la reine de Madagascar, 62. -» Papier de rîi ebinois (Stiv. 
Julien), 63. — L'ordre de l'Etoile de rinde, 63. — - Journaux d'Algérie, 64. — 
Littérature kalmouqne, 64. — Le testament d'Augnste (Ed. Sghbrkb), 64. * Inan- 
gurailon du règne de l'empereur de Chine Ki-siang, 391. — Cours d*hébreu an 
Collège de France, 32S, 336, 357, 364. — Concours d'archéologie américaine, 323. 
— Statistique cadastrale au Mexique, 324 — Société ethnologique de Londres, 327. 
•— Melbourne, 328. — Les légations européennes it Pé-king, 329. — Expédition 
scientifique au Labrador, 530. — Chemin de fer de l'Inde, 335. ^ Philologie bré- 

' silienne, -^ 336. Le Pel wœn'yvn*-fou, 337.^ Le Herald de New-York, 337, 347. 
i» Coton de l'Afrique du Sud, 340. — Collection du D' Peney, 343. — Télégraphes ■ 
entre l'Atlantique et le Pacifique, 344. •— Commerce de la Perse, 545. — Supplice 
d'un ministre chinois, 346. — L'Australie centrale, 350. — Le progrès an Maroc, 
350. •» Lac souterrain en Amérique, 550. — Les Parsis de Londres, 351. — Sta- 
tistique criminelle de l'Inde, 351. ^ Le coton au Venezuela, 351. — Discours de 
M. Renan, ^ l'ouvertare du cours d'hébreu, an Collège de France, 358. — NouTelle 
Société africaine, 361. — L'orientalisme rendu classique, 361, — Zanxibar, 361.— 
Le trône du Mexique, 362. — Annexions britanniques, 363. — Bibliothèques colo- 
niales, 363. 

NÉCROLOGIE. — Le baron d'Eckstein; la reine de Siam, 325. — Cahen; Le- 
vaillant de FloriTal, 556. — lié.' docteur Bridgman; Pretitnit, chef in<Uen de 
l'UUh, 368. 



PLANCHES ET FIGURES. 

XII. Trône de l'empereur de Chine {Gravure tur boia) 142 

Fig, Bonnet d'été de l'empereur de Chine 145 

Fig, Collier de cour de l'empereur de Chine ' 146 

XXII. Sceptre de l'emperenr de Chine (Gravure sur bois) 148 

XXIII. Génie tatélaire siamois {Ckromûlithographie} • 31 1 

XXIV. Table des clefs chinoises , OOO 



Digitized by VjOOQIC 



TABLE ANALYTIQUE. 



415 



TABLE ANALYTIQUE 



TOME VII. 



A-G 

AlNO. Poésie populaire des -', 196. 

Algérie. Jonrnaaji d' - ,64. | luscriptioos 
mitbriaqaes de I* —,202. | Chemin de 
fer de Blidah, 330. 

Am£riqm. L'art ancien en—, 13t. | 
L'antiqnité de I* —, 174. | Goneonrs 
d*archéologie, 323, | Laç soaterrain, 
350. {Voy. Labbabob, Mexique.) 

Amour. (Le fleuve), 16. 

Arabe. Traduction — des psaumes, 5. | 
<Jiviiisation juive et — du moyeB-&ge, 
219. 

Archéologie. — américaine, 131 , 174. | 
Concours d'— américaine, 323. 

Abhrnie. Littéralore de 1* —, 192. | 
Chaire de la langue d*— , 347, 360. 

Art. L* — ancien dans les deux Améri- 
ques, 131. I Mausolée du sultan Mah- 
moud, 352. I — au Pérou, 135. 

ÀVCAPITAINE (Le baron). Inscriptions 
mithriaqnes de l'Algérie, 202. 

Auguste. Le testament d* — découvert 
en Asie-Mineure, 64. 

A DSTBALIE. Foy. Melbourne. | — centrale, 
350. 

BERNARD (Claude), de l'Institut. Coup 
d'œil surla science ethnographique, 283. 

Birmanie. Monnaie uniforme, 524. 

Bbésil. Philologie, 336. 

CASTAING, Le langage et l'intelligence 
humaine, 28. f Lt- s Juifs et les Arabes 
du moyen-àge, 219. 

Caucase (Le)sonsla domination russe, 372. 

CHANAZARlAJf. La littérature armé- 
nienne, 192. 

Cbang-haL Le dialecte chinois de—, 383. 

ClIARENCEY (H. de). Origine do conseil 
du feu, 12. 1 Les dialectes du Népaul, 
57. I Poésie populaire des Alao, 196. 

Chemins de fer. — ^ Blldah, 330. | — de 
l'Inde, 355. 

Chimb. Documents sur l'empire de— : L*em« 
pereur de —, 157 | Dialecte de Chang- 
oal, 383. 1 L'empereur Ki-siaDg,321 . | 
Légations européennes h Péking, 529. 
I ChAtiment en —, 332. | Grand 
dictions, encyclopédique chinois, 557. 



I Supplice d'un ministre en —, 346 | 
Notice sur la langue chinoise, 585. 

CHODZKO. L'Eparpillé, po6me de Ka^ini. 
165. 

Chronologie. — siamoise, 306. 

Colonies. — ' Bibliographie des — ,149. | 
Nouvelles— britanniques ,563. | Biblio- 
thèque des —, 363. 

Commerce. — de la Perse, 545. 

Cosmogonie. — siamoise, 308. 

Costumes des empereurs de Chine, 143. . 

Cotons. — de l'Afrique dn Sud, 540. —du 
Venezuela, 551. 

Couronnement des emperenn de Chine, 
141. 

Curare, poison des sauvages de l'Améri- 
que, 285. 

Cycles dnodénaires cbei différents peuples 
asiatiques, 312. 

D-G 

DUYÀL (JvLEs). L'histoire, l'art et la 

science aux colonies, 148. 
Ethnographie. Classifieaiion des mBséei 

d'— 241. I Société d*— de Londres, 327. 
Finnois. Géographie ethnographique des 

—, 370. 
Flèches empoisonnées des sauvages de 

l'Amérique, 285. 
Feu. Origine du Conseil do — chex les 

Onondagas, 12. 
GARCIN DE TASSY, de l'Institut. Gui- 

o-Sananbar, roman hindoustani, 69. 
Géographie. — selon le Taimnd, 161. | 

Description de Yédo, 208. 

H-L 

Hébreu. Cours d'— au Collège de France, 
522, 336,557,564. 

Herald. Le —, gfand jonmal de New- 
York, 337, 347. 

Himalaya. NoB?elIesde V —, 551. 

Hindoustani. Gui o-Sanaubar, 69. 

Inde. Statistique criminelle de 1*— ,351. 
(Voy, Himalaya.) 

Industrie. Papier de rix chinois, 65. | 
Classification des produits de 1' — extra- 
européenne, 24U 



Digitized by VjOOQIC 



4C6 



REVUE ORIBlfTALE ET AHéEU^ÀINE. 



Ittseriptions mithrlaqnes de l'Algérie, 20S« 

Japon. Progrès mariiimes, 331. 

JOMAJiDt de rinstilut. Du caractère dis- 
tineiif de l'art ancien dans les deai Aai6- 
riqaes, 131 t Classification méthodi* 
qae des prodnits de Tindastrie extra- 
européenne, S41 . 

Jonrnaax. — d'Algérie, 64, 340. — de 
New-York, 337. 

Jaifs. Les — et les Arabes da moyen âge, 
219. 

JULIEN (Staiiisla8}j de llastitiit. Papier 
de ris ebinois, 63. 

Kaâni, philosophe persan. L'Eparpillé,! 65. 

Kalmouqoe. La littérature —, 64. 

Karalt€8 (La secte des), 5. 

Khêimtg, Inaogaratioii du règne de l'em- 
pereur de Chine —, 321. 

Khita. Le kbanai de -^y tS5é 

LABARTHEiCu.mlUûdwe ABoâr,i6. 

JLhABRAooft. Éxpédi^OB scientifique aa— , 
330. 

Légendes. Sur l'origine du Conseil du feu 
chez les Onondagas, 12. | — tamonles, 
204. I — siamoises sur l'oHgine du 
monde, 308. 

IINDAV, Descriptions de Yédo (/lir),208. 

Linguistique. Le langage et l'inteUigence 
humaine, 28. | Les dialectes du Né- 
panl, 57. | Dialecte chinois de Chang- 
hai, 383. I — brésilienne, 336. | 
— Langues monosyllabiques de l'Asie 
orientale, 38 S. 

M-F 

Madagascar. Vort de la reine Ranaralû* 
Manjoka, 60. 

Marox.. Progrès an —, 350. 

Melbourne. Progrès de la ville de —, 328. 

Mexiqde. Statisticiue cadastrale, 324. | 
Le trône du —, 362. 

Mitbra. Monumenls du culte de —, 202. 

UUNK^ de llnstttut. La secte des Karal- 
tes, 5. 

Musées. Classification d«s — ethnographi- 
ques, 241.. 

Népaul. Les dialectes du —, 57. 

Ordre de l'Étoile de l'Inde, 63. . 

Okoudaga. L'origine du Conseil du feu, 
suivant une légende —, 12. 

Orientalisme. (L'ji — rendu classique, 361 • 

Papier de riz chinois, 63. 

Parsis. Société de —, 551. 

p£AUx-Bou6BS. Le manuscrit photogra» 
phi que des — : Polémique, 58. 

Fd-wffn-srttft-^», grand dictionnaire chi- 
nois, 337. 



P tf-Kiifc. Légations earopéennes k ««-r S2^«- 

Pénalité épouvantable eCo bine, 332. 

PENEY. Collection africaine du doctenr 
—,343. 

Pénoc. L'art «a ^» 133. 

Persams. Contes — de KaAni, 165. | 
Commerce des —, 345. 

Philosophie, Le langage et Tintelligeuçe 
humaine, 28. { —juive et arabe da 
moyen- ftge, 219. 

Poésies persanes de Kiftni, 165. | — 
populaires des Aino, 196. 

Popol'Yuhy livre sacré de l'Amérique cen- 
trale, 174i, 287. 

Psaumes. Traduction arabe des —, 9. 

R-Z 

Ruhbî'Yapheih, Traduction afrabe des 

Psaumes, 5. 
RanapalO'UanJoka, (Mort de), reine de 

Madagascar, 60. 
RENAN (Ernest), de llnstitut. Mission 

providentielle de la race sémitique, 35i8. 
Romans. Gut-o-Sanaubar, 69. 
Ro$6iB. Territoires de TAmonr annexés à 

la —, 16. I Relations du khanat de 

Khiva avec h —, 253. 
SABIR (C. DE) Khiva. Relations du khanat 

avec la Russie, 253 Voy, Sibérie. 
SCHCEBEL, Etude sur Tantiquité améri- 
caine, 174, 287. 
SCHWAB. La géographie selon leTalmod» 

161. 
SiAM. Chronologie dn —, 306. 
SibÉEiB. Entendue et populations, 31^. 
Sipa»Lingam, Membre génital dn dieu 

Siva, 205. 
Sommeil. Supplice consistant St enlever le 

— . 332. 
Souterrain. Lac— en Amérique, 390. 
Statistique criminelle de l'Inde, 351 . 
Supplice d'un ministre chinois, 346. | 

— du sommeil, 352. 
Talmud. La géographie selon le —, 161. 
Tamocl. Légendes indiennes, traduites 

du —, 204. 
Télégraphe entre l'Atlantique et le Paeifi* 

que, 344. 
ToLTÈQCES. Migration des —, 288^. 
TuRKESTAN. Yoy. Khiva. 
TuRODiE. Mausolée dn sultan Mahmoud, 

3&2. 
UMERY (J.) Documents sur Tempire chi* 

nois,137. I Chronologie siamoise, 306. 
YEuo. Description de — , 208. 
Zanzibar. Progrès il —, 361. 



421 -. Parii. -i_Imp. B. CARXON, me Boiupart*» «4. 



Digitizedby Google j 






Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



